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PREFACE. 


Voici,  de  tous  les  anciens  monuments,  le  plus  curieux 
pour  Je  sages  critiques ,  qui  se  plaisent  à  étudier  Ihlstoire 
des  opinions  liumaines  ,  dans  la  vue  d  éviter  les  pièges  où 
l'ignorance  et  l'orgueil  sont  également  capables  d'entraî- 
ner la  raison. 

Trois  pliilosophes  de  sectes  opposées  ,  un  épicurien  ,  vm 
stoïcien  et  un  académicien  ,  disputent  sur  la  nature  des 
dieux  *.  Quant  aux  deux  premiers ,  ils  ont  chacun  leurs 
dogmes,  et  se  croient,  à  l'exclusion  l'un  de  Tautre,  les 
possesseurs  de  la  vérité  ;  mais  l'académicien  ,  qui  ne  veut 
se  rendre  qu'à  l'évidence ,  les  attaque  tour  à  tour ,  leur 
montre  l'illusion  de  leurs  préjugés,  et  ne  songe  à  se  ga- 
rantir lui-même  d'erreur,  que  par  ne  rien  affirmer  de 
pqsitif. 

On  voit  déjà  qu'il  ne  faut  point  chercher  ici  une  par- 
faite connaissance  du  vrai  Dieu.  Les  savants  que  Cicé- 
ron  fait  parler  n'avaient  secoué  l'idolâtrie  grossière  de 
la  Grèce  et  de  Rome ,  que  pour  la  remplacer  par  les 
vaines  subtilités  de  leurs  écoles.  Je  ne  sais  même  si  ce 
ne  serait  pas  donner  une  idée  précise  de  cet  ouvrage, 
que  de  l'appeler  le  roman  théologique  des  anciens. 

'Vers  l'an  d&Rome  676,  ou  du  moins  avant  le  consulat  de  Cotta, 
qui  est  de  679.  Telle  est  à  peu  près  l'époque  où  Cicéron  place  ces 
dialogues.  Ils  furent  publiés  après  les  Tusculanes  {de  D'ninat.,  II,  i  ), 
c'est-à-dire  dans  le  courant  de  yoy,  comme  nous  l'avons  fait  voir, 
tome  XXIV,  page  xj.  M.  Gtircnz  croit  que  plusieurs  des  nombreux 
ouvrages  de  Cicéron,  qui  parurent  alors,  avaient  été  commencés  depuis 
long-tenq)s.  J.  V.  L. 
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Il  y  entre  une  partie  de  leur  physique ,  mais  dépouillée 
de  ce  qu'elle  pouvait  avoir ,  ou  de  barbare  dans  les 
termes,  ou  de  sec  dans  le  raisonnement.  Tout  fleurit 
entre  les  mains  de  Cicéron.  Il  fait  habiter  les  Grâces  dans 
les  rides  mêmes  de  la  philosophie.  Orateur  dans  tous  ses 
écrits,  son  enthousiasme  ne  le  quitte  point;  mais  leurs 
divers  genres  le  règlent.  Il  donne  à  ses  discours  une  âme 
qui  se  communique  à  ses  lecteurs.  On  croit  être  de  son 
temps,  le  voir,  l'écouter.  Que  dis-je  ?  ce  n'est  plus  à  lui 
que  nous  pensons  dans  ces  dialogues.  On  a  l'esprit  occupé 
uniquement  des  personnages  qu'il  met  sur  la  scène  :  tan- 
tôt un  épicurien,  qui  attaque  d'un  air  fanfaron  toutes  les 
autres  sectes ,  pour  nous  débiter  après  cela  du  même  air 
les  plus  grandes  folies  ;  tantôt  un  stoïcien  grave ,  savant , 
éloquent ,  qui  a  un  zèle  de  religion  pour  ses  chimères  ; 
tantôt  un  académicien ,  qui  les  met  hors  de  combat  tous 
les  deux ,  et  qui  joint  à  la  force  de  ses  réponses  tous  les 
égards  de  la  politesse ,  tout  le  sel  de  l'enjouement.  On  est 
présent  à  leurs  disputes ,  on  suit  leurs  caractères ,  on  rit , 
on  admire ,  on  est  tenté  de  battre  des  mains ,  et  pour 
tout  dire  enfin,  ce  n'est  pas  une  lecture,  c'est  un  spec- 
tacle. 

Tel  est  le  privilège  des  traducteurs  ;  ils  peuvent  louer 
impunément  les  ouvrages  qu'ils  publient,  tandis  qu'un 
auteur  ne  fait  que  bégayer  dans  une  Préface  ,  où  il  brûle 
d'annoncer  que  son  travail  est  un  chef-d'œuvre ,  sans  oser 
pourtant  le  dire  qu'à  demi-mot. 

Je  ne  laisserai  pas  d'avouer  qu'il  y  a  dans  mon  texte 
beaucoup  d'endroits  obscurs,  et  que  ce  défaut,  s  il  devait 
être  imputé  à  Cicéron  ,  effacerait  seul  toutes  ses  beautés. 
Mais  prenons  garde  que  ce  qui  est  obscur  pour  nous  au- 
jourd  hui ,  ne  l'était  pas  de  son  temps.  Ce  sont  des  idées 
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que  les  ruines  du  paganisme  ont  ensevelies.  Peu  après 
l'établissement  de  l'Eglise,  les  systèmes  philosophiques 
des  anciens  furent  si  bien  oubliés ,  que  cCen  entendre  par- 
ler dans  r Orient,  et  dans  la  Grèce  même,  ceùt  été  une 
plus  grande  merveille,  dit  saint  Augustin  *,  que  d'entendre 
des  corneilles  en  Afrique.  Il  parlait  de  la  sorte  à  un  curieux , 
qui  l'avait  prié  de  lui  expliquer  certains  passages  de  ces 
dialogues.  P^ous  me  proposez^  lui  écrivait-il,  des  questions 
si  difficiles  et  si  embarrassées  que,  quelque  peu  qu'il  y  en 
eut,  ce  serait  assez  pour  lasser  l'esprit  et  consumer  le  loisir 
de  l'homme  du  monde  qui  aurait  le  plus  de  l'un  et  de  l'autre. 
Si  je  m'étais  donc  mépris  dans  quelques  unes  de  mes  con- 
jectures, voilà  mou  excuse  fournie  par  le  père  de  l'Église 
le  plus  versé  dans  la  vieille  philosophie. 

Après  tout ,  comment  ne  pas  s'égarer  dans  une  route 
qui  n'est  point  fréquentée  depuis  tant  de  siècles,  et  où  il 
ne  reste  à  consulter  que  des  guides  peu  fidèles?  C'est 
ainsi  que  je  nomme  les  commentateurs  qui  ont  écrit  sur 
cet  ouvrage  de  Cicéron.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  parler 
fort  librement  ;  car  le  droit  de  juger  d'eux  n'est  que  trop 
acheté  par  le  dégoût  qui  accompagne  pour  l'ordinaire  ces 
sortes  de  lectures. 

Le  plus  ancien  **  est  Pietro  Marso ,  professeur  au  Collège 
Romain,  et  chanoine  de  Saint-Laurent  in  Damaso.  Il  est 
louable  d'avoir  été  le  premier  qui  ait  touché  à  un  ou- 
vrage de  cette  importance.  S'il  n'en  a  pas  débrouillé  toutes 
les  difficultés,  c'est  moins  sa  faute  que  celle  d'un  siècle 
où  l'érudition  n'avait  pas  encore  de  grands  secours. 

*  Dans  sa  lettre  à  Dioscore,  écrite  vers  l'an  de  J.  C.  ^ïo.  Traduction 
de  Dubois. 

*•  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris,  et  dédié  à  Louis  xii.  L'au- 
teur mourut  à  Rome  au  commcuccment  de  l'an  i5i3. 
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Xyste  Birck  *  fit  imprimer  à  Baie,  l'an  i55o ,  des  notes 
plus  recherchées  que  celles  de  Pietro  Marso,  Il  est  auteur 
de  beaucoup  d'autres  ouvrages,  dans  lesquels,  aussi-bien 
que  dans  celui-ci,  il  paraît  avoir  plus  de  lecture  que  de 
critique,  plus  de  savoir  que  de  goiit. 

Ces  deux  commentaires,  aujourd'hui  fort  rares  et  peu 
connus ,  sont  incorporés  dans  les  notes  **  du  P.  Lescalo- 
pier,  jésuite.  Si  ce  qui  lui  vient  de  ses  prédécesseurs  était 
revendiqué,  et  qu'en  même  temps  on  ne  laissât  dans  ce 
qui  est  de  kii  rien  de  superflu  ni  de  puéril ,  son  in-folio 
serait  réduit ,  ce  me  semble,  à  un  volume  très  portatif. 

Le  silence  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  un  autre 
commentaire  qui  fut  imprimé  à  Paris  en  1689 ,  et  qui  fait 
partie  de  ce  qu'on  appelle  les  auteurs  Dauphins. 

L'édition *** de  Cambridge,  la  dernière  qui  ait  paru,  est 
non  seulement  la  plus  belle  de  toutes ,  mais  encore  la  plus 
correcte.  Les  diverses  leçons  y  ont  été  recueillies  avec 
soin ,  et  pesées  judicieusement  pour  la  plupart. 

Je  dis  pour  la  plupart.  On  verra  si  cette  restriction 
est  juste,  dans  les  remarques  de  M.  Bouhier,  président 
à  mortier  au  parlement  de  Dijon  ;  car  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  obtenir  de  cet  illustre  magistrat,  qu  il  me  fît 
part  de  ses  doctes  recherches  sur   ces  trois  Livres  de 

*  Birck  est  un  mot  allemand  qui  s^^n\G.e  bouleau ,  eu  latin  betula , 
d'où  cet  auteur  se  fît  appeler  Betule'uis.  Il  était  de  Memmingen ,  ex 
Awmsta  Drusi;  et  non  pas  d'Ausbourg,  ex  Augusta  Vindelicorum ,  comme 
le  dit  Teissier  dans  le  premier  volume  de  ses  Eloges  des  Hommes 
savants. 

**  Pétri  Lescaloperii,  Parisini,  e  S.  Jesu,  Humanitas  Theologica ,  in  qua 
af.  T.  Ciccro  de  Natura  deorum ,  etc.  Parisiis,  1660. 

*•*  Faite  en  1718,  avec  des  observations  de  Davies,et  des  corrections 
de  Walker.  D  en  a  paru  une  seconde  en  lyiS,  dans  laquelle  Davies 
reconnaît  avoir  profité  des  remarques  du  président  Bouhier. 
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Cicéron ,  et  me  permît  de  les  rendre  publiques.  Elles  rou- 
lent presque  toutes  sur  le  texte  latin,  qu'il  sagissait  d'épu- 
rer et  de  fixer  *.  C'est  là  ce  qu'il  faut  aux  savants.  Qu'on 
leur  donne  un  texte  fidèle ,  ils  en  ont  assez  ;  et  souvent  il 
n'en  faudrait  guère  davantage ,  même  pour  le  commun 
des  lecteurs. 

A  quoi  servent  en  effet  ces  longues  compilations,  où 
les  commentateurs ,  au  lieu  de  prouver  qu'ils  ont  du  sa- 
voir ,  pi'ouvent  seulement  qu'ils  ont  eu  le  loisir  de  lire 
sans  choix ,  et  la  patience  de  transcrire  sans  nécessité  ? 
Mais  ce  n'est  pas  une  ostentation  nouvelle.  Quintilien 
s'en  plaignait  de  son  temps,  et  il  n'a  pas  manqué  de  nous 
laisser  des  préservatifs  contre  un  tel  abus  :  «  On  serait . 
«  dit-il ,  bien  malheureux ,  si  l'on  était  obligé  de  savoir 
«  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  plus  misérables  écrivains , 
«  et  il  y  aurait  une  vanité  bien  ridicule  à  s'en  faire  hon- 
«  neur,  outre  que  ce  fatras  d'érudition  gâte  l'esprit,  et 
«  fait  perdre  un  temps  que  l'on  emploierait  plus  utile- 
«  ment  à  autre  chose.  Quiconque  voudra  lire  curieuse- 
«  ment  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvaises  notes,  pourra  bien 
'<  se  piquer  aussi  de  savoir  les  sots  contes  dont  les  vieilles 
«  ont  accoutumé  de  bercer  les  enfants.  Cependant  les 
«  grammairiens  ne  sont  que  trop  sujets  à  grossir  leurs 
«  commentaires  d'une  infinité  de  remarques,  dont  ils 
«  seraient  fort  en  peine  de  rendre  raison  eux-mêmes. 
«  Tout  le  monde  sait  ce  qui  arriva  à  Didyme,  le  plus 
«  grand  faiseur  de  livres  qu'il  y  eût  jamais.  Comme  on 
<t  racontait  je  ne  sais  quelle  histoire  en  sa  présence,  et 

*  Ces  Remarques ,  imprimées  d'abord  en  ijii,  et  ensuite  en  1746", 
ne  pouvaient  convenir  à  notre  édition.  Mais  nous  les  avons  toujours 
consultées,  et  nous  en  donnons  même  quelques  lUies,  ou  textuelle- 
ment, ou  par  extrait.  J.  V.  L. 
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«  qu'il  la  traitait  d'apocryphe,  on  lui  montra  un  de  ses 
«  livres ,  où  elle  était  rapportée  tout  du  long.  Mais  c'est 
«  surtout  dans  le  fabuleux  que  cela  est  poussé  jusqu'à 
«  l'extravagance  et  à  l'effronterie.  »* 

Je  me  suis  réglé  sur  le  goût  de  ce  sage  rhéteur.  Je  n'ai 
pas  insisté  sur  le  fabuleux,  ni  même  sur  l'historique;  ou 
si  j'ai  fait  quelques  notes  de  cette  espèce ,  je  me  suis  étudié 
à  les  faire  courtes.  Avec  le  secours  d'un  dictionnaire, 
on  peut  aisément  y  suppléer. 

Si  j'ai  rarement  profité  du  travail  des  commentateurs 
latins  ,  j'ai  souvent  envié  leur  sort.  Tombent-ils  sur  des 
passages  difficiles  ;  ou  ils  prennent  la  liberté  de  ne  dire 
mot,  ou  ils  cachent  leurs  doutes  sous  le  voile  d'une  cita- 
tion savante.  Mais  il  faut  nécessairement  qu'un  traduc- 
teur entende  tout ,  et  fasse  tout  entendre  ;  s'il  gauchit , 
on  le  voit;  il  parle  une  langue  ennemie  du  verbiage  et 
de  l'obscurité.  Heureux  encore,  s'il  ne  répondait  que 
de  ses  fautes  !  mais  dans  les  endroits  qu'on  trouve  faibles , 
insipides ,  et  qui  le  sont  véritablement ,  on  se  persuadera 
qu'il  n'a  point  attrapé  la  délicatesse  ,  l'énergie  du  texte , 
plutôt  que  de  soupçonner  un  auteur  grec  ou  im  latin  de 
s'être  laissé  aller  de  temps  en  temps  au  sommeil.  Tout 
l'avantage  du  traducteur ,  c'est  qu'un  écrivain  qui  travaille 
de  son  chef,  risque  souvent  d'augmenter  le  nombre  des 
mauvais  ouvrages,  au  lieu  que  le  traducteur,  s'il  a  bien 
choisi  son  original,  est  toujours  svir  de  présenter  un  ex- 
cellent livre  au  public. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  rendre  celui-ci 
agréable  et  utile,  j'ai  fait  une  Table  **  chronologique  des 

*  Quintilien,  Instit.  orat.,  I,  8.  Traduction  de  Gédoyn. 
**  J'en  ai  pris  l'idée  dans  Y  Histoire  de  la  P/ii/osopliie  du  chevalier 
Stanley.  J'ai  cru  que  son  ère  philosophique  était  ici  plus  commode, 
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philosophes  dont  Cicéron  rapporte  les  sentiments.  A 
compter  depuis  Thaïes  jusqu'à  Carnéade,  après  lequel  il 
ne  s'éleva  parmi  les  Grecs,  ni  auteur  de  secte,  ni  nova- 
teur un  peu  célèbre ,  on  trouve  précisément  quatre  siècles, 
qui  ont  été  comme  le  règne  de  la  vieille  philosophie. 
J'avoue  qu'il  y  a  plusieurs  de  ces  anciens  dont  il  ne  se- 
rait pas  aisé  de  fixer  la  naissance  ou  la  mort;  mais  pour 
le  but  que  je  me  propose ,  on  n'a  pas  besoin  d'une  chro- 
nologie si  exacte.  Mon  but  est  seulement  qu'on  puisse 
observer  quels  ont  été  les  progrès  de  la  philosophie  ;  com- 
ment un  système  est  né  d'un  autre  ;  quand  plusieurs  sys- 
tèmes ont  dominé  à  la  fois  :  en  un  mot,  je  veux  qu'on 
puisse  suivre  pas  à  pas  la  raison  humaine.  Une  chrono- 
logie où  l'on  se  conforme  aux  opinions  généralement 
reçues ,  est  plus  que  suffisante  pour  cela  ;  et  si  je  m'étais 
jeté  dans  les  discussions  des  critiques  qui  se  battent 
pour  quelques  années  de  plus  ou  de  moins,  j  aurais  bien 
oublié  ce  que  je  disais,  il  n'y  a  qu'un  moment,  contre  la 
vaine  ostentation  des  commentateurs. 

et  causait  moins  de  confusion  que  si  l'on  comptait  par  olympiades. 
FIlo  commence  à  la  troisième  année  de  l'olympiade 49, qui  fut  le  temps 
où  Tlialès  et  les  autres  sages  jetèrent  les  fondements  de  la  philosophie; 
et  je  la  finis  à  la  seconde  année  de  l'olympiade  i49>  qui  est  le  temps 
où  Carnéade  florissait. 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 


INous  ne  répéterons  pas  ici  le  jugement  que  nous  avons  porté, 
dans  notre  Préface  des  Tusculanes  (tome  XXIV,  page  xiv),  sur 
la  manière  dont  l'abbé  d'Olivet  a  traduit  quelques  morceaux 
philosophiques  de  Cicéron;  nous  persistons  à  croire  qu'on  ne 
fera  pas  oublier  de  long-temps  ces  travaux  de  l'habile  acadé- 
micien ,  qui ,  de  l'aveu  de  Voltaire ,  a  parlé  sa  langue  avec  la 
même  pureté  que  Cicéron  parlait  la  sienne.  Si  l'éloge  paraît 
exagéré,  on  ne  peut  refuser  du  moins  à  ces  traductions,  dont 
nous  reconnaissons  les  défauts,  l'intelligence  du  texte  et  la 
propriété  du  style.  Nous  avons  suivi ,  dans  la  révision  de 
celle-ci ,  le  même  système  de  sévérité  et  d'exactitude  que  pour 
toutes  les  autres  ;  mais  notre  examen  a  dû  être  d'autant  plus 
rigoureux,  que  l'ouvrage  original  présentait  plus  de  difficultés. 
Sans  doute  l'abbé  d'Olivet,  qui  avait  fait  de  Cicéron  l'étude 
de  toute  sa  vie,  éclairé  par  la  comparaison  des  éditions  et  des 
commentaires,  et  par  ses  recherches  sur  l'ancienne  philoso- 
phie ,  aidé  des  remarques  critiques  du  président  Bouhicr  et 
de  celles  des  éditeurs  de  Cambridge ,  Davies  et  Walker ,  a 
donné  de  la  Nature  des  dieux  une  traduction  qui  dut  être 
regardée  de  son  temps  comme  un  ouvrage  parfait,  et  qui  même 
aujourd'hui,  telle  qu'il  l'a  publiée  pour  la  dernière  fois,  en 
1765,  nous  paraît  mériter  sa  réputation.  Mais  la  lecture  de  ce 
Traité  suppose  de  si  vastes  connaissances  ;  il  faut ,  pour  le 
comprendre,  avoir  étudié  avec  tant  de  soin  les  doctrines 
théologiques  des  anciennes  écoles,  et  l'auteur  y  donne  l'extrait 
de  tant  de  livres  perdus  pour  nous,  que  Thomme  le  plus 
attentif  a  pu  se  tromper  souvent  dans  ses  conjectures,  et  que 
la  traduction  d'un  tel  ouvrage ,  quoique  sortie  d'une  main 
savante ,  a  nécessairement  besoin  d'être  retouchée,  et  quelque-» 
fois  entièrement  refaite,  lorsque  cent  ans  de  travaux,  d'inter- 
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prétations  ,  de  rapprochements  ,  et  surtout  de  renseignements 
critiques  sur  le  texte,  ont  répandu  de  nouvelles  lumières. 

Ernesti  et  Lallemand  ont  corrigé  dans  ce  texte  plusieurs 
fautes  d'après  les  manuscrits  et  les  premières  éditions  ;  Kin- 
dcrvalcr,  en  1796,  l'a  de  nouveau  recommandé  à  l'attention 
des  philologues  ;  Heindorf ,  qui  avait  travaillé  avec  tant  de 
succès  sur  quelques  dialogues  de  Platon  ,  a  coUationné  un 
manuscrit  de  Glogaw,  négligé  jusqu'à  lui^  et  a  publié  en  181 5 
un  commentaire  précieux,  qui  serait  encore  plus  utile  si  l'au- 
teur, ami  du  paradoxe,  n'y  donnait  pas  un  peu  trop  d'estime 
et  de  confiance  à  de  nouvelles  leçons  que  le  goût  devait  rejeter. 
Plusieurs  de  ces  variantes  se  trouvent  aussi  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  n°  2.6339,  et  quelques 
unes  avaient  été  connues  du  président  Bouhier.  M.  Sclmtz,  dans 
le  tome  XV  de  son  édition  de  Cicéron ,  1816,  tout  en  suivant 
de  trop  près  les  innovations  de  Heindorf,  dont  il  égale  et  sur- 
passe quelquefois  la  témérité ,  avoue  que  son  devancier  s'est 
trop  pressé  de  dire  qu'à  l'aide  de  son  manuscrit  de  Glogaw 
(qui  même  ne  s'est  pas  retrouvé  depuis) ,  on  pouvait  corriger, 
dans  la  Nature  des  dieux,  près  de  cinq  cents  passages;  il  ré- 
duit ce  nombre  à  quatre-vingts,  et  nous  l'avons  réduit  beaucoup 
plus  que  lui. 

A  ces  secours  si  importants  pour  les  éditeurs  et  traducteurs 
du  Traité  de  Cicéron,  l'Allemagne,  livrée  avec  tant  d'ardeur 
aux  études  métaphysiques  et  religieuses,  vient  de  joindre  tout 
récemment  (^Leipsic/, ,  1818)  un  nouveau  travail,  monument 
singulier  de  patience,  de  zèle  et  de  savoir.  C'est  une  édition 
de  la  Nature  des  dieux,  qui  porte  le  nom  de  M.  Creuzer,  mais 
à  laquelle  bien  d'autres  érudits  se  sont  fait  un  devoir  de  con- 
courir. L'auteur  de  la  Mythologie  des  peuples  anciens  parais- 
sait naturellement  appelé  à  commenter  un  ouvrage  qui  ren- 
ferme un  si  grand  nombre  de  mythes ,  de  symboles  et  do 
croyances.  L'édition  du  professeur  de  Heidelberg  nous  offre, 
•outre  ses  propres  notes  et  toutes  celles  de  la  dernière  édition 
de  Davies,  les  variantes  recueillies  par  des  compatriotes  de 
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l'éditeur  à  Paris,  à  Rome,  à  Oxford,  à  Leyde,'à  Nuremberg, 
à  Landeshut,  etc.,  et  mises  en  ordre  par  M.  Moser,  un  de  ses 
élèves  ;  plusieurs  observations  communiquées  par  M.  Gôrenz  ; 
une  table  des  différences  les  plus  remarquables  du  texte  de 
M.  Sclmtzj  un  extrait  des  leçons  publiques  de  Wyttenbach 
sur  l'ouvrage  entier ,  et  de  celles  de  Fr.  Aug.  Wolf  sur  les  dix 
premiers  chapitres  du  premier  Livre,  etc.  Enfin,  l'impression 
a  été  surveillée  par  M.  Schiffer.  On  aime  à  voir  les  membres 
des  premières  universités  étrangères  rendre  de  tels  hommages 
au  prince  de  la  littérature  latine  ,  et  tous  ces  noms  ,  dont  quel- 
ques uns  sont  célèbres,  s'empresser  de  servir  comme  de  cor- 
tège à  celui  de  Cicéron. 

Je  m'étonne  que  l'éditeur,  dans  un  volume  de  près  de 
900  pages  ,  où  il  semble  qu'on  doive  trouver  tout  ce  qu'on  a 
dit  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  Nature  des  dieux ,  n'ait 
point  fait  mention  d'un  prétendu  quatrième  Livre ,  qui ,  à 
l'époque  de  sa  publication  ,  a  fait  quelque  bruit  parmi  les 
savants.  Il  parut  en  181 1  à  Bologne  (Berlin),  et  fut  réimprimé 
à  Oxford  en  181 3,  sous  ce  titre  :  M.  T.  Ciccronis  de  Natura 
deorum  liber  quart  us  ;  e  peri'etusto  codice  ms.  inenihranaceo 
nunc  primuin  edidit  P.  Séraphin  us ,  ord.fr.  min.  Ce  père  Séra- 
jibin,  qu'on  croit  être  M.  Frid.  Bucholz,  a  écrit  une  préface  fort 
incorrecte  et  fort  niaise,  afin  de  nous  prouver  sans  doute  que 
ce  n'est  pas  lui  qui  est  Cicéron  ;  mais  malheureusement  pour 
l'auteur,  l'ouvrage  ne  le  prouve  pas  moins.  Le  conte  qu'il 
imagine  n'est  pas  très  ingénieux;  il  ressemble  à  tous  ces  contes 
de  manuscrits  retrouvés.  Il  eût  été  surtout  convenable,  dans 
cette  préface,  de  réfuter  d'avance  l'objection  qu'on  peut  tirer 
d'un  passage  du  Livre  P"^  de  la  Divination ,  chap.  5,  où  Cicéron 
fait  dire  à  son  frère  qu'il  ne  voit  pas  la  nécessité  de  donner 
une  suite  au  troisième  Livre  de  la  Nature  des  dieux ,  parce 
que  Balbus,  dans  le  second,  a  suffisamment  défendu  la  cause 
de  la  religion.  C'est  à  quoi  ne  songe  pas  le  bon  franciscain,  ou 
plutôt  l'éditeur  protestant,  qui  n'a  eu  d'autre  intention  que 
celle  de  se  moquer  d'une  communion  différente  de  la  sienne. 
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et  qui,  après  quelques  détails  sur  sa  découverte,  nous  apprend 
ainsi  les  raisons  qtii  l'engagent  à  en  faire  jouir  le  public  : 
Intercurrunt  quidem  ,  quod  me  ab  cdendo  poterat  retinere ,  in 
hoc  scripto  quœdam  erronea,  sedquœ  condonanda  simt  ethnico, 
quanquam  essent  anathematizanda ,  si  dicta  essent  ab  homine 
Christiano.  Verum  ideo  librutn  alias  utilem  non  edere  noliti , 
neque  displicenlia  omittere ,  aut  corrigere  et  purgarc ,  quia 
non  didici ,  quomodo  homo  gentilis  castrandus  est ,  qnnniam 
non  sum  Jesuita.  Plurima  veto  sana  insunt  m  hoc  libello ,  et 
utilia ,  et  antiquitatem  fidei  catholicœ  demonstrantia  ,  etc. 

En  effet ,  dans  son  plan  de  république  religieuse,  le  faussaire 
est  quelquefois  assez  orthodoxe.  II  suppose  que  Cicéron ,  qui 
s'est  contenté  d'assister  aux  entretiens  de  Velléius ,  de  Balbus 
et  de  Cotta,  prend  lui-même  la  parole,  et  soutient  que  la  vraie 
religion  a  été  altérée  par  toutes  les  sectes  philosophiques  ;  qu'il 
est  nécessaire  de  distinguer  enfin  et  de  séparer  pour  jamais  la 
philosophie  et  la  religion;  que  le  fondement  de  celle-ci  est  le 
témoignage  du  genre  humain,  et  la  croyance  d'un  Dieu,  crovance 
universelle,  et,  comme  disent  les  Grecs,  kuôdXik^.  Il  admet 
ensuite  un  culte  extérieur,  mais  simple,  modeste,  et  qui  frappe 
rarement  les  yeux;  une  révélation  écrite,  mais  subordonnée  à 
bien  des  restrictions  qui  semblent  la  détruire;  des  ministres, 
des  conciles,  un  cbef  de  la  religion,  grand-pontife  romain, 
qu'il  appelle  successeur  de  Romulus,  et  qu'il  regarde  comme 
infaillible,  tout  en  laissant  à  chacun  le  droit  d'interpréter  à 
son  gré  les  prophètes,  etc.  L'ouvrage,  rempli  de  contradictions 
semblables,  et  où  l'auteur  fait  citer  Pétrone  et  Horace  par 
Cicéron,  est,  en  général,  très  fastidieux  à  lire.  Le  style,  sec, 
dur,  sans  élévation,  sans  images ,  rappelle  plutôt  la  scholastique 
du  moyen  âge  que  les  discussions  élégantes  du  i)lus  grand  écri- 
vain de  Rome.  Il  y  a  même  plusieurs  solécismes;  des  barba- 
rismes, comme  rigorose ,  c.  62,  et  quelques  autres;  des  fautes 
de  quantité  dans  les  vers,  c.  3i,  et  une  foule  d'expressions 
qui  ne  sont  ni  de  la  langue  ni  du  siècle  de  Cicéron,  exisfenda , 
c.  2;  religiositas ,  vel  dispositio  aniinorum  ad  rcligionem ,  c.  3; 
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rationabilitas ,  c.  5;  imaginatio,  c.  8;  essentialis,  c.  12,  etc.  etc. 
En  un  mot ,  si  l'auteur  a  voulu  faire  une  supercherie  littéraire , 
comme  dit  l'éditeur  anglais,  a  Uterary  forgery ,  la  ruse  serait 
bien  maladroite;  mais  il  n'a  pas  voulu  tromper. 

De  tous  les  accessoires  dont  il  serait  facile  de  surcharger 
une  édition  de  la  Nature  des  dieux ,  et  parmi  lesquels  ce  faux 
quatrième  Livre  ne  mérite  certainement  aucune  place,  nous 
n'avons  cru  devoir  admettre ,  dans  une  collection  complète  des 
OEuvres  de  Cicéron,  que  la  Table  chronologique  des  philo- 
sophes, dressée  par  l'abbé  d'Olivet.  Après  avoir  hésilé  long- 
temps ,  il  nous  a  semblé  impossible  de  reproduire  ici  sa 
Théologie  des  Philosophes  grecs ,  ouvrage  qui  ne  tient  pas  tout 
ce  que  promet  son  titre ,  et  dont  il  aurait  fallu  sans  cesse  mo- 
difier les  jugements.  Si  l'on  veut  connaître  avec  quelque  certi- 
tude les  opinions  des  principaux  chefs  des  écoles  grecques,  il 
faut  lire  ceux  dont  les  ouvrages  nous  restent ,  et  consulter  sur 
les  autres  les  écrivains  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  dé  l'histoire 
de  la  philosophie,  comme  Stanley,  Brucker,  Tennemann ,  etc. 
Si  l'on  se  contente  d'une  analyse  rapide  et  claire,  on  la  trou- 
vera dans  Cicéron. 

Pour  la  traduction,  nous  avons  mis  à  profit  les  découvertes 
et  les  conjectures  des  savants  éditeurs  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  on  verra  dans  nos  notes  latines  et  françaises  que  nous 
n'avoAs  pas  renoncé  au  droit  de  parler  après  eux.  Dans  nos 
longs  travaux  sur  le  Platonisme ,  nous  avions  souvent ,  pour 
comparer  les  divers  systèmes  ,  étudié  le  Traité  de  la  Nature 
des  dieux  ;  et  nous  avons  cru  voir  dans  quelques  unes  de  nos 
idées  assez  de  vraisemblance  pour  ne  point  céder  à  celles  des 
autres.  Quelquefois  aussi  nous  avons  trouvé  dans  M.  Creuzer  et 
ses  collaborateurs,  des  explications  que  nous  avions  depuis 
long-temps  adoptées.  Nous  désirons  qu'on  ne  nous  reproche 
pas  de  n'avoir  pas  toujours  suivi  leurs  opinions. 

Cependant  nous  sommes  loin  de  nous  dissimuler  combien 
il  y  aurait  encore  d'études  neuves  et  utiles  à  faire  sur  cet 
ouvrage.  On  ])ourrait  rechercher  quels  monuments  originaux 
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Cicéron  avait  sous  les  yeux  pour  le  composer  ;  s'il  restait 
de  son  temps  quelque  chose  d'Anaximène,  d'Anaxagore,  et 
des  autres  successeurs  de  Thaïes ,  dont  il  expose  les  idées 
fondamentales;  s'il  a  pu  lire  les  Traités  sur  la  Nature  d'Alcméon 
de  Crotone,  d'Empédocle,  de  Démocrite,  de  Xénociafe  ,  de 
Théophraste,  etc.,  et  celui  de  Cléanthe  sur  les  Dieux.  Il  est 
certain  du  moins  qu'il  avait  entre  les  mains  Platon,  Aristote, 
Épicure.  Nous  avons  le  texte  des  deux  premiers,  et  nous 
voyons  qu'il  les  traduit  souvent.  Quoique  nous  n'ayons  plus 
celui  d'Epicure  (car  les  Livres  tïç/  (puTtuçy  que  les  fouilles 
d'Herculanum  nous  faisaient  espérer,  se  sont  réduits  à  quelques 
pages,  ed,  OrelL  Leipsick ,  1818);  quoique  nous  ayons  perdu 
Zenon,  Chrysippe,  etc.,  nous  pouvons  juger  de  la  fidélité  de 
Cicéron  dans  les  citations  qu'il  fait  de  leurs  ouvrages ,  par 
l'exactitude  de  celles  que  nous  pouvons  vérifier.  Il  avait  sur- 
tout approfondi  la  philosophie  épicurienne  dans  l'intention  de 
Ja  combattre ,  et  quelques  uns  disent  même  qu'il  fut  l'éditeur 
du  poème  de  Lucrèce. 

Privés  de  la  plupart  ài&%  écrivains  originaux ,  les  savants  sont 
forcés  d'en  chercher  la  doctrine  dans  ceux  qui  l'ont  transcrite 
ou  analysée.  Ainsi  Diogène  Laërce,  Plutarque  (weç/  tuv  dçttrK. 
To7ç  (ptXt(rô(p.^ ,  Stobée,  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe ,  etc. 
fourniraient  ici  un  grand  nombre  de  parallèles  curieux ,  que 
nous  pouvons  à  peine  indiquer  dans  une  édition  complète.  Il  y 
aurait ,  par  exemple ,  beaucoup  d'intérêt  à  comparer,  pour  les 
dogmes  théologiques,  l'ouvrage  de  Phurnutus  sur  la  Nature  des 
dieux,  et  celui  de  Salluste,  des  Dieux  et  du  Monde,  avec  les 
entretiens  de  Cicéron.  Les  monuments  de  l'école  stoïcienne 
serviraient  aussi  à  corriger  quelques  faux  principes  de  Balbus, 
qui  s'arrête  trop  long-temps  aux  arguties  et  aux  superstitions 
du  Portique,  dont  les  opinions  avaient  réellement  plus  de 
grandeur.  Peut-être  même  doit-on  regretter  que  Cicéron  n'ait 
])as  exi)liqué,  avec  une  attention  plus  scrupuleuse,  les  idées  du 
stoïcisme,  et  qu'il  semble  avoir  voulu  doiincr  l'avantage  à 
l'académicien  Cotla  dans  cette  importante  discussion. 
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On  doit  regretter  surtout  que,  déterminé  à  se  renfermer  dans 
le  probabilisme  de  la  nouvelle  académie ,  il  n'ait  point  réfuté 
le  dernier  discours  de  Cotta ,  au  nom  de  l'ancienne  et  véritable 
académie  ,  au  nom  de  toute  l'école  de  Socrate.  Avec  quelle 
éloquence  celui  qui  a  si  bien  fait  parler  Balbus ,  dans  la  partie 
du  dialogue  où  il  défend  la  Providence ,  n'eût-il  pas  établi  et 
développé  les  saines  doctrines  religieuses  !  Cicéron  a  eu  tort  de 
dire  {de  Divinat. ,  I,  5)  que  le  discours  de  Balbus  était  suffi- 
sant. iSon,  après  la  réfutation  de  Cotta ,  il  ne  suffit  plus  ;  et  le 
premier  orateur  de  Rome  devait  à  une  si  noble  cause  un  der- 
nier plaidoyer  qui  aurait  été  victorieux,  et  que  tous  les  efforts 
de  ses  imitateurs  modernes  ne  remplaceront  jamais.  Il  eût  été 
beau,  je  crois,  il  eût  été  salutaire,  à  une  époque  où  tous  les 
liens  de  la  société  étaient  déjà  presque  brisés  par  l'ambition  et 
l'audace,  où  l'athéisme  et  le  néant,  invoqués  dans  le  sénat, 
augmentaient  la  confiance  du  crime  ,  à  l'instant  même  où 
César,  qui  avait  nié  la  providence  des  dieux,  venait  d'être  puni 
d'avoir  insulté  par  la  tyrannie  à  toutes  les  lois  des  hommes ,  où 
l'antique  religion  des  peuples,  menacée  par  des  doutes  funestes, 
semblait  implorer  un  sauveur  ;  il  eût  été  beau ,  après  la  longue 
énumération  des  systèmes  où  la  raison  s'était  égarée,  de  rame- 
ner enfin  le  monde,  fatigué  de  subtilités  et  d'erreurs,  aux 
croyances  innées  dans  toutes  les  âmes ,  et  de  proclamer, 
comme  Platon  (Lois,  IV,  7  ),  Dieu,  le  culte  et  la  prière. 

«  Mortels,  il  est  un  Dieu,  que  les  pères  de  nos  pères  ont 
nommé  le  commencement,  le  milieu,  la  fin  de  tous  les  êtres, 
et  dont  l'ànie  environne  et  pénètre  le  monde.  A  ses  côtés  marche 
éternellement  la  Justice,  vengeresse  des  actions  où  la  loi  divine 
est  profanée.  L'homme  prédestiné  au  bonheur  s'attache  à  elle, 
et  suit  avec  humilité  la  trace  auguste  de  ses  pas;  tandis  que 
l'insensé,  aveuglé  par  l'orgueil,  ivre  de  ses  richesses,  de  ses 
honneurs  ou  de  sa  beauté ,  dévoré  à  la  fois  de  tous  les  feux  de 
la  jeunesse,  du  délire  et  de  l'ambition,  ne  voulant  ni  guide  ni 
maître,  et  se  croyant  fait  pour  régner,  se  'rouve  bientôt  sans 
Dieu,  sans  vertu,  ne  souffre  autour  de  lui  que  des  malheureux 
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qui  lui  ressemblent,  renverse  tout,  triomphe  sur  des  ruines, 
et  après  avoir  joui  un  instant  d'une  fausse  gloire ,  victime 
réservée  aux  coups  de  la  déesse  inévitable,  se  i)erd  lui-même 
avec  sa  famille  et  sa  patrie. 

«  Ainsi,  que  doit  penser,  que  doit  faire  le  sage?  Toutes  ses 
idées,  tous  ses  efforts  se  tourneront  vers  Dieu;  c'est  de  lui  qu'il 
faut  être  aimé,  c'est  lui  qu'il  faut  suivre.  Il  n'est  qu'une  route, 
et  la  raison  des  anciens  peuples  nous  l'a  déjà  tracée  :  on  plaît  à 
qui  l'on  ressemble,  si  l'on  ressemble  au  bien;  car  le  mal  ne 
plaît  ni  au  bien ,  ni  au  mal  lui-même.  Or,  Dieu  est  le  souverain 
J)icn,  et  devant  lui  toutes  nos  perfections  humaines  dispa- 
laissent.  Il  faut  donc,  pour  lui  plaire,  chercher  tous  les  moyens 
de  lui  ressembler. 

«  On  lui  ressemble  et  on  lui  plaît  en  faisant  le  bien  ;  si  l'on 
fait  le  mal,  on  s'éloigne  de  lui,  on  reste  seul,  et  la  Justice  est 
outragée.  Voilà  les  vertus  et  les  vices. 

«  Cette  distinction  nous  conduit  à  une  belle  et  grande  vérité  : 
l'homme  juste,  en  s'approchant  des  autels,  en  communiquant 
avec  les  dieux  par  les  prières,  les  offrandes  et  toute  la  pompe  du 
culte  religieux,  fait  une  action  noble  ^sainte,  utile  à  son  bon— 
Jieur,  et  conforme  en  tout  à  sa  nature;  mais  il  ne  convient  pas 
à  un  sage ,  encore  moins  à  un  Dieu ,  de  recevoir  les  dons  que 
des  mains  impures  lui  présentent.  A  quoi  servent  donc  toutes 
les  peines  des  sacrilèges  pour  gagner  les  dieux?  les  dieux  n'en- 
tendent que  la  vertu.  » 

J.  V.  L. 


XXV 


TABLE  CHRONOLOGIQUE 

DES   PHILOSOPHES   GRECS, 

DO-VT   IL  EST  PARLÉ  DANS  LES  E^TRETIEXS  DE  CICÉROX 
SUR  LA   NATURE  DES  DIEUX. 


£re  phil.  rp  Av.  J.  C. 

I.  1  HALÈs,  âgé  de  58  ans,  jeta  en  Grèce  les  fon-      58o. 

déments  de  la  philosophie ,  et  forma  une  secte 
nommée  Ionique ,  parce  qu'il  était  d'Ionie.  Il  mou- 
rut l'an  38  de  l'ère  philosophique. 

II.  A>AXiM\XDRE,  disciple  de  Thaïes,  et  plus  jeune      Sjo. 

que  lui  de  ag  ans.  Ce  fut  dans  l'olympiade  58  qu'il 
découvrit  l'obliquité  du  zodiaque. 

23.  AsAXiMÈNE,  disciple   d'Anaximandre.    On  lui      558. 

attribue  l'invention  de  la  gnomom'que. 

35.  XÉsopuiXE,  chef  de  la  secte  nommée  VÉléatique,      546. 

parce  que  ses  principaux  sujets  étaient  d'Elée. 

46.  Pythagobe  ,  le  premier  qui  ait  pris  le  nom  de      535. 

philosophe,  et  dont  la  secte  fut  nommée  VltalUfue, 
parce  qu'il  enseignait  a  Crotone,  sous  le  règne  de 
Tarquin  le  Superbe. 

60.  AicM£o>-  de  Crotone,  disciple  de  Pythagore.         Sai. 

^o.  Heraclite  d'Ephèse,  fondateur  d'une  secte  qui      5ii. 

ne  fleurit  pas  beaucoup,  et  qui  n'était  qu'un  dé- 
membrement de  V Italique.  On  lui  donne  pour  maî- 
tres Xénophane  et  un  pythagoricien. 

80.  Parmémde,  disciple  de  Xénophane.  Athénée      Sot. 

reprend  Platon,  avec  raison ,  d'avoir  fait  Parménide 
contemporain  de  Socrate.  Cela  serait  vrai  selon  le 
calcul  du  P.  Pétau,  qui  met  Parménide  à  l'olym- 
piade 90.  Mais  ce  savant  homme  s'était  apparem- 
ment réglé  sur  les  anciennes  éditions  de  Diogène 
Laërce  ,  qui  marquent  l'olympiade  99 ,  au  lieu 
de  69. 
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90.  DioGÈNE  d'ApoUonie,  disciple  d'Anaximène.  491. 

io3.  AjfAXAGORE,  disciple  d'Anaximène,  est  le  pre-      478. 

mler  qiii  ait  philosophé  à  Athènes;  car  jusqu'alors 

les  successeurs  de  Thaïes  s'étaient  tenus  en  lonie. 
ii5.  ZÉNOK  d'Elée,  disciple  et  lils  adoptif  de  Par-      466. 

ménide.  Aristote  le  reconnaît  pour  l'inventeur  de 

la  dialectique. 
i3o.  Leucippe,  disciple  de  Zenon  d'Elée.  45i. 

145.  Empédocle,  de  la  secte  Italique,  né  l'an  110  de      436. 

l'ère  philosophique.  On  le  fait  disciple  de  Pytha- 

gore,  mais  les  temps  ne  s'accordent  pas.  Henri 

Dodwel ,  de   œtate    Pytliag.  ,   veut    que    le   maître 

d'Empédocle  soit  un  autre  Pythagore,  qui  avait 

été  disciple  de  l'ancien. 
iSg.  SocRvTE,  disciple  d'Archélaiis ,  qui  l'avait  été     422. 

d'Anaxagore,  naquit  sur  la  fin  de  l'an  114  de  l'ère 

philosophique,  et  mourut  sur  la  fin  de  l'an  i83. 

Je  détermine  le  temps  où  il  florissait,  par  l'année 

que  les  Nuées  d'Aristophane  furent  jouées  pour  la 

première  fois. 
160.  DÉMocRiTE,  disciple  de  Leucippe.  Il  était  né      421. 

l'an  123  de  l'ère  philosophique.  La  plupart  des 

auteurs  le  font  vivre  plus  de  cent  ans. 
167.  DiAGORAS  l'athée.  Cette  année  même,  selon  Sca-      414. 

liger,  les  Athéniens  mirent  sa  tête  à  prix. 
170.  Pbotagoras  ,  disciple  de  Démocrite.  Diogène      411. 

Laërce  dit  qu'il  florissait  environ  l'olympiade  74. 

C'est  faire  fleurir  le  disciple  avant  que  le  maître 

fût  né. 
182.  XÉNOPHON,  disciple  de  Socrate.  Il  suivit  le  jeune      399. 

Cyrus  à  l'armée  en  182  :  de  sorte  qu'il  n'assista 

point  à  la  mort  de  Socrate.  Il  mourut  à  Corinthe 

en  223. 
i85.  Aristippe,  disciple  de  Socrate,  était  de  Cyrène,      SgC. 

où  il  fonda  une  secte  particulière,  qui  fut  appelée 

la   Cyrénaïqne. 
190.  Aktisthèke,  disciple  de  Socrate,  fonda  la  secte      891 . 

des  cyniques,  qui  se  perdit  dans  celle  des  stoï- 
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200.  Pi,\Tox,leplus  illustre  des  disciples  de  Socrate,      38 1. 

naquit  l'an  i55  de  l'ère  philosophique,  et  mourut 
en  236.  Il  était  dans  sa  vingtième  année  lorsqu'il 
s'attacha  à  Socrate.  Ainsi  il  n'a  pu  s'instruire  au- 
près de  lui  que  pendant  huit  ans.  Comme  il  philo- 
sophait à  Athènes  dans  un  lieu  appelé  V Académie , 
ses  sectateurs  en  conservèrent  le  nom  dUacadé- 
miciens. 

210.  DioGÈ:vE  le   Cynique,   disciple   d'Autisthène ,      371. 

naquit  en  169,  et  mourut  en  2 59. 

235.  Speusippe,  disciple  et  neveu  de  Platon,  prit  la      346. 

place  de  son  oncle  à  l'Académie,  l'occupa  huit  ans, 
et  la  remit  à  Xénocrate  quelques  mois  ayant  sa 
mort. 

544.  XÉNOCRATE,  disciple  de  Platon,  remplaça  Speu-      337. 

sippe  à  l'Académie,  où  il  enseigna  durant  vingt- 
cinq  ans.  Il  était  né  l'an  186,  et  il  mourut  en  267. 

248.  Aristote,  né  en  199,  se  mit  sous  la  discipline      333. 

de  Platon  à  dix-huit  ans,  et  y  demeura  vingt.  Il 
ouvrit  son  école  du  Lycée  en  248,  et  y  enseigna 
jusqu'en  261,  qu'il  se  réfugia  à  Chalcis ,  où  il 
mourut  âgé  de  63  ans.  Ses  sectateurs  sont  connus 
sous  le  nom  de  péripatéticiens. 

aSo.  Héraclide,  disciple  de  Platon,  suivant  Cicéron;      33 1. 

ou  de  Speusippe ,  suivant  Diogène  Laërce  ;  ou  enfin 
d'Aristote ,  suivant  un  auteur  cité  par  Diogène. 

261.  Théophraste,  disciple  d'Aristote,  et  son  pre-  3 20. 
mier  successeur  au  Lycée,  y  enseigna  d'ahord  jus- 
qu'en 278  ,  qui  est  l'année  où  les  philosophes 
eurent  défense  d'enseigner  à  Athènes.  L'année  sui- 
vante, cette  défense  ayant  été  levée,  Théophraste 
reparut  au  Lycée,  et  y  présida  jusqu'en  297,  qui 

est  le  temps  où  il  mourut,  âgé  de  85  ans. 

262.  ZÉîîON,  le  chef  des  stoïciens,  eut  plusieurs  mai-      Sig. 
très  de  sectes  différentes.  Il  enseigna  durant  58  ans, 

et  mourut  en  319. 
280.  Epicure  ,  fondateur  d'une  secte  fort  connue,      3oi. 

naquit  en  241 ,  et  mourut  en  3 12.  Il  avait  environ 
38  ans  lorsqu'il  ouvrit  son  école,  où  il  cr.t  pour 
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successeurs,  après  cinq  autres,  Zenon  le  Sidonien, 
et  Phèdre,  que  Clcéron  a  entendus. 

586.  Théodore  l'athée.  Je  le  mets  en  ce  temps-ci,      7.95. 

parce  qu'on  sait  qu'il  fut  envoyé  par  Ptolémée, 
fils  de  Lagus,  à  la  cour  de  Lysimaque,  qui  régnait 
alors. 

397.  Straton  ,  disciple  et  succcsreur  de  Théophraste ,      283. 

prit  l'école  du  Lycée  en  297,  et  la  gouverna  dix- 
huit  ans. 

3oo.  Arcéstlas,  d'abord  disciple  de  Théophraste,  et      281. 

après  de  Polémon ,  qui  l'avait  été  de  Xénocrate, 
fut  l'auteur  de  la  seconde  ou  moyenne  Académie.  Il 
naquit  en  267,  et  mourut  en  842- 

319.  Ci.ÉiNTHE,  le   premier  qui,   après  Zenon  son      262. 

maître ,  gouverna  l'école  des  stoïciens.  Il  mourut 
âgé  de  99  ans. 

323.  Persée  ,  disciple  de  Zenon.  aSS. 

336.  Artston  de  Chio,  d'abord  disciple  de  Zenon,      i^S. 

qu'il  abandonna  pour  s'attacher  à  Polémon.  Il  fonda 
une  secte,  mais  qui  subsista  peu  de  temps. 

35o.  Chrysippe,  disciple  de  Cléanthe,  mourut  en-      23 1. 

virou  l'an  876,  âgé  de  81  ans. 

38o.  DioGÈNE   de  Babylone ,  stoïcien,   disciple  de      201. 

Chrysippe ,  député  des  Athéniens  à  Rome  avec 
Carnéade.  Il  fut  le  maître  d'Antipater,  qui  le  fut 
de  Panétius.  Panétius  le  fut  de  Posidonius ,  et 
celui-ci  de  Cicéroii. 

400,  CARBiÉ\nE,  quatrième  successeur  d'Arcésilas,  et      181. 

fondateur  de  la  nouvelle  Académie ,  député  à  Rome 
avec  Diogène  de  Babylone.  11  était  né  l'an  374,  et 
mourut  54  ans  plus  tard  que  je  ne  fais  finir  l'ère 
philosophique.  Il  fut  le  mnître  de  Clitomaque  ; 
Clitomaque  le  fut  de  Philon  ;  Philon,  d'Antiochus  J 
et  Cicéron  entendit  ces  deux  derniers. 


ARGUMENTS. 


LIVRE   PREMIER. 

Ij'AUTEnR,  après  quelques  réflexions  sur  les  difficultés  de  la 
question  traitée  dans  son  ouvrage,  et  sur  les  incertitudes 
qu'elle  présente,  commence  au  chapitre  VIII  à  exposer  les 
opinions  théologiques  d'Epicure.  Velléius,  philosophe  épi- 
curien, qu'il  charge  de  cette  analyse,  réfute  d'abord  les  sen- 
timents de  plusieurs  autres  sur  les  dieux ,  et  développe 
ensuite  la  doctrine  de  son  maître.  Au  chap.  XXI,  Cotta, 
philosophe  académicien,  prend  la  parole,  et  combat,  dans 
le  reste  du  Livre,  le  système  d'Épicurc  sur  la  nature  des 
dieux. 

LIVRE    SECOND. 

Balbus,  philosophe  stoïcien,  rend  compte  à  son  tour  des  opi- 
nions du  Portique  sur  cette  question.  D'abord  il  prouve  j 
à  la  manière  des  stoïciens,  qu'il  y  a  des  dieux,  II-XVI  ; 
ensuite  il  explique,  toujours  d'après  la  même  école,  quelle 
est  leur  nature,  XVII-XXVIII;  enfin,  il  consacre  tout  le 
reste  de  son  discours  à  faire  voir  que  la  providence  des  dieux 
gouverne  l'univers,  XXIX-LIII,  et  qu'elle  prend  soin  des 
hommes,  LIV-LXVI. 

LIVRE   TROISIÈME. 

Dans  la  première  partie  de  ce  Livre  ,  l'académicien  Colta, 
observant  le  même  ordre  que  Balbus,  examine  les  preuves 
de  l'existence  des  dieux,  apportées  par  les  stoïciens,  III-VII. 
Dans  la  seconde,  il  fait  voir  que  les  dieux  des  stoïciens  ne 
sont  pas  des  dieux,  VIII-XXY.  La  troisième  partie,  où  il 
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devait  essayer  de  prouver  contre  les  stoïciens  que  l'univers 
n'est  pas  gouverné  par  la  providence  des  dieux,  ne  se  trouve 
plus  dans  les  manuscrits,  qui,  suivant  quelques  uns,  ont  été 
mutilés  par  les  chrétiens  des  premiers  siècles.  La  quatrième 
et  dernière  partie,  dont  nous  avons  aussi  perdu  le  commen- 
cement,  a  pour  but  de  prouver  contre  les  mêmes  philo- 
sophes, depuis  le  chap.  XXVI  jusqu'au  chap.  XXXIX,  que 
la  providence  des  dieux  ne  veille  point  sur  les  hommes. 

L'auteur  conclut,  chap.  XL,  en  disant  que  Velléius  crut  voir 
plus  de  vérité  dans  le  discours  de  Cotta,  et  lui,  plus  de 
vraisemblance  dans  celui  de  Balbus. 


M.  T.  CICERONIS 

DE 

NATURA  DEORUM, 

AD   M.  JUNIUM   BRUTUM, 

LIBER   PRIMUS. 


I.  QuuM  multse  res  in  phllosopliia  nequaquam  satis 
adliLic  explicatœ  sint,  tum  pcrdlfficills,  Brute  (qiiod 
tu  minime  ignoras)  ,  et  perobscura  qn.Tstio  est  de 
natura  deorum  :  qu.ie  et  ad  agnitionem  animi  pul- 
cherrima  est,  et  ad  moderandam  religionem  ne- 
cessaria.  De  qua  tam  varire  sunt  doctissimorum  ho- 
minum,  tamque  di?.crepantcs  sententi.'e ,  ut  magno 
argumento  esse  dcbeat,  causam  ,  id  est  principium 
philosophi?e,  esse  '  inscientiam  ,  prudenterque  aca- 
demicos  a  rébus  incertis  assensionem  cohibuisse. 
Quid  est  enim  temerltate  "forllus?  aut  quid  tam 
temerarium ,  tamque  indignum  sapientls  gravitate 
atque  constantla ,  quam  aut  falsum  sentire,  aut, 
quod  non  satis  explorate  perceptum  sit  et  cogni- 
tum ,  sine  ulla  dul)italione  defendere?  Velut  in 
hac  qu.Tstione ,  plerique  (quod  maxime  verisimilc 

'  Sic  ms.  Eitens.  et  Aldus  nepos.  Fere  omnes  a/il  et  mss.  et  oUm  editi 
Uhri,  scientiam.  —  ^  Al.  mss. ,  quos  Ernest,  secutus  est,  tiirpius. 


TRAITÉ 

DE  LA  NATURE  DES  DIEUX, 


ADRESSE 


PAR  M.  T.  CICERON  A  BRUTUS. 
LIVRE    PREMIER. 


I.  LjNTRE  les  nombreuses  questions  que  la  phllosopliie 
n'a  pas  encore  assez  éclaircies  ,  vous  le  savez,  Brutus, 
il  n'en  est  point  de  si  difficile  et  de  si  obscure  que  celle 
qui  regarde  la  nature  des  dieux  :  rien  cependant  qui 
servît  plus  à  nous  donner  une  idée  de  l'ame ,  ni  qui  fut 
plus  nécessaire  pour  nous  régler  en  matière  de  reli- 
gion, La  diversité,  et  la  contrariété  même ,  qui  se  remar- 
cjuent  ici  dans  les  opinions  des  plus  savants  bommes  , 
doivent  nous  prouver  surtout  que  le  fondement ,  le 
principe  de  la  pbilosopble  est  de  savoir  ignorer  ' ,  et 
que  les  académiciens,  où  ils  n'ont  trouvé  que  de  l'incer- 
titude ,  ont  eu  raison  de  suspendre  leur  jugement. 
Qu'y  a-t-il,  eu  effet,  de  plus  présomptueux  que  la 
témérité?  et  quoi  de  plus  téméraire,  de  plus  opposé  à 
la  constance  et  à  la  gravité  du  sage ,  que  de  se  livrer  à 
l'erreur,  ou  de  soutenir  comme  incontestable  ce  qu'on 
n'aura  ni  bien  examiné ,  ni  bien  compris  ?  Vous  en 
avez  un  exemple  dans  la  question  ])résente  :  le  senti- 
ment connnun  ,  ([ui  a  le  ])lus  de  vraisemblance,  et  que 
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est,  et  quo  omnes  duce  natiira  vehimur)  deos  esse 
dixerimt;  dubitare  se  Protagoras  ;  nullos  esse  om- 
nino  Diagoras  Melius  et  Theodorus  Cyrenaicus  pu- 
taverunt.  Qui  vero  deos  esse  dixerunt ,  tanta  sunt 
in  varietate  ac  dissensione  ,  ut  eorum  molestum 
sit  dinuraerare  senteutias.  jXani  et  de  figuris  deo- 
rum ,  et  de  locis  atque  sedibus ,  et  actione  vitœ 
multa  dicuntur;  deque  his  summa  philosophorum 
dissensione  certatur;  quod  vero  maxime  rem  cau- 
samque  contiaet,  ulruni  uiliil  agant,  nihil  molian- 
tur,  omni  curatione  et  administratione  rerum  'va- 
cent ,  an  contra  ab  his  et  a  principio  omnia  facta 
et  constituta  sint,  et  ad  infînitum  tempus  regantur 
atque  moveantur ,  "  inpriraisque  magna  dissensio 
est;  eaque  nisi  dijudicetur,  in  summo  errore  ne- 
cesse  est  liomines  ,  atque  in  maximarum  rerum 
iguoratioue  versari. 

II.  Sunt  enim  philosophi,  et  fuerunt,  qui  omnino 
nuUarn  habere  censerent  bumanarum  rerum  procu- 
rationera  deos.  Quorum  si  vera  sententia  est ,  quis 
potest  esse  pietas  ?  quae  sanctitas?  qu?R  religio  ?  hfpc 
enim  omnia  pure  atque  caste  tribuenda  deorum  nu- 
mini  ita  sunt,  si  animadvertuntur  ab  his,  et  si  est 
aliquid  a  diis  immortalibus  hominum  generi  tri- 
butum.  Sin  autem  dii  neque  possunt  nos  juvare , 
neque  volunt  ;  nec  omnino  curant  ;  nec  ,  quid 
agamus,  animadvertunt  ;  nec  est,  quod  ab  his  ad 
hominum  vitam  permanare  possit  :  quid  est,  quod 

'  Vacant.  —  '  Daris.  e  codd.  inprimis  quoque;  Heindorf.  delet  que; 
Schiitz  imitatur;  Creuzer  ni!ni  mutât. 
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la  nature  nous  inspire  à  tous ,  reconnaît  l'existence  des 
dieux;  Protagoras  '^  la  regardée  comme  douteuse; 
Dlngoras  de  Mélos  ^  et  Théodore  de  Cyrène  ^  l'ont 
niée  sans  restriction.  Quant  à  ceux  qui  Tont  reconnue, 
ils  sont  partagés  en  tant  d'opinions  toutes  différentes , 
qu'elles  seraient  difficiles  à  compter.  Ils  raisonnent 
beaucoup  ,  et  sur  la  figure  des  dieux,  et  sur  leur  habi- 
tation ,  et  sur  leur  manière  de  vivre  :  disputant  sur  tous 
ces  points  avec  chaleur,  sans  pouvoir  s'entendre.  Mais 
le  point  essentiel ,  c'est ,  s'il  est  vrai  que  les  dieux  ne 
fassent  rien  ,  qu  ils  ne  se  mêlent  de  rien  ,  qu  ils  ne  gou- 
vernent point  l'univers  ;  ou  s'il  est  vrai  qu'ils  en  soient 
les  auteurs ,  et  qu'ils  doivent  éternellement  le  gouver- 
ner :  on  s'accorde  là-dessus  encore  moins  que  sur  le 
reste*.  Cependant,  oi  cela  n'est  décidé,  nous  ne  pou- 
vons que  vivre  dans  une  erreur  grossière  ,  et  dans 
l'ignorance  des  choses  qui  nous  importent  le  plus. 


II.  Quelques  philosophes,  tant  anciens  que  modernes, 
croient  effectivement  que  les  dieux  ne  se  mettent  point 
en  peine  de  ce  qui  nous  regarde.  Sur  ce  principe,  que 
deviendront  la  piété ,  la  sainteté  ,  la  religion  ?  ce  sont 
de  vrais  devoirs  qu'il  faut  exactement  remplir,  suppose 
que  les  dieux  v  fassent  attention  ,  et  que  nous  tenions 
d'eux  quelque  faveur.  Mais  supposé  aussi  qu'ils  n'aient 
ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  de  nous  secourir  ;  que  toutes 
nos  actions  leur  soient  indifférentes ,  et  que  nous  n'ayons 
rien  à  espérer ,  rien  à  craindre  d'eux ,  pourquoi  leur 

*  •  Cicero ,  lihris  de  deorum  natura ,  triplicem  de  diis  dicit  esse 
opinionem  :  Deos  non  esse,  cnjus  rei  auctor  ajnid  Athcnas  exustus  est; 
esse  et  niliil  curare,  ut  Epicurei ;  esse  et  curare,  ut  stoïci.  »  Scrviiis, 
ud  Mneid. ,  IV,  37</. 
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ullos  diis  immortalibus  cultiis ,  honores ,  preces 
adhibeamus  ?  In  specie  auteni  ficlœ  simulationis , 
sicut  reliquae  virtutes ,  ita  pietas  inesse  non  potest , 
cum  qua  simul  et  sanctitateni ,  et  religioneni  tolli 
necesse  est;  quibus  sublatis,  perturba tio  vitœ  sequi- 
tur,  et  magna  confusio.  Atque  haud  scio,  an  pie- 
tate  adversus  deos  sublata,  fides  etiam,  et  societas 
generis  humani  et  una  excellentissima  virtus,  jus- 
litia  tollatur.  Siint  aiitem  alii  philosophi,  et  hi  qui- 
dem  magni  atque  nobilcs,  qui  deorum  mente  atque 
ratioue  omnem  munduni  administrari  et  régi  cen- 
seant  ;  neque  vero  id  solum ,  sed  etiam  ab  iisdem 
vitcc  hominum  consuli  et  provideri.  Nam  et  fruges, 
et  reliqua  ,  qure  terra  pariât ,  et  tempestates ,  ac 
temporuni  varie tates/cœlique  mutationes,  quibus 
omnia,  quœ  terra  gignat,  maturata  pubescant,  a 
diis  immortalibus  tribui  generi  liumano  putant  ; 
multaque,  quœ  dlcentur  in  his  libris,  colligunt  : 
quœ  talia  sunt,  ut  '  ea  ipsa  dii  immortales  ad  usum 
hominum  fabricati  paene  videantur.  Contra  quos 
Carneades  ita  multa  disseruit,  ut  excitaret  homines 
non  socordes  ad  veri  investigandi  cupiditatem.  Res 
enim  nulla  est,  de  qua  tantopere  non  sohmi  in- 
docti,  sed  etiam  docti  dissentiant.  Quorum  opinio- 
nes  quum  tam  variffi  sint,  tamque  inter  se  dissi- 
dentes :  alterum  fîcri  profecto  potest,  ut  earuni 
nulla;  alterum  certc  non  potest,  ut  plus  una  vera  slt. 
III.  Qua  quidem  in  causa  et  benivolos  objurga- 
tores  placare ,  et  invidos  vituperatores  confutarc 

*  Et  ij.si. 
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rendre  un  culte  et  des  honneurs?  pourquoi  leur  adresser 
des  prières  ?  Il  en  est  de  la  piété  comme  de  toutes  les 
autres  vertus ,  elle  ne  consiste  pas  en  de  vains  dehors. 
Sans  elle ,  plus  de  sainteté  ,  plus  de  religion  ;  et  dès  lors 
quel  désordre ,  quel  trouble  parmi  nous  ?  Eteindre  la 
piété  envers  les  dieux  ,  ne  serait-ce  pas  anéantir  la 
bonne  foi ,  la  société  civile  ,  et  la  première  des  vertus, 
la  justice?  D'autres  philosophes,  gens  de  mérite  et 
d'un  grand  nom ,  prétendent ,  au  contraire ,  que  non 
seulement  les  dieux  gouvernent  l'univers  en  général  , 
mais  qu'en  particulier  notre  conservation  et  nos  besoins 
sont  l'objet  de  leur  providence.  Ils  croient  que  les  grains 
et  les  autres  productions  de  la  terre ,  ainsi  que  les  sai- 
sons et  les  changements  de  température  qui  font  pousser 
et  nulrir  ce  que  la  terre  produit,  se  doivent  à  la  bien- 
veillance que  les  dieux  ont  pour  le  genre  humain.  Vous 
diriez  mcmc  que  les  dieux  ont  créé  ^  tout  cela  exprès 
])Our  l'utilité  de  Thomme,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
nombreux  exemples  que  donnent  ces  philosophes ,  et 
que  je  rassemblerai  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  La 
force  avec  laquelle  Carnéade  ^  réfuta  leur  doctrine  ,  a 
excité,  dans  quiconque  est  capable  de  réflexion,  l'envie. 
de  rechercher  la  vérité.  Point  de  question  si  fort  con- 
troversée que  celle-ci,  et  parmi  les  savants,  et  parmi 
les  ignorants.  De  là  tant  d'opinions  qui  se  combattent 
les  unes  les  autres.  Il  se  pourrait  très  bien  qu'elles  fus- 
sent toutes  fausses;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  en 
ait  plus  d'une  de  vraie. 


III.  En  traitant  un  pareil  sujet ,  nous  avons  de  quoi 
satisfaire  les  critiques  bien  intentionnés  ,  et  de  quoi 
répondre  aux  censeurs  envieux.  Nous  pourrons  donner 
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possiimus,  ut  alteros  reprehendisse  pœniteat,  alteri 
didicisse  se  gaudeant.  ?sam  qui  admonent  amice , 
docendi  sunt;  qui  inimice  insectantur,  repellendi. 
Multum  autem  fluxisse  video  de  libris  nostris ,  quos 
coinplares  brevi  tempore  cdidimus  ,  variumque 
sermonem,  partim  adniiraiitium,  unde  hoc  pliilo- 
sopliaudi  uobls  subito  studium  exstitisset;  partira, 
quid  quaque  de  re  certi  haberemus,  scire  cupien- 
tiurn.  Multis  etiam  sensi  mirabile  videri ,  eam  no- 
bis  potissimum  probatam  esse  philosophiam ,  quae 
lucem  eriperet,  et  quasi  noctem  quamdam  rébus 
offunderet  ;  desertœque  disciplinae ,  et  jam  prideni 
relictse ,  patrocinium  nec  opiiiatum  a  iiobis  esse 
susceptum. 

Nos  autem  nec  subito  cœpimus  philosophari  ;  nec 
mediocrem  a  primo  tempore  œtatis  in  eo  studio 
operara  curamque  consumsimus;  et,  quum  minime 
videbamur,  tum  maxime  philosophabamur.  Quod 
et  orationes  déclarant,  refertœ  philosophorum  sen- 
tentiis,  et  doctissimorum  hominum  familiaritates  , 
quibus  semper  domus  nostra  floruit,  et  principes 
illi ,  Diodotus  ,  Philo  ,  Antiochus  ,  Posidonius  ,  a 
quibus  inslituti  sumus.  Et,  si  omnia  philosophiam 
prrecepta  referuntur  ad  vitam  ,  arbitramur  nos  et 
publicis  et  privatis  in  rébus  ea  prœstitisse,  quœ 
ratio  et  doctrina  prœscripserit. 

IV.  Sin  autem  quis  requirit,  quae  causa  nos  im- 
pulerit,  ut  hœc  tam  sero  litteris  raandaremus,  nihil 
est,  quod  expedire  tam  facile  possimus.  Nani  quum 
otio  laugueremus.  et  is  esset  reipublicce  status,  ut 
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à  ceux-ci  l'occasion  de  se  repentir  de  leurs  attaques  ;  à 
ceux-là  ,  le  plaisir  de  s'instruire.  Communiquons  nos 
lumières  à  ceux  qui  nous  avertissent  avec  amitié;  rédui- 
sons au  silence  ceux  qui  se  font  nos  ennemis.  Je  n'ignore 
pas  que  les  ouvrages  assez  nombreux  que  je  viens  de 
j)ublier  en  peu  de  temps  '  ont  été  soumis  à  bien  des 
jugements  divers  :  quelques  uns  ont  admiré  d'où  me 
venait  cette  ardeur  toute  nouvelle  pour  la  philosophie  ; 
d'autres  eussent  voulu  savoir  ce  que  je  crois  précisé- 
ment sur  chaque  matière  ;  d'autres  enfin  ont  été  sur- 
pris que  tout  à  coup  me  déclarant  pour  les  intérêts 
d'une  école  abandonnée  depuis  long-temps  ,  j'aie  fait 
choix  d'une  secte  qui ,  au  lieu  de  nous  éclairer,  semble 
nous  plonger  dans  les  ténèbres. 

Mais  d'abord  ce  goût  pour  la  philosophie  ne  m'est 
pas  si  nouveau  qu'on  se  l'imagine.  Bien  jeune  encore, 
je  la  cultivais  beaucoup  ;  et  même  ,  quand  il  y  parais- 
sait le  moins ,  je  m'en  occupais  plus  que  jamais.  On 
peut  s'en  convaincre  par  cette  quantité  de  pensées 
pliilosophiques  dont  mes  harangues  sont  remplies;  par 
mes  intimes  liaisons  avec  les  plus  savants  hommes  qui 
voulaient  bien  se  rassembler  chez  moi  ;  par  les  grands 
maîtres  qui  m'ont  formé ,  Diodotus  ** ,  Philon ,  Antio- 
chus  ,  Posidonius.  Et  puisque  ces  sortes  d'études  ont 
pour  but  de  nous  rendre  sages ,  il  me  paraît  que  je  ne 
les  ai  point  démenties  par  ma  conduite ,  soit  dans  mes 
fonctions  publiques ,  soit  dans  ma  vie  privée. 

IV.  Si  l'on  demande  pourquoi  donc  j'ai  pensé  si  tard 
à  écrire  sur  de  telles  matières,  ma  réponse  est  simple. 
Réduit  à  l'inaction  depuis  que  l'état  de  la  république 
exige  qu'elle  soit  gouvernée  par  une  seule  tête  ^ ,  j'ai 
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cam  unins  consilio  atque  cura  gubernari  necesse 
esset  :  primiim  ipsius  reipublicrc  causa  philosopbiam 
nostris  homiuibus  explicandam  putavi,  magni  exis- 
limans  interesse  ad  decus  et  ad  laudem  civitatis,  res 
tam  graves,  tamque  pra^claras  latinis  eliam  btteris 
contineri.  Eoque  me  minus  instituti  mei  pœnitet, 
quod  facile  sentio,  quam  multorum  non  modo  dis- 
cendi ,  sed  etiam  scribendi  studia  commoverim. 
Compbires  en^m  grœcis  institutionibus  eruditi,  ea, 
qupe  didicerant ,  cum  civibus  suis  communicare  non 
poterant,  quod  iila,  quœ  a  Grriecis  accepissent,  la- 
tine dici  posse  difTiderent.  Quo  in  génère  tantuni 
profecisse  videmur,  ut  a  Gnpcis  ne  verborum  qui- 
dem  copia  vinceremur.  Hortata  etiam  est,  ut  me  ad 
hœc  conferrem,  animi  œgritudo,  fortunœ  magna 
et  gravi  commota  injuria.  Cujus  si  majorem  aliquani 
levationem  reperire  potuissem,  non  ad  banc  potis- 
simum  confugissem.  Ea  vero  ipsa  nulla  ratione 
melius  frui  potui,  quam  si  me  non  modo  ad  legen- 
dos  libros,  sed  etiam  ad  totarn  philosopbiam  per- 
tractandam  dedissem.  Omues  autem  ejus  partes, 
atque  omnia  membra  tum  facillime  noscuntur , 
quum  totre  qurfstiones  scribendo  explicantur.  Est 
enini  admirabilis  quîpdam  continuatio  ,  seriesque 
rerum,  ut  alia  ex  alia  nexa,  et  omnes  inter  se  aptœ 
coUigat^que  videantur. 

V.  Qui  autem  requirunt,  quid  quaque  de  re  îpsi 
sentiamus,  curiosius  id  faciunt,  quam  necesse  est. 
Non  enim  tam  '  auctorilatis  in  disputando,  quam 

'  Auctores. 
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cru  qu'il  serait  utile  de  mettre  nos  citoyens  au  fait  de 
la  philosophie,  et  que  d'ailleurs  il  y  allait  de  notre 
gloire  que  de  si  heaux  et  de  si  graves  sujets  fussent 
aussi  traités  en  noire  langue.  Je  ine  sais  d'autant  meil- 
leur gré  dy  avoir  travaillé,  que  déjà  mon  exenq^le  a  eu 
la  forée  d'inspirer  à  beaucoup  d'autres  l'envie  d'ap- 
prendre ,  et  même  d'écrire.  Justju'ici  plusieurs  de  nos 
Romains  ,  qui  avaient  été  instruits  dans  les  écoles  des 
Grecs  ,  n'avaient  pu  faire  part  de  leurs  connaissances  à 
leur  patrie  ;  et  cela  ,  parce  qu'ils  craignaient  de  ne  pou- 
voir dire  en  latin  ce  (pi'ils  ne  savaient  qu'en  grec,  j^lais 
j'en  suis  venu  si  bien  à  bout,  ce  me  semble,  que  les 
Grecs  ne  l'emportent  pas  sur  nous  ,  même  pour  l'abon- 
dance des  expressions.  Un  motif  qui  m'a  encore  déter- 
miné à  ce  travail,  c'est  la  douleur  que  m'a  causée  l'in- 
justice et  la  cruauté  de  la  fortune  '°.  Si  j'y  avais  trouvé 
lui  meilleur  remède ,  je  n'aurais  pas  eu  recours  à  la 
philosophie.  Mais  pour  goûter  mieux  les  douceurs 
qu'elle  m'offrait,  non  content  de  lire  ce  qu'on  en  a 
écrit,  j*ai  voulu  écrire  moi-même,  et  l'embrasser  tout 
entière  dans  mes  ouvrages.  Le  vrai  moyen  de  n'en  rien 
perdre,  c'est  d'approfondir  chacune  de  ses  questions 
séparément.  On  y  découvre  une  suite  admirable,  un 
enchaînement  qui  fait  que  l'une  conduit  à  l'autre,  et 
qu'elles  paraissent  ne  former  toutes  ensemble  qu'un 
même  tissu. 


V.  Quant  à  ceux  qui  voudraient  savoir  quelle  est 
sincèrement  ma  pensée  sur  chaque  matière,  ils  poussent 
leur  curiosité  trop  loin.  C'est  à  la  force  des  raisons ,  et 
non  pas  à  l'autorité  qu'il  faut  avoir  égard  dans  les 
discussions.  Et  même ,  quand  l'autorité  du  maître  est 

XXV.  3 
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rationis  momenta  qurerenda  siint.  Quiii  eliam  obest 
pleruinque  iis ,  qui  discere  ^oluut,  auctoritas  coriim, 
qui  se  docere  profitentin-.  Desiiuint  eiiim  smim  ju- 
diciuni  adhibere  :  id  habent  ratnm ,  qiiod  ab  eo , 
qiiem  probant,  jiidicatum  vident.  jNec  vero  probare 
soleo  id  ,  quod  de  Pytliagoreis  accepimus  :  qiios 
ferunt,  si  quid  afllrmarenL  in  disputando,  quuni 
ex  iis  qufereretur,  qiiare  ita  esset,  respondere  solitos, 
«  Ipse  dixit.  »  Ipse  aiitem  erat  Pjtbagoras.  Tantuiii 
opiiiio  pr.TJiidicata  poterat,  ut  eliam  sine  ralione 
valeret  auctoritas. 

Qui  auteni  niirantur,  nos  banc  potissimum  dis- 
ciplinam  secutos,  bis  quatuor  Academicis  bbris  satis 
responsum  videtur.  JScc  vero  dcsertarum  rebcta- 
rumque  rerum  palrocinium  suscepimus.  ISon  enini 
bominum  interitu  sententiœ  quoque  occidunt;  sed 
lucem  auctoris  ferlasse  desiderant  :  ut  b?rc  in  pbilo- 
sopbia  ratio  contra  omnia  disserendi ,  nullamque 
rem  aperte  judicandi ,  profecta  a  Socrate,  repctila 
ab  Arcesila,  confirmata  a  Carneade,  usque  ad  nos- 
tram  viguit  setatem;  quam  nunc  propemodum  or- 
bara  esse  in  ipsa  Grrpcia  inteUigo.  Quod  non  acadc- 
niine  vitio,  sed  tarditatc  bominum  arbitrer  conti- 
gisse.  Nam  si  singulas  discipHnas  percipere,  mag- 
num est  ;  quanto  majus  omnes  ?  quod  facere  iis 
necesse  est,  quibus  proposilum  est,  veri  reperiendi 
causa,  et  contra  omnes  pbilosophos,  et  pro  omnibus 
dicere.  Cujus  rei  tant.jR  tamqiie  diflficiHs  facultatem 
consecutum  esse  me  non  profitcor  ;  secutum  esse 
prai  me  fero. 
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grande,  elle  nuit  pour  rordinaire  au  disciple;  carie 
disciple  alors  cesse  de  faire  usage  de  sou  jugement ,  et 
il  reçoit  pour  certain  tout  ce  que  son  maître  lui  donne 
pour  tel.  Je  n'ai  donc  jamais  approuvé  la  manière  des 
pythagoriciens  ",  qui,  lorsqu'ils  soutenaient  un  senti- 
ment, et  qu'on  leur  en  demandait  la  preuve,  se  con- 
tentaient de  repondre  :  //  l'a  dit.  C'est  de  Pytliagore 
qu'ils  voulaient  parler.  Tel  était  sur  eux:  l'empire  du 
préjugé,  que  l'autorité  leur  tenait  lieu  de  raison. 

A  l'égard  de  la  secte  dont  on  s'étonne  que  je  fasse 
profession ,  il  me  semble  que  je  n'ai  point  mal  justifié 
mon  choix  dans  mes  quatre  Livres  Académiques  ".  En 
vain  dira-t-on  que  je  me  charge  de  relever  un  parti 
tombé.  Les  opinions  des  hommes  ne  meurent  point  avec 
eux.  Seulement  elles  perdent  quelquefois  à  n'avoir  per- 
sonne d'un  certain  mérite  qui  les  fasse  valoir.  Et  voilà 
ce  qu'éprouve  cette  secte,  dont  le  propre  est  de  sou- 
mettre tout  à  la  dispute  ,  sans  décider  ouvertement  sur 
rien.  Fondée  par  Socrate  ,  rétablie  par  Arcésilas  ,  affer- 
mie par  Carnéade  '^,  elle  avait  été  florissante  jusqu'à 
nos  jours;  et  maintenant  elle  se  voit  presque  sans  appui, 
même  dans  la  Grèce.  Mais  on  aurait  tort  de  lui  imputer 
\\n  changement ,  qui  vient ,  selon  moi  ,  de  ce  qu'elle 
manque  de  sujets  capables  de  lui  faire  bonneur.  En 
effet,  s'il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  approfondissent 
un  système,  ne  sera-t-il  pas  bien  plus  rare  encore  d'en 
trouver  qui  les  possèdent  tous ,  comme  les  doit  ))osséder 
(juiconque  embrasse  un  parti  où  il  s'agit  de  parler  et 
poiu-  et  contre  tous  les  philosophes  ,  d.ins  la  vue  de 
trouver  la  vérité?  Non  que  je  me  (laite  ,  moi,  d'avoir 
une  capacité  si  étendue  ;  mais  j'avoue  que  j'ai  fait  mes 
efforts  pour  en  approchci . 
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Nec  lamen  (îeri  potcst,  ut,  qui  liac  ratioiie  plii- 
losophentur ,  ii  nihil  habeant  ,  quod  sequantur. 
Dictum  est  omnino  hac  de  re  alio  loco  dlligentius  : 
sed  quia  nimis  indociles  quidam,  tardique  sunt, 
admonendi  videutur  sjrpiiis.  Non  enim  sumus  ii , 
quibus  nihil  verum  esse  videaturj  sed  ii ,  qui  om- 
nibus veris  falsa  quœdani  adjuncta  esse  dicamus, 
tanta  similitudine ,  ut  in  iis  nulla  insit  certa  judi- 
candi  et  assentiendi  nota.  Ex  quo  exsistit  et  illud  , 
multa  esse  probabilia  :  quœ  quanquam  non  perci- 
perentur,  tamen,  quia  '  visum  haberent  quemdam 
insii^nem  et  illustrem ,  his  sapientis  vita  regeretur. 

VI.  Sed  jam ,  ut  omni  me  invidla  liberem,  ponani 
in  medio  sententias  pliilosopliorum  de  natura  deo- 
rum.  Quo  quidem  loco  coiivocandi  omncs  videntur, 
qui,  qiiœ  sit  earum  vera,  judicent.  Tum  démuni 
niilii  procax  academia  videbilur,  si  aut  consenserint 
omnes ,  aut  erit  inveutus  aliquis,  qui,  quid  verum 
sit,  invenerit.  llaque  mihi  libet  exclamare,  ut  ''ille 
in  Synephebis  : 

Pro  deum,  popularium  omnium,  ^omnium  adolescentiura 
Clamo ,  postulo ,  obsecro ,  oro  ,  ploro ,  atque  imploro  fideni  ! 

IVon  levissima  de  re,  ut  queritur  ille, 

Fieri  in  civitate  facinoia  capitalia  : 

Ab  amico  amante  argentura  accipere  meretrix  non  vult. 

Sed  ut  adsint,  cognoscant,  animadvertant,  quid  de 
religione  ,  pietate  ,  sanctitate  ,  c.crimoniis  ,  fide  , 
jurejurando,  quid  de  templis,  delubris ,  sacrificiis- 

'  Boherius  conj.  usum ,  nrolxinle  Joann.  CUrico  ,  Biblioth,  let.  et  rcc, 
îom.  XVI,  p.  217.  —  '  Statius.  —  *  Abat  oranium. 
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Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  le  doute  des 
académiciens  soit  absolu.  Je  m'en  suis  expliqué  ailleurs  "^ 
plus  au  long  :  mais  il  est  bon  d'y  revenir,  parce  qu'il  y 
a  des  gens  à  qui  il  faut  redire  la  même  chose  plusieurs 
fois.  Notre  sentiment  donc  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  rien  de 
vrai  :  nous  disons  seulement  que  le  faux  est  mêlé  par- 
tout de  telle  façon  avec  le  vrai,  et  lui  ressemble  si  fort, 
qu'il  n'y  a  point  de  marque  certaine  pour  les  distinguer 
sûrement.  Nous  ajoutons  qu'il  v  a  beaucoup  de  choses 
probables  ,  et  qu'au  défaut  de  l'évidence  ,  une  grande 
probabilité  doit  être  la  règle  du  sage. 


VI.  Mais  enfin ,  pour  éviter  tout  reproche  de  partia- 
lité ,jc  vais  exposer  les  diverses  opinions  des  philosophes 
sur  ce  qui  regarde  les  dieux.  Qu'ils  viennent,  qu'ils  se 
rassemblent  ici,  tous  ces  grands  liommes,  et  nous  dé- 
clarent enfin  qui  d'entre  eux  a  dit  vrai.  On  me  verra 
moi-même  traiter  l'académie  d'obstinée,  si  par  hasard 
ils  s'accordent  tous, ou  si  quelqu'un  d'entre  eux  a  trouvé 
la  vérité.  Voici  donc  l'occasion  de  m'écrier ,  comme  dans 
les  Sjnêphebes  :  '^ 

J'en  atteste  les  dieux,  j'en  atteste  les  hommes  T 

Mais  il  s'agissait  là  d'une  plaisanterie  : 

Quel  abus,  quel  forfait  dans  la  ville  où  nous  sommes! 
Une  courtisane  ose,  en  ce  siècle  indigent. 
D'un  amant  qui  lui  plaît  refuser  de  l'argent  ! 

Et  moi ,  quand  je  m'écrie  de  la  sorte  ,  c'est  pour  inviter 
les  philosophes  à  examiner  tous  ensemble  sérieusement , 
et  avec  tout  le  soin  possible,  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
religion,  de  la  piété,  de  la  sainteté,  des  cérémonies, 
de  la  bonne  foi,  du  serment,  des  temples,  des  autels  '^, 
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que  solrmnibiis,  qnid  de  ipsis  anspiciis,  quibiis  nos 
prœsumus,  exislimandum  sit.  ILrc  eiiim  oniiiia  ad 
hanc  de  diis  immortalibus  qumstionem  refereiida 
sunt.  Profecto  eos  ipsos,  qui  se  aliqiiid  certi  habcre 
arbitrantur,  addnbllare  coget  doçlissimoruni  homi- 
niini  de  maxima  re  lanta  dissensio. 

Qîiod  qimm  snppe  alias ,  luni  maxime  aiiimad- 
verti,  qiium  apiid  C.  Cottam  ,  familiarem  mcum  , 
accurate  sane  et  diligenter  de  diis  immorlalibus 
disputatum  sit.  Nam ,  quiim  feriis  latinis  ad  eum  , 
ipsius  rogatu  arcessituqiie  veiiissem  ,  offendi  euni 
sedentem  in  exhedra,  et  cimi  C.  Velleio  senatore 
disputantem,  ad  quem  tuni  Epicurei  primas  ex  nos- 
tris  hominibns  deferebant.  Aderat  etiam  Q.  Lnci- 
lius  Balbus,  qui  tantos  progressiis  habebat  in  stoicis, 
ut  cum  excellentibus  in  eo  génère  GrcTcis  compa- 
raretur. 

VII.  Tiim,  ut  me  Cotta  vidlt,  Peropportune  , 
inquit,  venis.  Oritur  enim  mihi  magna  de  re  altcr- 
catio  cum  Velleio;  cui,  pro  luo  studio,  non  est 
alienum  te  iqtercsse.  Atqui  mihi  quoque  videor, 
inquam ,  venisse  ,  ut  dicis ,  opportune.  Très  enim 
trium  disciplitiarum  principes  convenistis.  '  M.  Piso 
si  adcsset,  nullius  phiiosophiœ,  earum  quidem ,  qu.ne 
in  honore  sunt,  vacaret  locus.  Tum  Cotta,  Si ,  in- 
quit, liber  Antiochi  nostri ,  qui  ab  eo  nuper  ad  hune 
Balbum  missus  est,  vera  loquitur;  nihil  est^  quod 
Pisonem ,  familiarem  tuum  ,  desideres.  Antiocho 
enim  stoici  cum  peripateticis  re  concinerc  vidcntur, 

•  M.  enim  Piso. 
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des  sacrifices,  et  des  auspices  même,  où  je  préside. 
Tout  cela ,  en  effet ,  dépend  de  l'opinion  qu'il  faut  avoir 
des  dieux.  Et  quand  on  verra  combien  les  hommes  les 
plus  doctes  ont  été  partagés  là-dessus ,  il  y  aura ,  si  je 
ne  me  trompe ,  de  quoi  faire  douter  ceux-là  même  qui 
se  piquent  d'avoir  trouvé  quelque  chose  de  certain. 

C'est  une  réflexion  que  j'ai  faite  plus  d'une  fois,  mais 
particulièrement  à  l'occasion  d'une  dispute  oii  il  n'y  eut 
rien  d'oublié  touchant  les  dieux  immortels.  Ce  fut  chez 
mon  ami  C.  Colta  ''',  qui  m'avait  prié  de  l'aller  voir 
pendant  les  fériés  latines  '^  Je  le  trouvai  assis  sous  son 
portique  ,  et  discourant  avec  le  sénateur  C.  Velléius  '% 
que  les  épicuriens  regardaient  comme  le  premier  homme 
de  leur  secte  qui  fût  alors  dans  Rome.  Là  se  rencontrait 
en  même  temps  Q.  Lucilius  Balbus  '%  qui  était  si  bien 
versé  dans  la  doctrine  des  stoïciens,  qu'on  l'égalait  aux 
Grecs  de  ce  parti  les  plus  habiles. 

VIL  Du  moment  que  Cotta  m'aperçut  :  C'est  fort  à 
propos  que  vous  paraissez,  me  dit-il.  Je  m'engageais 
avec  Velléius  dans  une  dispute  importante ,  à  laquelle 
vous  ne  serez  pas  fâché  d'assister ,  et  dont  le  sujet  doit 
vous  plaire.  Je  pense  comme  vous,  lui  répondis-je  , 
que  la  rencontre  est  heureuse  pour  moi ,  car  je  vous 
trouve  ici  trois  chefs  ;  et  si  Tison  ^'  faisait  le  quatrième, 
toutes  les  sectes  y  seraient ,  au  moins  toutes  celles  qui 
sont  renommées.  —  Pison  ,  reprit  Cotta,  n'est  point  ici 
à  regretter,  s'il  est  vrai ,  comme  Antiochus  le  soutient 
dans  un  livre  qu'il  adressa  dernièrement  à  Balbus ,  que 
les  stoïciens  et  les  péripatéticiens  s'accordent  pour  les 
choses ,  et  ne  diffèrent  que  dans  les  termes.  Vous  , 
Balbus,  qui  avez  lu  ce  livre,  qu'en  jugez-vous?  —  J'ai 
peine  ,  dil-il ,  à  comprendre  qu'un  homme  aussi  éclairé 
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verbis  discrepare  :  qno  de  libro  vellm  scire,  Balbe, 
quid  seiitias.  Egone  ?  inquil  illc.  ^Miror,  Antiochum, 
honiinem  in  primis  acutum,  non  vidisse,  interesse 
plurimum  inter  stoicos ,  qui  honesta  a  commodis 
non  nomine,  sed  génère  toto  disjungerent,  etpcri- 
pateticos,  qui  honesta  comniiscerent  cum  commo- 
dis, ut  ea  inter  se  magnitudine,  et  quasi  gradlbus  , 
non  iiencre  differrent.  Hœc  enim  est  non  verborum 
parva,  sed  rernm  permagna  dissensio.  Venim  hrec 
alias  :  nunc  quod  cœpimus,  si  videtur.  Mihi  vero, 
inquit  Cotta,  videtur.  Sed  ut  hic,  qui  intervenit , 
me  intuens ,  ne  ignoret ,  qu.TP  res  agatur,  de  natura 
agebamus  deorum.  Quve  quum  mihi  videretur  per- 
obscura,  ut  semper  videri  solet;  Epicuri  ex  Velleio 
sciscitabar  sententiam.  Quamobrem  ,  inquit,  Vel- 
lei,  nisi  molestum  est,  répète,  quœ  cœperas.  Repe- 
tam  vero.  Quanquam  non  mihi,  sed  tibi  hic  venit 
adjutor.  Ambo  enim,  inquit  arridens ,  ab  eodeni 
Philone  nihil  scire  didicistis.  Tum  ego,  Quid  didice- 
rimus,  Cotta  viderit  :  tu  autem  nolo  existimes,  me 
adjutorem  huic  venisse ,  sed  auditorem  ,  et  quidem 
sequum,  libero  judicio,  nulla  ejusmodl  adstrictuni 
n^'essitate,  ut  mihi,  velim,  nolim,  sitcerta  qu.Tdam 
tuenda  sententia. 

VIII.  Tum  Velleius,  fîdenter  sane,  ut  soient  isti, 
nihil  tam  verens,  quam  ne  dubitare  aliqua  de  re  vi- 
deretur; tanquam  modo  ex  deorum  concilio,  et  ex 
Epicuri  intermundiis  descendisset  :  Audite,  inquit, 
non  futiles  commentitiasque  sententias,  non  opifî- 
cem  œdifîcatoremque  mundi,  Piatonis  de  Timceo 
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que  l'est  Antiochus  n'ait  pas  observé  qu'il  y  a  une 
très  grande  différence*"  entre  les  stoïciens,  qui  pré- 
tendent que  riionnête  et  le  commode  diffèrent  aussi 
bien  de  genre  que  de  nom  ;  et  les  péripatéticiens,  qui 
confondent  le  commode  et  riionntte,  comme  si  l'un  et 
l'autre  étaient  absolument  de  même  genre  ,  et  que  toute 
la  différence  ne  fût  que  du  plus  au  moins.  Cette  dis- 
pute, loin  de  porter  sur  des  termes  seulement ,  attaque 
le  fond  des  choses.  Mais  gardons-la  pour  une  autre  fois, 
et ,  si  vous  le  trouvez  bon  ,  reprenons  celle  que  nous 
avions  entamée.  —  C'est  ma  pensée,  repartit  Cotta.  Mais 
pour  mettre  au  fait  ce  nouveau  venu  ,  dit-il  en  me 
regardant,  il  faut  lui  apprendre  que  l'entretien  roulait 
sur  la  nature  des  dieux  ,  et  qu'y  trouvant,  comme  j'ai 
toujours  fait,  beaucoup  d'obscurité  ,  je  demandais  à 
Yelléius  qu'il  m'expliquât  ce  qu'en  a  dit  Epicure.  Ainsi , 
Velléius,  donnez-vous  la  peine  de  répéter  ce  que  vous 
aviez  commencé  à  nous  dire.  — Je  m'en  ferai  un  plaisir, 
lui  répondit  Velléius ,  quoique  la  personne  qui  nous 
arrive  soit  une  ressource  pour  vous,  et  non  pour  moi. 
Car,  ajouta-t-il  en  riant,  vou«  avez  tous  deux  appris 
du  mcmePliilon'^ànerien  savoir.  —  Que  nous  sachions 
quelque  chose  ou  non  ,  repris-je ,  c'est  à  Cotta  de  le 
montrer.  Mais  détronq)ez-vous,  si  vous  croyez  que  je 
vienne  lui  servir  de  second.  Re£[ardez-moi  comme  un 
auditeur  équitable  ,  sans  préjugés,  et  que  rien  ne  force 
à  être  pour  un  sentiment  plutôt  que  pour  l'autre. 

Ylll.  Alors  Velléius,  avec  cet  air  de  confiance  qui 
n'abandonne  jamais  les  philosophes  de  son  parti  ,  ne 
craignant  rien  tant  que  de  paraître  douter  ;  en  un  mot , 
connue  s'il  n'eût  fait  que  de  revenir  à  Iheure  même  de 
l'assemblée  des  dieux,  et  des  intcrjnondes  *^  d'Epicure: 
Je  ne  vais  pas,  dit-il,  vous  faire  entendre  des  contes 
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deiim  ;  nec  aniim  fatidicam  stoicorum  TfoVo;«tv,qiiam 
latine  llcet  provicleiitiam  dlccre;  neque  vero  mun- 
dum  ipsum  ,  animo  et  senslbiis  prreditnm,  rotun- 
dum,  ardentem,  volubilem  dcum  ,  portenta  et  mi- 
racula  non  dissercnlium  philosoplionim  ,  sed  som- 
nianllum.  Quibiis  enim  oculis  animi  intueri  potuit 
vester  Plato  fabricam  illam  tanti  operis,  qua  con- 
strui  a  dco,  atque  eedificari  mundum  facit?  qn.'c 
niolitio?  qiî.TG  fcrramenta  ?  qui  vectes?  quœ  ma- 
chin,nR  ?  qui  minislri  tanti  muneris  fuerunt  ?  qiiem- 
admodum  autem  obedire  et  parère  vobintati  archi- 
tecti  aer,  ignis,  aqua,  terra  potuernnt?  Unde  vero 
ortc'ïî  illfie  quinque  formrn,  ex  qnlbiis  reliqua  for- 
mantur,  apte  cadentes  ad  animum  efTiciendum  pa- 
riendosquc  sensus?  Lon^um  est  [iter]  ad  omnia  :  qum 
taliasunt,  utoptatamagis,  quani  inventa  videantur. 
Sed  illa  pahnaris  quideni ,  quod ,  qui  non  modo 
natum  mundum  introduxerit,  sedetiam  manu  pœne 
factum,  is  cum  dixerit  fore  sempiternum.  Hune 
censés  primis,  ut  dicitur,  labris  gustasse  physiolo- 
giam,  qui  quidquam,  quod  ortum  slt,  putet  reter- 
num  esse  posse  ?  quriR  est  enim  coagmentatio  non 
dissobibilis?  aut  quid  est,  cujus  princlpium  aliquod 
sit,  nlhll  sit  exlremum  ?  Pronœa  vero  si  vestra  est, 
Lucili,  eadem;  requiro,  qure  paullo  ante,  ministres, 
machinas,  omnem  totius  operis  designationem  at- 
que apparatum  :  sin  alia  est,  cur  morlnlem  feccrit 
mundum,  non,  quemadmodum  Platonicus  deus  , 
sempiternum. 

IX.  Ab  utroque  autem  sciscitor,  cur  mundi  ivd'i- 
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frivoles  ;  vous  dire  qu  il  y  a  un  dieu ,  l'ouvrier  et  l'ar- 
cliitecle  du  monde ,  suivant  le  Timée  '^  de  Platon  ;  que 
nous  devons  reconnaître  cette  vieille  devineresse,  ima- 
ginée par  les  stoïciens ,  et  qu'on  peut  appeler  Provi- 
dence "^  ;  que  le  monde  lui-mcme  est  dieu,  qu'il  est 
animé,  sensilif,  rond,  igné,  mobile  :  pensées  mons- 
trueuses ,  qu'il  faudrait  pardonner  ,  non  à  des  philoso- 
j)hcs  ,  mais  à  des  rêveurs.  De  (juels  yeux,  en  effet, 
voire  Platon  a-l-il  pu  voir  la  structure  d'un  si  grand 
ouvrage,  pour  nous  soutenir  qu'un  dieu  en  soit  fau- 
teur ?  de  quelles  machines ,  de  quels  ouvriers  son  Dieu 
s'est-il  servi  pour  élever  ce  superbe  édifice  ?  l'air ,  le 
feu  ,  l'eau ,  la  terre,  comment  ont-ils  pu  se  rendre  sou- 
ples et  dociles  au  gré  de  l'architecte  ?  d'où  sont  venues 
ces  cinq  formes  ^'',  dont  toutes  les  autres  sont  formées, 
et  qui ,  par  leur  mélange  bien  proportionné  ,  font  éclore 
rame  et  les  sens  ?  Platon  dit  hi-dessus  mille  choses  , 
bien  plutôt  imaginées  à  plaisir,  que  découvertes  parla 
raison.  Ce  que  j'y  trouve  de  plus  merveilleux  ,  c'est  de 
nous  donner  le  monde  pour  éternel ,  après  nous  avoir 
dit  qu'il  a  été  produit ,  et  presque  fait  à  la  main.  Croyez- 
vous  quelque  teinture  de  phvsique  à  un  homme  capable 
de  se  persuader  que  ce  qui  a  une  origine  peut  durer 
toujours?  quel  est  le  composé  qui  soit  exempt  d'altéra- 
tion ?  tout  ce  qui  a  commencé  ne  doit-il  pas  finir?  A 
l'égard  de  votre  Piovidence ,  Balbus  ,  si  c'est  la  même 
chose  que  le  dieu  de  Platon  '* ,  je  vous  f;iis  les  mêmes 
difficultés  ,  et  sur  les  machines,  et  sur  les  ouvriers,  et 
sur  le  dessein,  et  sur  les  moyens  d'y  réussir.  Que  si  ce 
n'est  pas  la  même  chose  ,  dites-nous  pourquoi  elle  a  fait 
le  monde  périssable  '%  au  lieu  ({ue  le  dieu  de  Platon 
l'a  fait  éternel  ? 

IX.  Mais  ce  qui  s'adresse  en  même  temps  à  vous  et 
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fîcatores  repente  exstiterint;  innumerabilia  snpcula 
dormieriiit.  jVon  enim,  si  mundus  iiulkis  erat,  s.t- 
cnla  non  erant.  Sjpcula  mine  dico,  non  ea,  qure 
dicrum  noctiumque  numéro  annnis  cursibus  con- 
fîcîuntur.  Nam  fateor,  ea  sine  mnndi  conversione 
eflici  non  potuisse.  Sed  fuit  qunedam  ab  infinito 
tempore  fPtemitas,  quam  nulla  temporum  circum- 
scriptio  metiebatur,  spatio  tamen,  qualis  ea  fuerit, 
intelligi  '  non  potest:  quod  ne  in  cogitationem  qui- 
dem  cadit,  ut  fuerit  tempus  aliquod,  nuUuni  quuni 
tempus  esset.  Isto  igitur  tam  immenso  spatio  quœro, 
Balbe,  cur  Pronœa  vestra  cessaverit.  Laboremne 
fugiebat  ?  At  iste  nec  attingit  deum  ,  nec  erat  ulhis , 
quuni  omnes  naturne  numini  divino,  cœlum,  ignés, 
terr?R ,  maria  parèrent.  Quid  autem  erat ,  quod 
concupisceret  deus  mundum  signis  et  luminibus  . 
tanquam  '  œdilis,  ornare?  Si,  ut  deus  ipse  melius 
babitaret;  antoa  videlicet  tempore  infinito  in  tene- 
bris,  tanquam  in  gurgustio,  habitaverat.  Post  au- 
tem varietatene  eum  delectari  putamus,  qua  cœbmi 
et  terras  exornatas  videmus  ?  qure  ista  potest  esse 
oblectatio  deo  ?  quœ  si  esset,  non  ea  tamdiu  carere 
potuisset. 

An  hciec,  ut  ù^re  dicilis,  liominum  causa  a  deo 
constituta  sunt?  Sapientumne?  Proptcr  paucos  ergo 
tanta  estfacta  rerum  molilio.  An  stultorum?  At  pri- 
mum  causa  non  fuit,  cur  de  improbls  bene  merere- 

'  Mule  Ernest,  cipunxit  non ,  e  Davisii  Scntentia.  Miror  Crcuzerum  mipcr 
iflem  fecUse.  Ue'indorf»  aliter  senseral.  —  '  Sdincider.  conj.  aedes. 
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â  Platon,  d'où  vient  que  vos  architectes  songèrent  tout 
d'un  coup  à  construire  l'univers ,  eux  qui  jusque-là 
n'avaient  fait  que  dormir  pendant  des  siècles  innom- 
brables ?  En  effet,  quoique  le  monde  ne  fût  pas  encore  , 
les  siècles  ne  laissaient  pas  d'être.  Je  n'entends  pas  des 
siècles  que  la  distinction  des  jours  et  des  nuits  fasse 
compter  par  un  certain  nombre  d'années.  J'avoue  que 
sans  le  mouvement  du  monde  ^%  cette  distinction  n'a 
pu  se  faire.  Mais  ce  que  je  veux  dire ,  c'est  qu'il  y  a  eu 
depuis  un  temps  infini  ime  sorte  d'éternité  qui  n'était 
pas  mesurée  par  des  portions  de  temps,  et  dont  il  n'est 
pas  possible  de  comprendre  quelle  a  été  la  durée  ,  puis- 
qu'on ne  peut  même  s'imaginer  qu'il  y  ait  eu  quelque 
temps,  lorsque  le  temps  n'était  pas  encore.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  je  vous  demande,  Balbus ,  pourquoi  votre  Pro- 
vidence a  consumé  dans  l'oisiveté  cette  immense  éten- 
due de  siècles?  Le  travail  lui  faisait-il  peur?  En  est-il 
j)Our  un  dieu  ,  pour  un  être  souverain ,  à  qui  le  ciel,  le 
feu,  la  terre,  les  mers  obéissent?  Quel  motif,  d'ail- 
leurs, le  portait  à  décorer  et  à  illuminer  l'univers, 
comme  ferait  un  édile  ^'?  Etait-ce  pour  se  donner  un 
plus  beau  logement?  Il  avait  donc  passé  une  éternité 
dans  les  ténèbres  comme  dans  une  sombre  cabane. 
Etait-ce  pour  se  réjouir  à  voir  les  différents  objets  qui 
font  la  beauté  du  ciel  et  de  la  terre  ?  Quel  plaisir  un 
dieu  peut-il  trouver  à  cela?  S'il  y  en  trouvait,  il  n'au- 
rait pu  s'en  passer  si  long-temps. 

C'est  pour  les  hommes,  dites-vous,  qu'il  a  formé 
l'univers.  Et  pour  quels  hommes  ?  Pour  les  sages?  Tout 
ce  grand  travail  regardait  donc  peu  de  gens.  Pour  les 
fous?  Mais  rien  n'obligeait  un  dieu  à  s'intéresser  aux 
mécbants  ■^'';  et  quand  il  aurait  jjensé  à  eux,  que  leur 
en  revient-il ,  puisque  leur  vie.  est  le  comble  de  la  mi- 
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tur.  Deinde  qnid  est  assecutus ,  quum  omnes  stulti 
sint  sine  dubio  miseï  rimi  ;  maxime  quod  stulti  sunt  : 
niiseriiis  enim  stultitia  quid  possumus  dicere?  de- 
inde quod  ita  multa  sunt  incommoda  in  vita,  ut 
ea  sapientes  commodorum  compensatione  leniant, 
stulti  nec  vitare  venienlia  possint,  nec  feiTe  prœ- 
sentia. 

X.  Qui  vero  mundum  ipsum  animantem  sapien- 
temque  esse  dixerunt,  nullo  modo  viderunt  animi 
naturam  intellioentis,  in  quam  figuram  cadcre  pos- 
set  :  de  quo  dicam  equidem  paullo  post.  Nunc  autem 
hactenus  admirabor  eorum  tarditatem,  qui  animan- 
tem, immortalem ,  et  eumdem  beatum,  rotundum 
esse  velint,  quod  ea  forma  ullam  neget  esse  pul- 
cliriorem  Plalo.  At  milii  vel  cylindri,  vel  quadrati, 
vel  coni,  vel  pyramidis  vldetur  esse  formosior.  Quce 
vero  tribuitur  vita  isti  rotundo  deo  ?  nempe  ut  ea 
celerilate  contorqueatur ,  oui  par  nulla  ne  cogitari 
quidem  possit.  In  qua  non  video,  ubinam  mens 
constans,  et  vita  beata  possit  insistere.  Quodque  in 
uostro  corpore,  si  minima  ex  parte  signifîcetur,  mo- 
lestum  sit  :  cur  hoc  idem  non  habeatur  molesLum 
in  deo?  Terra  enim  profecto,  ouoniam  pars  mundi 
est,  pars  est  etiam  dei.  Atqui  terrft?  maximas  regio- 
nes,  inhabitabiles,  atque  incultas  videmus,  quod 
pars  earum  appulsu  solis  exarserit,  pars  obriguerit 
nive  pruinaque ,  longinqno  solis  abscessu.  Quop,  si 
mundus  est  deus,  quoulam  partes  mundi  sunt,  dei 
niembra  partim  ardentia,  partim  refrigeratadicenda 
suuL. 
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sère  ?  car  quelle  plus  grande  misère  que  la  folie?  Quand 
même  les  sages  ,  par  les  biens  dont  ils  ont  l'art  de  pro- 
fiter, adouciraient  les  maux  qui  attaquent  sans  cesse  la 
tranquillité  de  leurs  jours ,  en  serait-il  moins  vrai  que 
les  fous  ne  savent  ni  éviter  les  maux  qui  les  menacent, 
ni  en  supporter  de  présents  ? 


X.  Ceux  qui  ont  prétendu  que  le  monde  avait  une 
amc,  et  qu'il  était  intelligent,  n'ont  point  compris  dans 
quelle  forme  l'âme  peut  subsister.  Mais  avant  que  de 
m'expliquer  là -dessus,  il  me  suffira  ici  de  remarquer 
combien  peu  d'esprit  ^^  il  faut  avoir  pour  dire  que  le 
inonde  est  animé,  immortel,  souverainement  heureux, 
et  qu'en  même  temps  il  est  rond.  Pourquoi  ro)id?  Parce 
que  la  figure  ronde ,  suivant  Platon ,  est  la  plus  belle 
de  toutes.  IMais  je  trouve  ,  moi,  plus  de  beauté  dans  le 
cylindre ,  dans  le  carré ,  dans  le  cône  ,  dans  la  pyramide. 
Et  ce  dieu  rond ,  à  ({uoi  l'occupez-vous  ?  à  se  mouvoir 
d'une  si  grande  vitesse  ,  que  l'imagination  même  ne 
saurait  y  atteindre.  Or  je  ne  vois  pas  qu'étant  agité  de 
la  sorte,  il  puisse  être  heureux,  et  avoir  l'esprit  tran- 
quille. Supposez  qu'on  fît  tourner  sans  relâche  la  moindre 
jirirtie  de  notre  corps ,  nous  serions  mal  h  notre  aise  : 
j)Ourquoi  un  dieu  s'en  trouverait-il  mieux  que  nous  ? 
De  plus,  si  la  terre  est  une  portion  du  monde,  c'est 
j)ar  conséquent  une  porlion  de  dieu.  Or,  il  y  a  de  vastes 
régions  qui  ne  sont  ni  habitées  ,  ni  cultivées  :  les  unes^ 
parce  qu'étant  trop  près  du  soleil ,  on  v  meurt  de  chaud; 
les  autres ,  parce  que  l'eloignement  de  cet  astre  les 
glace.  Si  donc  le  monde  est  dieu,  il  faut,  puisque  ces 
régions  font  partie  du  monde,  convenir  que  dieu  brCde 
U'un  côté  tandis  qu'il  est  gelé  de  l'autre. 
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Atque  hspc  quidem  vestra,  Lucili.  Qualia  vero 
'alla  sint,  ab  ultimo  repetam  superiorum. 

Thaïes  enim  Milesius,  qni  primus  de  talibiis rébus 
quîcsivit,  aquam  dixit  esse  initiuni  rerum;  deuiii 
auteni ,  eani  meiilem ,  qutfi  ex  aqua  cuncta  finge- 
ret.  Si  dii  possunt  esse  sine  sensu  et  "  motu ,  cur 
aqu?e  adjunxit,  si  ipsa  mens  constare  potest  vacans 
corpore  ? 

Anaxiniandri  autem  opinio  est ,  nativos  esse 
deos  ,  longis  intervallis  orientes  ,  occidentesque  , 
eosque  innumerabiles  esse  mundos.  Sed  nos  deum  , 
nisi  sempiternum,  intelligere  qui  possunius? 

Post  Auaximenes,  aéra  deum  statuit,  eumque 
gigni,  esseque  immensum,  et  infinitum,  et  semper 
in  motu  :  quasi  aut  aer  sine  ulla  forma  deus  esse 
possit,  quum  pniesertim  deum  non  modo  aliqua  , 
sed  pulcbcrrima  spccie  esse  deceat;  aut  non  omne, 
quod  ortum  sit,  mortalitas  conseqiiatur. 

XI.  Inde  Anaxagoras,  qui  accepit  ab  Anaximene 
discipllnam,  primus  omnium  rerum  descriptionem 
et  modum  mentis  infînitœ  vi  ac  ratione  designari 
et  confici  voluit  :  in  quo  non  vidit,  neque  motum 
sensui  junctum  et  continentem  ,  in  infinilo  ullum 
esse  posse  ;  neque  sensum  omnino,  quo  non  ipsa 
natura  puisa  sentiret.  Deindc  si  mentem  istam  quasi 
animal  aliquod  esse  voluit,  erit  aliqiiid  interius, 
ex  quo  illud  animal  nominetur.  Quid  autem  interiu;? 
meute?  Cingatur  igilur  corpore  externo.  Quod  quo-. 

'  Abcst  alia  a  multls  codd.  —  '  Wtnle. 
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Voilà,  Balbus,  les  sentiments  de  votre  secte.  Rap- 
portons ceux  des  autres  philosophes,  en  commençant 
par  le  plus  ancien. 

Thaïes  de  Mllet,  le  premier  qui  ait  examiné  ces  ques- 
tions ,  a  dit  que  l'eau  est  le  principe  de  toutes  choses  , 
et  que  dieu  est  cette  intelligence  par  qui  tout  est  formé 
de  l'eau  ^K  Pourquoi  joindre  l'un  à  l'autre  ,  si  les  dieux 
n'ont  besoin  ni  de  sens  ni  de  mouvement,  si  l'intelli- 
gence peut  être  réellement  incorporelle  ? 

Anaximandre  croit  que  les  dieux  reçoivent  l'être, 
qu'ils  naissent  et  meurent  de  loin  à  loin,  et  que  ce  sont 
des  mondes  innombrables.  Mais  peut-on  admettre  un 
dieu  qui  ne  soit  pas  éternel  ? 

Anaxlmènc  prétend  que  l'air  est  dieu,  qu'il  est  pro- 
duit, qu'il  est  immense  et  infini ,  qu'il  est  toujours  en 
mouvement.  Mais  l'air  n'ayant  point  de  forme  ,  com- 
ment pourrait-il  être  dieu ,  puisque  dieu  en  doit  avoir 
une ,  et  même  une  très  belle  ?  Outre  cela,  dire  qu'il  a 
été  produit ,  n'est-ce  pas  dire  qu'il  est  périssable  ? 

XI.  Anaxagore  ,  élève  d' Anaxlmènc ,  fut  l'auteur  de 
cette  opinion,  que  le  système  et  l'arrangement  de  l'uni- 
vers se  doivenJJ  à  la  puissance  et  à  la  sagesse  d'un  esprit 
infini.  C'était  ne  pas  comprendre  que  l'infini  ne  peut 
avoir  de  mouvement  joint  au  sentiment ,  ou  que  s'il 
avait  du  sentiment ,  toutes  les  parties  de  la  nature  en 
seraient  frajjpées  ,  et  auraient  le  même  sentiment  toutes 
à  la  fois.  D'ailleurs  ,  si  l'on  a  prétendu  que  cet  esprit 
fût  une  sorte  d'animal ,  il  lui  faut  donc  un  principe 
intérieur ,  qui  fonde  sa  dénomination  d'animal.  Et  qu'y 
a-t-il  de  plus  intérieur  que  l'esprit  ?  Il  reste  donc  à  le 
revêtir  d'un  corps  ;  et  c'est  ce  que  ce  philosophe  ne 
volilail  point.  Or  il  me  paraît  que  notre  intelligence  ne 
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iiiam  non  placct,  aperta  simplexque  mens,  nulla  re 
adjuncta ,  qu.ie  sentire  possit ,  fiigere  intelligentirc 
iiostrre  vini  et  notionem  videtiir. 

Crotoniates  autem  Alcm.po,  qui  soli  et  limrp , 
reliquisqne  slderibus,  animoque  pr.Pterea  divinita- 
tem  dédit,  non  seiisil,  sese  mortalibus  rébus  im- 
mortalitatem  dare. 

Nani  Pythaqoras,  qui  censuit,  animum  esse  per 
naturam  reruni  omnem  intentum  et  commeanttm, 
ex  quo  nostri  animi  carperentur,  non  vidit,  dis- 
tractione  humanorum  aiiiiiiorum  dlscerpi  et  lacerari 
deum;  et  quum  miseri  animi  essent,  quod  plerisque 
contingeret ,  tum  dei  partem  esse  raiseram  :  quod 
fieri  non  potest.  Cur  autem  quidquam  ignoraret 
animus  hominis,  si  esset  deus  ?  Quomodo  porro 
deus  iste,  si  nihil  esset  nisi  animus,  aut  infîxus,  aut 
infusus  esset  in  mundo  ? 

Tum  Xenophanes,  qui  mente  adjuncta,  omne 
prœterea,  quod  esset  innnitum,  deum  voluit  esse, 
de  ipsa  mente  item  reprehenditur,  ut  ceteri;  de  iu- 
lînitate  autem  vehementius ,  in  qua  niliil  neque  sen- 
tiens,  neque  conjunctum  potest  esse. 

Nam  Parmenides  commentitium  quiddam  co- 
ronte  similitudine  efîicit  :  Stephanen  appellat,  con- 
tinentem  ardore  lucis  orbem ,  qui  cingit  cœlum  ; 
quem  appellat  deum.  In  quo  neque  figuram  divi- 
nam  ,  neque  sensum  quisquam  suspicari  potest. 
Mulla  ejusdem  monstra  ;  quippe  qui  bellum  ,  qui 
discordiam,  qui  cupiditatem,  ceteraque  generis  ejus- 
dem ad  deum  revocat  :  quui  vel  moi  bo ,  vel  soiiiuo. 
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va  pas  jusqu'à  pouvoir  se  former  quelque  notion  d'un 
simple  et  pur  esprit ,  auquel  vous  ne  joignez  rien  qui 
le  rende  capable  de  sentir.  "^ 

Aicméon  de  Ciolone  reconnaît  une  âme  divine  ,  et 
de  plus  il  érige  en  dieux  le  soleil,  la  lune,  et  les  autres 
astres  ;  c'est  nous  donner  pour  immortels  des  êtres 
mortels. 

Pythagore  croit  que  dieu  est  une  âme  répandue  dans 
tous  les  êtres  de  la  nature  ,  et  dont  les  âmes  humaines 
sont  tirées.  Si  cela  était ,  dieu  serait  déchiré  et  mis  en 
pièces,  quand  ces  âmes  s'en  détachent.  Il  souffrirait,  et 
un  dieu  n'est  pouit  susceptible  de  souffrir  :  il  souffri- 
rait ,  dis-je  ,  dans  une  partie  de  lui-même  ,  quand  elles 
souffrent ,  comme  il  leur  arrive  à  la  plupart.  Pourquoi , 
d'ailleurs,  l'esprit  de  l'homme  ignorerait-il  quelque 
chose,  s'il  était  dieu?  Enfin,  si  ce  dieu  n'était  absolu- 
ment qu'une  âme  ,  de  quelle  manière  s'unirait-il  au 
monde  ?  ^^ 

Xénophanc  dit  que  dieu  est  un  tout  infini ,  et  il  y 
ajoute  une  intelligence.  Quanta  cette  intelligence,  c'est 
une  erreur  (|ui  lui  est  connnune  avec  d'autres  :  mais  il 
est  plus  blâmable  encore  de  prétendre  que  l'infini  qui 
ne  peut  être  sensitif ,  et  auquel  rien  ne  peut  être  joint , 
soit  dieu. 

Parménide  s'est  figuré  je  ne  sais  quoi  de  semblable  à 
une  couronne  ;  un  cercle  tout  lumineux  et  non  inter- 
rompu ,  qui  environne  le  ciel  :  voilà  ce  qu'il  appelle 
dieu.  Où  prend-il  ce  cercle  la  figure  divine,  et  quelle 
apparence  qu'il  y  ait  du  sentiment  ?  Autres  visions  :  il 
divinise  la  guerre ,  la  discorde ,  la  cupidité ,  mille  choses 
semblables  ,  qui  ,  bien  loin  d'être  immortelles ,  sont 
détruites  par  la  maladie ,  par  le  sommeil ,  par  l'oubli , 
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vel  oblivione,  vel  vetustate  delenlur.  Eademquc  de 

sideribus;  qu?e  reprehensa  jam  in  alio  '  loco,  in  hoc 

omittantur. 

XII.  Enipcdocles  aiitem  ,  multa  alia  peccans ,  in 
deorum  opinione  turpissime  labitiir.  Quatuor  enim 
naturas,  ex  quibus  omnia  constare  vult ,  dlvinas 
esse  censet,  quas  et  nasci,  et  exslingui  perspicumn 
est,  et  sensu  omni  carere. 

lyec  vero  Protagoras,  qui  sese  negat  omnino  de 
diis  habere,  quod  liqueat,  sint,  non  sint,  qualesve 
sint,  quidquani  videtur  de  natura  deorum  suspicari. 

Quid ?  Democritus,  qui  tum  imagines,  earumque 
circuitus  in  deorum  numéro  refert,  tum  illam  natu- 
ram,  qu;e  imagines  fundat  ac  mittat,  tum  scien- 
tiam  intelligentiamque  nostram,  nonne  in  maximo 
errore  versatur?  Quum  idem  omnino,  quia  nihil 
semper  suo  statu  maneat ,  neget  esse  quidquani 
sempiternum  :  nonne  deum  omnino  ita  tollit,  ut 
nuUam  opinionem  ejus  reliquam  faciat? 

Quid?  aer,  quoDiogenes  Apolloniates  utitur  deo, 
quem  sensum  habere  potest,  aut  quam  formam 
dei  ? 

Jam  de  Platonis  inconstantia  longum  est  dicere  : 
qui  in  Timœo,  *  patrem  hujus  mundi  nominari  neget 
posse  ;  in  Legum  autem  librisj  quid  sit  omnino  deus, 
anquiri  oportere  non  censeat.  Quod  vero  sine  cor- 
pore  ullo  deum  vult  esse,  ut  Gncci  dicunt ,  Àjâixcnovy 
id  quale  esse  possit,  intelligi  non  potest.  Careat 
enim  sensu,  necesse  est,  careat  etiam  prudentia , 

'  .ibcst  loco.  —  '  Maie  Ernest,  partena. 
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par  le  temps.  Il  divinise  encore  les  astres  ,  et  je  ne  répé- 
terai pas  ce  que  j'ai  dit  de  cette  opinion. 

XII.  Empédoclc,  auteur  peu  exact  sur  bien  d'autres 
matières  ,  se  trompe  honteusement  sur  ce  qui  regarde 
les  dieux.  Les  quatre  éléments  dont  il  veut  que  tout 
soit  composé  ^%  et  qui  ne  sont  visiblement  que  des 
mixtes  insensibles  et  périssables,  sont,  suivant  lui,  des 
divinités. 

Protagoras  ne  paraît  avoir  nulle  idée  des  dieux , 
puisqu'il  déclare  ouvertement  qu'il  ne  sait  pas  bien  s'il 
y  en  a ,  ou  s'il  n'y  en  a  pas ,  ni  ce  que  c'est. 

Démocrite,  quel  égarement!  donne  la  qualité  de 
dieux  ,  et  aux  images  des  objets  qui  nous  frappent  ;  et 
à  la  nature  qui  fournit ,  qui  envoie  ces  images  ;  et  aux 
idées  dont  elles  nous  remplissent  l'esprit.  Qu'après  cela 
il  assure  que  rien  n'est  éternel ,  parce  que  rien  ne  de- 
meure toujours  dans  un  même  état ,  n'est-ce  pas  ren- 
verser d'un  seul  coup  l'existence  des  dieux  ,  et  toutes 
les  opinions  qui  l'établissent  ? 

L'air  est  le  dieu  que  Diogène  d'Apollonie  recon- 
naît ^*.  Et  quel  sentiment  l'air  peut-il  avoir?  quelle 
forme  convenable  à  un  dieu  ? 

Pour  exposer  toutes  les  variations  de  Platon ,  il  fau- 
drait un  long  discours.  Dans  le  Timée ,  il  dit  que  le  père 
de  ce  motide  ^^  ne  saurait  être  nommé  ;  et  dans  les  livres 
des  Lois  ,  qu'il  ne  faut  pas  être  curieux  de  savoir  ce  que 
c'est  proprement  que  dieu.  Quand  il  prétend  que  dieu  ' 
est  incorporel  ,  c'est  nous  parler  d'un  être  incompré- 
hensible,  et  qui  ne  pourrait  avoir  ni  sentiment,  ni 
sagesse,  ni  plaisir  ;  attributs  essentiels  aux  dieux.  Il  dit 
aussi ,  et  dans  le  Timée ,  et  dans  les  Lois ,  que  le  monde , 
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careat  voliiptate  :  qure  oninia  una  ciim  deorum  no- 
tione  compreliendimus.  Idem  et  in  Timœo  dicit,  et 
in  Legibus,  et  mundum  deum  esse,  et  cœlum ,  et 
astra,  et  terram,  et  animos,  et  eos,  quos  majorum 
institutis  accepimus  :  quie  et  per  se  sunt  falsa  per- 
spicue,  et  inter  sese  vehementer  rcpiignantia. 

Atque  etiani  Xeaoplion  paucloribus  verbis  eadem 
fere  peccat.  Facit  enim  in  iis ,  qiire  a  Socrate  dicta 
retulit ,  Socratem  disputantem ,  formam  dei  qu.ieri 
non  oportere  ;  eumdemque  et  solcm  ,  et  animiini 
deum  diccre;  et  modo  unum,  tum  autem  plures 
deos.  Quse  sunt  iisdem  in  erratis  fere,  quibus  ea, 
quœ  de  Platone  '  diximus. 

XIII.  Atque  etiam  Antisthenes  in  eo  libro  ,  qui 
PLysicus  inscribitur,  popularcs  deos  multos,  natu- 
ralem  unum  esse  dicens ,  tollit  vim  ,  et  naluram 
deorum.  Nec  multo  secus  Speusippus,  Platoncm 
avunculum  subsequens,  et  vim  quamdam  dicens, 
qua  omnia  regantur,  eamque  animalem,  evellerc 
ex  animis  conatur  cognitionem  deorum. 

Aristoteles  quoque  in  tertio  de  pliilosopbia  libro 
multa  turbat,  a  magistro  Platone  'non  dissentiens. 
Modo  enim  menti  tribuit  omnem  divinitatem  ; 
modo  mundum  ipsum  deum  dicit  esse  ;  modo 
quemdam  alium  prœficit  mundo,  eique  eas  partes 
tribuit,  ut  replicatione  quadam  mundi  motum  re- 
gat  atque  tueatur;  tum  cœli  ardorem  deum  dicit 
esse,  non  intelligeus,  cœlum  mundi  esse  partem  , 

'  Sic  Heindorf.  e  ms.  Vulg.  dicimus.  —  '  Sic ,  P.  Manutio  auctore , 
Lambin.  Davis.  Olivet.  etc.  Vulg.  imo. 
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le  ciel ,  les  astres,  la  terre  ,  les  âmes ,  les  divinités  que 
nous  enseigne  la  religion  de  nos  pères ,  il  dit  que  ce 
sont  là  autant  de  dieux.  Ces  opinions,  prises  en  par- 
ticulier, sont  évidemment  fausses;  et  réunies,  elles  se 
contredisent. 

Xénophon,  en  moins  de  paroles,  débite  à  peu  près 
les  mêmes  erreurs.  Dans  ses  Mémoires  sur  Socrate ,  il 
lui  fait  dire  qu'on  ne  doit  point  chercher  de  quelle 
figure  est  dieu  ;  que  le  soleil  est  dieu  ;  que  l'âme  l'est 
pareillement  ;  qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul  ;  qu'il  v  en  a 
plusieurs.  C'est  à  peu  près  ce  que  je  viens  de  reprocher 
à  Platon. 

XIII.  Antisthène,  dans  son  Traité  de  Plijsique,  dit 
qu'il  y  a  plusieurs  dieux  révérés  parmi  les  nations,  mais 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  naturel  '"  ;  et  par  là  il  renverse 
absolument  les  idées  que  nous  devons  avoir  des  dieux. 
Speusippe  ne  travaille  pas  moins  à  les  détruire,  lorsque, 
marchant  sur  les  traces  de  Platon  son  oncle  ,  il  soutient 
que  c'est  une  force  animée,  une  force  vitale ,  qui  gou- 
verne tout. 

Aristote ,  dans  son  troisième  Livre  de  la  Philosophie  y 
ne  s'explique  pas  toujours  d'une  manière  uniforme  sur 
ce  sujet ,  en  cela  disciple  fidèle  de  Platon.  Tantôt  il  veut 
que  toute  la  divinité  réside  dans  l'intelligence  ^' ,  tantôt 
que  le  monde  soit  dieu  ;  ailleurs  il  en  reconnaît  quelque 
autre,  qui  est  au-dessus  du  monde,  dit-il,  et  qui  a 
soin  d'en  régler  et  d'en  conserver  le  mouvement  par 
une  espèce  de  révolution.  Ailleurs  encore  il  enseigne  que 
dieu  n'est  autre  chose  que  ce  feu  qui  brille  dans  le  ciel  : 
comme  si  le  ciel  élait  au  Ire  chose  lui-même  qu'une 
partie  de  ce  inonde  qu'il  nous  donnait  tout  à  l'heure 


o6  DE  NATURA  DEORUM,  I. 

quem  alio  loco  ipse  designarit  deum.  Quomodo 
auteni  cœli  diviuiis  ille  sensus  iii  celeritate  tanta 
conservari  potest  ?  Lbi  deindc  illi  tôt  dii,  si  nume- 
ranius  etiam  cœlum  deum  ?  Quum  autem  sine  cor- 
pore  idem  vult  esse  deum,  omiii  illum  sensu  privât, 
etiam  prudcnlia,  Quo  porro  modo  '  mundus  mo- 
veri  carens  corpore;  aut  quomodo  semper  se  mo- 
yens ,  esse  quietus  et  beatus  potest  ? 

Nec  vero  ejus  condiscipulus  Xenocrates  in  hoc 
génère  prudentior  :  iti  cujus  libris,  qui  sunt  de  na- 
tura  deorum,  nulla  species  divina  describitur.  Deos 
enim  octo  esse  dicit  :  quinque  eos,  qui  in  stellis 
vagis  nominantur;  unum  ,  qui  ex  omnibus  sideri- 
bus,  quœ  infîxa  cœlo  sunt ,  ex  dispersis  quasi  mem- 
bris  simplex  sit  putaiidus  deus;  septimum,  solem 
adjungit;  octavamque,  lunam  :  qui  quo  sensu  beati 
esse  possint,  intelligi  non  potest. 

Ex  eadem  Platonis  schola  Ponticus  Heraclides 
puerilibus  fabulis  refcrsit  libros  :  et  tamen  modo 
mundum,  tum  mentem  divinam  esse  putat;  erran- 
tibus  etiam  stellis  divinitatem  tribuit ,  sensuque 
deum  privât,  et  ejus  formam  mutabilem  esse  vult; 
eodemque  in  libro  rursus  terram  et  cœlum  rcfert 
in  deos. 

Nec  vero  Theophrasli  inconstantia  ferenda  est. 
Modo  enim  menti  divinum  tribuit  principatum  ; 
modo  cœlo;  tum  autem  signis,  sideribusque  cœ- 
lestibus. 

Nec  audiendus  ejus  auditor  Strato,  is  qui  phy- 

'  Ernest,  dédit,  munduin  inovere. 
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pour  un  dieu.  Pense-t-il  que  le  ciel  pût  tourner  avec 
tant  de  précipitation  sans  perdre  le  sentiment  ?  Et  où 
loger  tant  d'autres  dieux,  supposé  que  le  ciel  en  soit 
\m?  Quand  il  dit  enfin  que  dieu  n'a  point  de  corps,  il 
en  fait  un  être  irraisonnahle  •^' ,  et  même  insensible. 
Comment  le  monde  peut-il  se  mouvoir,  s'il  n'a  point 
de  corps?  Et  comment  peut-il  être  tranquille  et  heu- 
reux, s'il  est  toujours  en  mouvement  ? 

Xér\ocrate  ,  qui  avait  eu  le  même  maître  qu'Aristote , 
ne  raisonne  pas  mieux  que  lui  sur  cette  matière.  Dans 
ce  qu'il  a  écrit  des  dieux,  il  ne  dit  point  de  quelle  figure 
ils  sont  ,  mais  seulement  qu'il  y  en  a  huit.  Les  planètes 
en  font  cinq  ;  les  étoiles  fixes  n'en  font  qu'un  toutes 
ensemble  ,  comme  autant  de  membres  épars  ;  le  soleil 
fait  le  septième  ,  et  la  lune  enfin  le  huitième.  Par  quel 
endroit  ces  dieux-là  peuvent  être  heureux  ;  c'est  ce 
qu'on  ne  voit  pas. 

Héraclide  de  Pont,  élevé  à  la  même  école  de  Platon, 
a  rempli  ses  livres  de  contes  puérils.  Tantôt  il  dit  que 
dieu,  c'est  le  monde;  tantôt  que  c'est  l'intelligence ''^  ; 
il  attribue  aussi  la  divinité  aux  planètes.  Il  prive  dieu 
de  sentiment ,  et  veut  que  sa  figure  soit  changeante  ^'^. 
Enfin ,  il  dit ,  et  tout  cela  dans  le  même  ouvrage ,  que 
la  terre  et  le  ciel  sont  des  dieux. 

Théophraste  là-dessus  est  d'une  inconstance  qui  n'est 
pas  supportable.  Dans  un  endroit  il  attribue  la  suprême 
divinité  à  Tintelligence  ;  dans  un  autre  ,  au  ciel  en 
général  ;  et  après  cela  ,  aux  astres  en  particulier. 

Son  disciple  Straton  ,  qui  est  appelé  /c  Phjsicien,  no 
mérite  pas  qu'on  l'écoute,  quand  il  dit  qu'il  n'y  a  point 
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sicus  appellatur  :  qui  omnem  vim  divinam  in  natura 
sitam  esse  censet,  quse  causas  gignendi,  augendl , 
minuendi  liabeat;  sed  careat  omni  sensu,  et  figura. 
XIV.  Zeno  autem  (ut  jam  ad  vestros,  Balbe, 
veniai^i)  naturalem  legem,  divinam  esse  censet, 
eamque  vim  obtinere  recta  imperantem ,  prohiben- 
temque  contraria.  Quam  legem  quomodo  efficiat 
animantem,  intelligere  non  possumus.  Deum  au- 
tem animantem  certe  volumus  esse.  Atque  hic 
idem  alio  loco  œthera  deum  '  dicit,  si  intelligi  po- 
test  nihil  sentiens  deus,  qui  nunquam  nobis  occurrit 
neque  in  precibus,  neque  in  optatis,  nequein  votis. 
Aliis  autem  libris  rationem  quamdam,  per  "omnem 
naturam  rerum  pertiaentem,  ^  ut  divinam  esse  afïec- 
tam  putat.  Idem  astris  hoc  idem  tribuit,  tum  annis, 
mensibus,  annorumque  mutationibus.  Quum  vero 
Hesiodi  theogoniam  interpretatur ,  tollit  omnino 
usitatas  perceptasque  cognitiones  deorum.  Neque 
enim  Jovem ,  neque  Junonem  ,  neque  Vestam , 
neque  quemquam,  qui  ita  appelletur,  in  deorum 
habet  numéro  ;  sed  rébus  inanîmis  atque  mutis , 
per  quamdam  signifîcationem ,  hsec  docet  tribula 
nomina. 

Cujus  discipuli  Aristonis  non  minus  magno  in 
errore  sententia  est  :  qui  neque  formam  dei  intelligi 
posse  censeat,  neque  in  diis  sensum  esse  dicat, 
dubitetque  omnino,  deus  animans,  necne  sit. 

Cleantlies  autem,  qui  Zenonem  audivit  una  cum 
eo,  quem  proxime  nominavi,  tum  ipsum  mundum 

'  Dicit  esse.  —  '  Omnium.  —  '  Cod.  Gb;r.  vi  divina.  Ilccte. 
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d'autre  dieu  que  la  nature,  que  c'est  le  principe  de 
toutes  les  productions  et  de  toutes  les  mutations  ;  qu'au 
reste  elle  n'a  point  de  sentiment  ^'',  point  de  forme. 

XIV.  Zenon  (car  il  est  temps,  Balbus,  que  j'en  vienne 
à  vos  stoïciens  )  nous  fait  de  la  loi  naturelle  un  dieu , 
et  lui  donne  le  pouvoir  de  nous  commander  ce  qui  est 
juste,  et  de  nous  défendre  ce  qui  est  injuste  :  or  nous 
ne  saurions,  ni  concevoir  qu'elle  soit  quelque  chose 
d'animé  ,  ni  admettre  un  dieu  qui  ne  le  soit  pas.  Il 
veut  ailleurs  que  dieu  soit  l'éllier;  comme  si  l'on  pou- 
vait faire  un  dieu  d'un  être  insensible  ^^ ,  sourd  à  nos 
prières ,  à  nos  souhaits,  à  nos  vœux.  Il  dit  encore  ail- 
leurs, qu'une  certaine  raison  ''',  qui  est  répandue  dans 
tous  les  êtres  de  la  nature,  a  tous  les  caractères  de  la 
divinité.  Il  dit  la  même  chose  des  astres,  des  années, 
des  mois,  des  saisons;  et  quand  il  explique  la  Théo- 
gonie ^^  d'Hésiode ,  il  sape  toutes  les  notions  établies 
touchant  les  dieux  ;  car  il  ne  reçoit  pour  tels ,  ni  Jupiter, 
ni  Junon  ,  ni  Vesta  ,  ni  quelque  autre  que  ce  soit ,  qui 
ait  son  nom  propre  ;  mais  il  prétend  que  ce  sont  de  purs 
noms,  qui,  sous  prétexte  de  quelque  allusion,  furent 
donnés  à  des  êtres  inanimés  et  muets. 


Ariston  ,  son  disciple  ,  ne  s'égare  pas  moins  que  lui , 
en  soutenant  que  la  figure  divine  est  incompréhensible  ; 
que  les  dieux  n'ont  point  de  sentiment;  et  que  même 
on  peut  douter  si  dieu  est  ou  n'est  pas  un  être  animé. 

Cléanthe  ,  autre  élève  de  Zenon,  avance  d'abord, 
que  c'est  le  inonde  même  qui  est  dieu  ;  ensuite,  que  c'est 
l'intelligence  et  l'âme  de  toute  la  nature;  et  ailleurs, 
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deiim  dicit  esse,  tum  totius  naturifi  menti  afque 
animo  tribiiit  hoc  nomen;  tum  iiltimum,  et  altissi- 
mum  ,  atque  uiidique  circumfusum ,  et  extremum 
omnia  cingentem  atque  complexum  ardorem ,  qui 
œther  nominetur,  certissimum  deum  judicat.  Idem- 
que  ^  quasi  dclirans,  in  iis  lihris,  quos  scripsit  con- 
tra voluptatem,  tum  fîngit  formam  quamdam  et 
speciem  deorum ,  tum  divinitatem  omnem  tribuit 
astris,  tum  nihil  ratione  censet  esse  divinius.  Ita  fit, 
ut  deus  ille,  quem  mente  noscimus,  atque  in  animi 
notione ,  tanquam  in  vestigio ,  volumus  reponere , 
nusquam  prorsus  appareat. 

XV.  At  Pers?eus,  ejusdem  Zenonis  auditor,  eos 
dicit  esse  habitos  deos,  a  quibus  magna  utilitas  ad 
yitae  cultum  esset  inventa;  ipsasque  res  utiles,  et 
salutares,  deorum  esse  vocabulis  nuncupatas  :  ut 
ne  hoc  quidem  diceret ,  illa  inventa  esse  deorum , 
sed  ipsa  divina.  Quo  quid  absurdius,  quani  aut  res 
sordidas  atque  déformes  deorum  honore  aflicere, 
aut  homines  jam  morte  deletos,  reponere  in  deos, 
quorum  omnis  cultus  esset  futurus  in  luctu  ? 

Jam  vero  Chrjsippus ,  qui  stoicorum  somniorum 
vaferrlmus  habetur  interpres  ,  magnam  turbam 
congregat  ignotorum  deorum  ,  atque  ita  ignoto- 
rum ,  ut  eos  ne  conjectura  quidem  informare  pos- 
simus,  quum  mens  nostra  quidvis  videatur  cogila- 
tione  posse  depingere.  Ait  enim ,  vim  diviuam  in 
ratione  esse  positam  et  universre  naturœ  animo 
atque  mente;  ipsumque  mundum,  deum  dicit  esse, 
et  ejus  animi  fusionem  universam  ;  tum  ejus  ipsius 
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cfue  le  dieu  le  plus  certain  que  nous  ayons,  c'est  le 
feu  céleste,  réther,qui  est  le  dernier  et  le  plus  élevé 
de  tous  les  êtres,  qui  s'étend  de  tous  côtés,  qui  fait 
l'extrémité  cje  tout,  qui  ceint  et  qui  embrasse  tout. 
Dans  ses  livres  contre  la  'volupté,  où  il  parle  comme 
un  homme  en  délire ,  il  peint  de  fantaisie  la  figure  des 
dieux  ;  et  après  nous  avoir  dit  qu'il  n'en  reconnaît  point 
d'autres  que  les  astres,  il  ajoute  que  la  raison  est,  à  son 
gré,  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin*.  C'est  anéantir  un  dieu 
«tel  que  nous  concevons  qu'il  doit  être,  conformément 
aux  idées  que  nous  en  avons ,  et  qui  sont ,  pour  ainsi 
dire ,  ses  vestiges  imprimés  dans  notre  esprit. 

XV.  Persée  ,  autre  disciple  encore  de  Zenon  ,  dit  que 
ceux  à  qui  l'on  a  donné  le  titre  de  dieux ,  sont  des 
hommes  qui  ont  inventé  les  arts  ;  et  que  ce  titre  s'est 
accordé  pareillement  aux  choses  qui  nous  sont  utiles  et 
salutaires.  Ainsi,  non  content  de  croire  qu'elles  ont  été 
inventées  par  des  dieux ,  il  veut  qu'elles  soient  divines 
elles-mêmes.  Peut-on  ravaler  la  divinité  jusqu'à  en  faire 
part,  ou  à  des  choses  de  si  bas  prix,  ou  à  des  hommes 
morts,  qui  pour  tout  culte  ne  méritent  que  des  funé- 
railles? 

Chrysippe  ,  qui  a  le  plus  raffiné  sur  les  songes  des 
stoïciens ,  assemble  une  troupe  de  dieux  inconnus  ;  et 
si  fort  inconnus ,  que  notre  imagination  ne  peut  s'en 
former  une  idée  précise ,  quoicpi'il  n'y  ait  rien  qu'elle 
ne  paraisse  capable  d'embrasser.  Il  dit  que  la  divinité 
consiste  dans  la  raison,  dans  l'intelligence,  dans  l'âme 

*  «  Cleantlies  enira  mentena  {leg.  miinclnni  ) ,  modo  animum,  modo 
aetliera,  plerumquc  rationem  deum  disserit.  »  Minucius  Félix,  Octav. , 
c.  19.  Ce  passage  est  probablement  extrait  de  Oicéron,  qui  peut  servir 
à  le  corriger. 
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priucipatum ,  qui  in  mente  et  ratione  versetur , 
communemque  rerum  naturam  '  universam  atque 
omnia  continentem  ;  tuni  fataleni  "  iimbram  ,  et 
uecessitatem  rerum  futurarum  ;  ignem  practerea, 
et  eum,  qiiem  antea  dixi ,  œthcra;  tum  ea,  qLife 
natura  fluerent  atque  *  manarent ,  ut  et  aquam ,  et 
terram ,  et  aéra;  solem,  luuam,  sidcra,  universita- 
temque  rerum ,  qua  omnia  continerentur  ;  atque 
homines  etiam  eos,  qui  immortalitatem  essent  con- 
secuti.  Idemque  disputât,  .Ptliera  esse  eum,  quem 
homines  Jovem  appellarent  ;  quique  aer  per  maria 
manaret,  eum  esse  Neptunum ,  terramqiie  eam 
esse,  quiie  Ceres  diceretur.  Similique  ratione  per- 
sequitur  vocabula  reliquorum  deorum.  Idemque 
etiam  legis  perpétuée  et  reternaî  vim ,  qu?e  quasi 
dux  vitre  et  magistra  officiorum  sit ,  Jovem  dicit 
esse ,  eamdcmque  fatalem  necessitatem  appellat , 
sempiternam  rerum  futurarum  veritatem  :  quorum 
iiihil  taie  est,  ut  in  eo  vis  divina  inesse  videatur. 
Et  hyec  quidem  in  primo  libro  de  natura  deorum; 
in  secimdo  autem  vult  Orpliei ,  MuScTei,  Hesiodi, 
Homérique  fabellas  accommodare  ad  ea,  qure  ipse 
primo  libro  de  diis  immortalibus  dixerit  :  ut  etiam 
veterrimi  poetéie,  qui  hoRC  ne  suspicati  quidem  sint, 
stoici  fuisse  vidcantur.  Quem  Diogenes  Babylonius 
conseqnensin  eo  libro,  qui  inscrlbitur  de  Minerva, 
partum  Jovis ,  ortumque  virginis  ad  phjsiologiam 
traducens,  '^  dijungit  a  fabula. 

'  UuTversa.  —  '  Davis.  Ernest.  Heindorf.  Scltiitz,  etc.  liaient  vim  e  co,l. 
Eliensi.  Ailtil  nos  mutundum  putamus.  —  ■'  Aldus  et  Boiter,  leg.  uianereul. 
—  *  Dejungit. 
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de  toute  la  nature  ;  que  Dieu  ,  c'est  le  monde  lui-même  , 
et  cette  âme  dont  il  est  pénétré  ;  que  c'est  la  partie 
supérieure  de  l'âme,  l'intelligence  et  la  raison  ;  que  c'est 
le  principe  qui  agit  en  tout,  et  qui  conserve  tout;  que 
c'est  ce  fantôme  de  destin  '*^ ,  par  qui  l'avenir  est  im- 
muable ;  que  c'est  le  feu ,  et  cet  éther  dont  j'ai  déjà 
parlé  ;  que  ce  sont  aussi  ^°  les  éléments  dont  il  est  la 
source,  et  qui  en  découlent  naturellement,  l'eau,  la 
terre,  l'air;  que  c'est  le  soleil ,  la  lune  ,  les  autres  astres, 
tout  l'univers  ;  que  ce  sont  enfin  ceux  des  hommes  qui 
ont  obtenu  l'immortalité  *.  Il  soutient,  de  plus,  que  ce 
que  nous  appelons  Jupiter,  c'est  Téther;  Neptune,  la 
mer;  Cérès,  la  terre;  et  ainsi  des  autres  dieux.  Il  dit 
que  Jupiter  est  aussi  cette  loi  éternelle  ,  invariable  ,  qui 
est  notre  guide ,  et  la  règle  de  nos  devoirs  :  loi  qu'il 
ippelle  nécessité  fatale  ,  éternelle  ,  vérité  des  choses 
lutures.  Rien  de  tout  cela  n'est  tel  qu'on  le  puisse  re- 
garder connue  divin.  Je  ne  fais  pourtant  rien  dire  à 
Chrysippc ,  qui  ne  soit  dans  le  premier  Livre  qu'il  a 
écrit  sur  la  nature  des  dieux.  Et  à  voir  conunent  il  veut, 
dans  le  second ,  accommoder  les  fables  d'Orphée ,  de 
Musée,  d'Hésiode  et  d'Homère,  avec  tout  ce  qu'il  a 
établi  dans  le  premier  ,  on  dirait  (\ue  le  pur  stoïcisme 
régnait  parmi  les  plus  anciens  poètes,  à  qui  jamais  ces 
explications  ne  sont  venues  dans  l'esprit.  C'est  ainsi 
que  Diogène  ^'  de  Babylone,  dans  son  livre  intitulé 
Mineive y  prétend  expliquer  physiquement,  et  d'une 
manière  qui  ne  ressente  point  la  fable  ,  renftintement 
de  Jupiter,  et  la  naissance  de  cette  déesse. 

*  Chrysippe,  suivant  Plutarque,  disait  au  contraire  que  les  héros 
drifiés  n'j'-taient  ni  dieux,  ni  hommes,  mais  Génies,  (Ti/^o»!?.  L'épi- 
curien Vclléius  prête  souvent  à  Platon,  à  Chrysippe,  et  aux  autres 
philosophes,  des  sentiments  qu'ils  n'avaif'Ut  pas. 
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XVI.  Exposui  fere  non  philosophorum  judicia, 
sed  delirantiuni  somnia.  Nec  enim  niulto  absurdiora 
sunt  ea,  quœ  poetarum  vocibus  fusa,  ipsa  suavitate 
nocueriint  :  qui  et  i]'a  inflammatos ,  et  libidine  fu- 
reutcs  induxerunt  deos  ;  feceruntque,  ut  eorura 
bella ,  pugnas  ,  préelia  ,  vulnera  videremus  ;  odia 
praeterea ,  dissidia  ,  discordlas  ,  ortus  ,  ititeritus  , 
querelas ,  lamentationes ,  effusas  in  omni  intempe- 
rantia  libidines ,  adulteria,  viucula,  cum  humano 
génère  concubitus,  mortalesque  ex  immortali  pro- 
créâtes. Cum  poetarum  autem  errore  conjungere 
licet  portenta  magorum,  ^î^gyptiorumque  in  eodem 
génère  dementiara  ;  tum  etiam  vulgi  oplniones, 
qure  in  maxima  inconstanlia,  veritatis  ignoratione, 
versantur.  Ea  qui  consideret,  quam  inconsulte  ac 
temere  dicantur,  venerari  Epicurum,  et  in  eorum 
ipsorum  numéro,  de  quibus  hœc  qu.TPStio  est,  ha- 
bere  debeat.  Solus  eaim  vidit,  primum  esse  deos, 
quod  in  omnium  animis  eorum  notionem  impr€S- 
sisset  ipsa  natura.  Quîie  est  enim  gens,  aut  quod 
genus  hominum  ,  quod  non  habeat  sine  doctrina 
anticipationem  quamdam  deorum  ?  quam  appellat 
TfÔMiiiv  Epicurus,  id  est,  anteceptam  auimo  rei 
quamdam  informationem ,  sine  qua  nec  intelligi 
quidquam,  nec  quœri,  nec  disputari  potest.  Cujus 
rationis  vim  atque  utilitatem  ex  illo  cœlesti  Epicuri , 
de  régula  et  judicio,  volumine  accepimus. 

XVIT.  Quod  igitur  fundaraentum  hujus  quaestio- 
nîs  est,  id  pneclare  jactum  videtis.  Quum  enim 
non  iustituto  aliquo,  aut  more,  aut  lege  sit  opinio 
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XVI.  Telles  sont  donc  les  opinions  des  pliilosoplies  , 
ou,  pour  mieux  dire,  leurs  rêveries.  Sont-elles,  en 
effet,  i)ien  supérieures  aux  fables  des  poètes,  qui, 
dans  un  langage  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  j)lein 
de  grâces,  nous  ont  représenté  les  dieux  enflammés  de 
courroux  ,  et  passionnés  jusqu'à  la  fureur  ;  ont  dépeint 
leurs  guerres,  leurs  démêlés,  leurs  combats  ,  leurs  bles- 
sures; ont  raconté  leurs  balnes  ,  leurs  dissensions,  leur 
naissance,  leur  mort,  leurs  chagrins,  leurs  plaintes, 
leurs  voluptés  de  toute  espèce,  leurs  adultères,  leurs 
cbaînes  ''*,  leurs  commerces  impudiques  avec  le  genre 
humain  ,  d'où  sortent  des  mortels  engendrés  par  un 
immortel?  Aux  erreurs  des  poètes,  ajoutons  les  folies 
des  mages  ^^  et  celles  des  Egyptiens  ,  avec  les  préjugés 
Aulgaires  qui  ne  font  que  varier  ,  parce  que  l'ignorance 
de  la  vérité  rend  le  peujile  incapable  de  fermeté  dans 
sa  croyance.  Peut-on  se  défendre  après  cela  de  révérer 
Epicure,  jusqu'à  le  compter  lui-même  pour  une  divi- 
nité ,  lorsqu'on  voit  que  parmi  tant  d'opinions  si  peu 
raisonnables  ,  il  a  pensé  juste  sur  ce  qui  concerne  les 
dieux  ?  car  il  est  le  seul  qui  ait  fondé  leur  existence 
sur  ce  que  la  nature  elle-même  grave  leur  idée  dans 
tous  les  esprits.  Sans  avoir  l'idée  d'une  cliose ,  c'est-à- 
dire  ,  sans  en  avoir  une  représentation  mentale,  vous 
ne  sauriez  la  concevoir  ni  en  parler  :  or  ,  quel  peuple , 
quelle  sorte  d'bonnnes  n'a  pas,  indépendan)ment  de 
toute  étude,  une  idée  ,  une jjrénotïon  des  dieux  ?  Épi- 
cure  ,  dans  son  divin  livre  de  la  Règle  et  du  Jugement, 
fait  sentir  la  force  et  l'utilité  de  ce  principe. 

XYII.  Vous  voyez  dès  lors  toute  cette  question  re- 
poser sur  un  fondement  solide.  En  effet ,  puisque  ce 
n'est  point  ime  opinion  qui  vienne  de  l'éducation  ou  de 
XXV.  5 
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constituta ,  maiieatque  ad  unum  omnium  firma 
conseiisio  :  intelligi  iiccesse  est,  esse  deos,  qiiouiani 
insitas  eorum ,  vel  potius  innatas  cogtiitiones  habe- 
mus.  De  quo  aiitem  omnuin^  natnra  consentit,  id 
verum  esse  necesse  est.  Esse  igltur  deos  confitendimi 
est.  Qiiod  qiioniam  fere  consiat  inter  omnes  non 
philosoplios  solum,  sed  etiam  indoctos  :  fateamur, 
constare  illud  etiam ,  liane  nos  habere  sive  antici- 
pationem,  ut  ante  dlxi,  sive  pr.Tnotionem  deorum. 
Sunt  enini  rébus  novis  nova  ponenda  nomina,  ut 
Epicurus  ipse  7r^c\rj4iv  appellavit,  quam  antea  nemo 
eo  verbo  nominarat.  Hanc  igitiir  habemus,  ul  deos 
beatos  et  inimortales  putemus.  Qu.'C  enim  nobis 
natura  informationem  deorum  ipsbrum  dédit,  ea- 
dem  insculpsit  in  mentibus,  ut  eos  œternos  et  beatos 
haberemus.  Quod  si  ita  est,  vere  exposita  illa  sen- 
tentia  est  ab  Epicuro,  «  Quod  œternum,  bealum- 
que  sit,  id  nec  babere  ipsum  negotii  quidquam, 
nec  exhibere  alteri.  Itaque  neque  ira,  neque  gratia 
teneri ,  quod,  quae  talia  essent,  imbecilla  essent 
omuia.  )'  • 

Si  nihil  aliud  quœreremus,  nisi  ut  deos  pie  cole- 
remus,  et  ut  snperstitione  liberaremur,  satis  erat 
dictum.  Nam  et  prœstans  deorum  natura  hominum 
pietate  coleretur,  quum  et  œterna  esset,  et  beatls- 
sima;  habet  enim  venerationem  justam,  quidquid 
cxceUit  :  et  metus  omnis  a  vi  atque  ira  deorum 
pulsus  esset.  Intelligitur  enim,  a  beata  immortali- 
quc  natura  et  iram,  et  gratiam  segregari  ;  quibus 
remotis,  nullos  a  superis  impendere  metus.  Sed  ad 
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la  coutume,  ou. de  queUjue  loi  humaine,  mais  une 
croyance  ferme  et  unanime  parmi  tous  les  hommes  , 
sans  en  excepter  vm  seul  ;  il  suit  de  là  que  c'est  p«r  des 
notions  empreintes  dans  nos  âmes  ,  ou  plutôt  innées  , 
que  nous  comprenons  qu'il  y  a  des  dieux.  Or ,  tout 
jugement  de  la  nature  ,  quand  il  est  universel  ,  est  né- 
cessairement vrai.  Il  faut  donc  reeoiuiaitre  qu'il  y  a  des 
dieux.  Et  coinnie  les  philosojihes  et  les  ignorants  s'ac- 
cordent pres({ue  tous  sur  ce  point ,  il  faut  reconnaître 
aussi  que  les  hommes  ont  naturellement  une  idée  des 
dieux,  ou  ,  comme  j'ai  dit  ,  une  prénotion.  Je  fais  ce 
mot  à  l'exemple  dEpicure  ,  qui  a  employé  le  premier 
dans  ce  sens  le  mot  'tt^ôkh-^is,  puisque  des  choses  nou- 
velles exigent  des  termes  nouveaux.  Sur  ce  même  prin- 
cipe nous  jugeons  que  les  dieux  sont  immortels,  et 
souverainement  heureux  ;  car  la  même  impression  de 
la  nature  cpii  nous  représente  les  dieux  ,  nous  persuade 
aussi  de  leur  immortalité  et  de  lem'  félicité.  Ainsi  nous 
devons  tenir  pour  vraie  cette  maxune  d  I^picurc  :  Qu'u?i 
cire  heureux  et  immortel  n'a  point  de  peine  ,  et  n'en 
fait  a  personne  ;  que  par  conséquent  il  n'est  capable  y 
ni  de  colère  j  ni  d'affection  ^  parce  que  ces  sortes  de 
sentiments  ne  viennent  que  de  faiblesse.  ""^ 

On  se  passerait  d'en  savoir  davantage,  si  l'on  ne 
voulait  que  révérer  pieusement  les  dieux  ,  et  se  garantir 
de  la  superstition.  En  effet,  les  dieux  étant  innnortels 
et  parfaitement  heureux  ,  les  hommes  dès  lors  se  croi- 
raient ohligés  à  les  honorer ,  parce  que  la  vénération 
est  due  à  des  êtres  d'un  ordre  supérieur;  et  les  dieux 
n'étant  capables  ni  de  violence  ni  de  colère  ,  on  n'aurait 
pas  à  les  craindre.  Mais  pour  démêler  encore  mieux  la 
vérité  de  cette  opinion  ,  notre  curiosité  s'étend  jusqu'à 
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hanc  confirmajidam  opinioiiem  anquirit  animiis  et 
formam ,  et  vitam,  et  actionem  mentis,  atque  agi- 
tatioiîem  iii  deo. 

XVIII.  Ac  de  forma  quidem  partim  natura  nos 
admonet,  partim  ratio  docet.  Nam  a  natura  habe- 
mus  omnes  omnium  gentium  speciem  nullani 
aliam,  nisi  humanam,  dL-orum.  Quœ  euim  alia 
forma  occurrit  unquam  aut  vigilanti\:uiqnam ,  aut 
dormienti?  Sed,  ne  omnia  revocentur  ad  primas 
notiones,  ratio  hoc  idem  ipsa  déclarât.  Nam  quum 
prœstantissimam  naturam,  vel  quia  beata  est,  vel 
quia  sempiterna,  convenire  videatur  eamdem  esse 
pulcherrimam ,  qu.np  compositio  membrorum,  quœ 
conformatio  lineamentorum,  qure  figura,  qufip  spe- 
cies,  humana  potest  esse  pulcbrior?  Vos  quidem, 
Lucili,  soletis  (nam  Cotta  meus  modo  hoc,  modo 
illud),  quum  artificium  effingitis,  fabricamque  divi- 
nam,  quam  suit  omnia  in  hominis  lîgura  non  modo 
ad  usum ,  verum  etiam  ad  venustatem  apta ,  de- 
scribere.  Quod  si  omnium  animantium  '  formam 
vincit  hominis  figura,  deus  autem  animans  est  :  ea 
figura  profecto  est,  quœ  pulcherrima  sît  omnium; 
quoniamque  deos  beatissimos  esse  constat,  beatus 
autem  esse  sine  virtute  nemo  potest,  nec  virtus  sine 
ratione  constarc,  nec  ratio  usquam  inesse,  nisi  in 
hominis  figura  :  hominis  esse  specie  deos  confîten- 
duni  est. 

Nec  tamen  ea  species  corpus  est ,  sed  quasi  cor- 
pus; nec  habet  sanguinem,  sed  quasi  sanguinem, 

'  JJ'Andorf.  e  cod.  Glog.  formas.  Rectha. 
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vouloir  aussi  savoir  de  quelle  forme  sont  les  dieux  , 
comment  ils  vivent,  et  de  quoi  s'occupe  leur  esprit. 

XYiri.  A  l'égard  de  leur  forme ,  nous  sommes  natu- 
rellement portés  à  croire  que  c'est  la  forme  humaine  ; 
et  pour  ne  pas  ramener  tout  aux  notions  primitives , 
j'ajoute  que  la  raison  l'enseigne  pareillement.  Nous  le 
savons  ,  dis-je  ,  par  les  lumières  de  la  nature;  car  n'est- 
ce  pas  sous  cette  image  que  toutes  les  nations  se  repré- 
sentent les  dieux  ,  et  qu'ils  s'offrent  toujours  à  nos 
esprits  ,  soit  que  nous  dormions  ,  ou  que  nous  soyons 
éveillés  ?  Nous  le  savons  aussi  par  les  lumières  de  la 
raison  ;  car  puisque  la  félicité  et  l'immortalité  con- 
courent à  les  rendre  des  êtres  parfaits ,  ne  leur  con- 
vient-il pas  d'avoir  la  forme  la  plus  belle  de  toutes?  Or, 
quelle  plus  belle  forme  que  celle  de  l'homme  ,  pour 
l'assortiment  des  membres ,  pour  la  proportion  des  traits, 
pour  la  taille,  pour  l'air?  Je  m'en  rapporte  là-dessus, 
non  à  notre  ami  Cotta  ,  qui  avance  le  pour  et  le  contre, 
mais  h  vous  ,  Balhus ,  qui  savez  que  vos  stoïciens ,  quand 
ils  prétendent  montrer  que  notre  corps  est  l'ouvrage 
d'un  Dieu  ,  observent  avec  quel  art  tout  y  est  placé, 
autant  pour  la  beauté  que  pour  l'usage.  Certainement, 
de  tous  les  êtres  animés,  rhomme  est  le  mieux  fait. 
Puisque  les  dieux  sont  du  nondjre ,  faisons-les  donc 
ressembler  à  riiomme.  La  suprême  félicité  ,  d'ailleurs  , 
est  leur  partage.  Or ,  la  félicité  ne  saurait  être  sans  la 
vertu  ,  ni  la  vertu  sans  la  raison  ,  ni  la  raison  hors  de  la 
forme  humaine.  La  forme  humaine  est  donc  celle  des 
dieux. 

Je  ne  dis  pas  cependant  qu'ils  aient  un  corps  ni  du 
sang;  mais  je  dis  qu'ils  ont  comme  un  corps  et  comme 
du  sang  "".  Distinction  un  peu  subtile  ,  qu'Epicure  n'a 
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H.TC  quanqiinm  et  inventa  sunt  acutius,  et  dicta 
siibtlliiis  ab  Epicuro,  quam  ut  qui  vis  ea  possit  agnos- 
cere  :  tamen  fretiis  intelli^entia  vestra  dissero  bre- 
vius,  quam  causa  dcslderat.  Epicurus  autem  ,  qui 
res  occultas  et  penitus  abditas  non  modo  '  viderai 
animo,  sed  eliam  sic  *  tractât,  ut  manu,  '  docet 
eam  esse  vim  et  naturam  deorum,  ut  primum  non 
sensu  ,  sed  mente  cernatur;  nec  solidilate  quadam  , 
nec  ad  numerum,  ut  ea,  qure  ille  propter  (îrmita- 
tem  <TTîfiu.vti  appcUat ,  sed  imaginibus  similitu- 
dine  et  transitione  perceptis  :  quum  infînita  simil- 
limarum  imaginum  species  ex  innumerabili])us  in- 
dividuis  exsistat,  et  ^  ad  deos  afïluat,  (^m  maximis 
voluptatibus  in  eas  imagines  mentem  intentam, 
infîxamque  nostram  intelligentiam,  capere,  qucesit 
et  beata  natura,  et  œterna. 

XIX.  Summa  vero  vis  infinitatis,  et  magna  ac 
diligenti  contemplationc  dignissima  est  :  in  qua 
intelligi  necesse  est,  eam  esse  naturam,  ut  omnia 
omnibus  paribus  paria  respondeant.  Hanc  t7ovoy.ia.v 
appellat  Epicurus,  id  est,  ?pquabilem  tributionem. 
Ex  hac  igitur  illud  eflicitur,  si  morlalium  tanta  inul- 
titudo  sit,  esse  immortalium  non  minorem;  et,  si, 
quce  interimant,  innumerabilia  sint,  etiam  ea,  qu.ne 
conservent,  infînita  esse  debcre. 

Et  quœrere  a  nobis,  Balbc ,  soletis,  qure  vîta 
deorum  sit,  qureque  ab  iis  degatur  .Ttas.  Ea  vide- 
licet,  qua  nihil  beatius,  nihil  omnibus  bonis  afïlucn- 
tius  cogitari  potest.  Nihil  enim  agit;  nullis  occupa- 

'  Viderit.  —  '  Tractet.  —  '  Doceat.  —  *  Ad  eos.  flectius,  ad  nos. 
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pas  mise  à  la  portée  du  vulgaire.  Je  devrais  ici  la  déve- 
lopper ,  si  je  ne  comptais  sur  votre  pénétration.  Epicure 
donc,  pour  qui  les  choses  les  plus  cachées  étaient  aussi 
claires  que  s'il  les  eût  touchées  au  doigt,  enseigne  que 
les  dieux  ne  sont  pas  visibles  y  mais  intelligibles  ;  que  ce 
ne  sont  pas  des  corps  d'une  certaine  solidité  ,  ni  qu'on 
puisse  compter  un  à  un  ^^ ,  comme  des  corps  véritable- 
ment solides  ,  mais  que  nous  les  concevons  par  des 
images  ressemblantes  et  passagères  ;  que  comme  il  y  a 
des  atomes  à  l'infini  pour  produire  de  ces  images ,  elles 
sont  inépuisables,  et  viennent  en  foule  se  présenter  à 
nos  esprits,  où  elles  forment  l'idée  d'une  félicité  par- 
faite, et  nous  font  comprendre  ,  quand  nous  y  sommes 
bien  attentifs,  ce  que  c'est  que  des  pires  heureux  et 
immortels. 


XIX.  Il  est  surtout  important  de  bien  connaître  la 
nature  de  l'infini.  Elle  veut  que  toutes  choses  soient 
tellement  proportionnées ,  qu'il  y  en  ait  d'une  espèce 
autant  que  d'une  autre,  et  qu'il  s'en  fasse,  comme  dit 
Epicure ,  un  partage  égal ,  l^ovofxîa,.  Si  donc  il  y  a  une 
telle  quantité  d'êtres  mortels,  il  n'y  en  a  pas  moins 
d'immortels  ;  et  s'il  y  a  une  multitude  de  causes  qui 
détruisent  ^' ,  il  doit  y  en  avoir  pareillement  d'innom- 
brables qui  conservent. 

Vos  stoïciens,  Balbus,  nous  font  d'ordinaire  cette 
question  :  Comment  vivent  les  dieux,  et  de  quoi  s'oc- 
cupent-ils? Leur  vie  est  la  plus  heureuse,  la  plus  déli- 
cieuse qu'on  puisse  imaginer.  Un  dieu  ne  fait  rien  ;  il 
ne  s'embarrasse  de  nulle  affaire  ;  il  n'entreprend  rien  ;  sa 
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tionibus  est  implicatus;  nulla  opéra  molltiir;  sua 
sapientia,  et  yirtute  gaudet;  habet  explora  tu  m  , 
fore  se  semper  quum  in  maximis,  tum  in  «Tlernis 
voluplatibus. 

XX.  Hune  deum  rite  beatuni  dixerimus;  vestrum 
vero  laboriosissimum.  Sive  enim  ipse  mundus  deus 
est,  quid  potest  esse  minus  quietum,  quam  nulle 
puncto  temporis  intermisso ,  versari  circuni  axeni 
cœli  admirabili  celeritate  ?  nisi  quietum  autem,  ni- 
hil  beatum  est.  Sive  in  ipso  mundo  deus  inest  ali- 
quis,  qui  regat,  qui  gubernet,  qui  cursus  astrorum, 
mutationes  temporum,  rerum  vicissitudines  ordi- 
iiesque  conservet ,  terras  et  maria  contemplans  , 
hominum  commoda  vitasque  tueatur  :  nœ  ille  est 
implicatus  molestis  negotiis,  et  operosis.  Nos  autem 
beatam  vitam  in  animi  securilate,  et  in  omnium 
vacatione  munerum  ponimus.  Docult  enim  nos 
idem,  qui  cetera,  natura  effcctum  esse  mundum; 
nihil  opus  fuisse  fabrica  ;  tamque  eam  rem  esse  faci- 
lem,  quam  vos  eflici  negetis  sine  divina  posse  soler- 
tia,  ut  innumerabiles  natura  mundos  eflectura  sit, 
efiiciat,  efîecerit.  Quod  quia  quemadmodum  natura 
efiicere  sine  aliqua  mente  possit,  non  videtis  :  ut 
tragici  poetœ ,  quum  explicare  argumenti  exltum 
non  potestis,  confugitis  ad  deum;  cujus  operam 
profecto  non  desideraretls,  si  immensam  et  inter- 
minatam  in  omnes  partes  magnitudlnem  rcgionum 
videretis  j  in  quam  se  injiciens  animus  et  inlendens, 
ita  late  longeque  peregrinatur,  ut  nullam  tamen 
oram  ultimi  videat,  in  qua  possit  insistere.  In  hac 
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sagesse  et  sa  vertu  font  sa  joie;  les  plaisirs  qu'il  goûte, 
plaisirs  qui  ne  sauraient  être  plus  grands,  il  est  sûr  de 
les  goûter  toujours. 

XX.  Voilà,  Balbus,  un  dieu  heureux  :  le  vôtre  est 
accablé  de  travail.  Si  vous  croyez,  en  effet,  que  ce 
soit  le  monde  lui-même;  tournant,  comme  il  fait  sans 
relâche,  autour  de  Taxe  du  ciel,  et  cela  encore  avec 
une  étrange  rapidité,  peut-il  avoir  un  instant  de  repos? 
or,  sans  repos,  point  de  félicité.  Et  si  l'on  prétend  °^ 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  dieu  qui  le  gouverne,  qui 
préside  au  cours  des  astres  et  aux  saisons,  qui  règle, 
qui  arrange  tout,  qui  ait  l'œil  sur  les  terres  et  sur  les 
mers,  qui  s'intéresse  à  la  vie  des  hommes,  et  qiti  se 
charge  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  c'est  lui  donner,  en 
vérité,  de  tristes  et  de  pénibles  affaires.  Il  faut,  selon 
nous,  pour  être  heureux,  avoir  l'esprit  tranquille,  et  ne 
se  mêler  de  rien.  Aussi  l'auteur  de  tout  ce  que  nous 
savons,  nous  enseignc-t-il  c{uc  le  monde  est  l'ouvrage 
de  la  nature.  Vous  le  regardez,  ce  monde,  comme  un 
chef-d'œuvre  si  difficile,  qu'il  fallait  absolument  une 
main  divine  pour  y  réussir  :  et  cependant  il  a  coûté  si 
peu  à  la  nature,  qu'elle  a  déjà  fait ,  qu'elle  fera  encore, 
et  qu'elle  fait  même  à  toute  heure  une  infinité  de  mondes. 
Ne  concevant  pas  qu'elle  ait  ce  pouvoir,  si  elle  n'est 
guidée  par  quelque  intelligence,  vous  avez  recours  à 
un  dieu  ,  comme  les  poètes  tragiques,  pour  trouver  un 
dénoûment*.  Mais  vous  jugeriez  que  c'est  une  aide  in- 
utile, si  vous  aviez  devant  les  yeux  cette  prodigieuse 
étendue  de  régions,  où  l'esprit  peut  à  son  gré  se  pro- 
mener de  toutes  parts ,  sans  rencontrer  un  terme  qui 

*  Walkrr  vent  qu'on  lise  non  possimt ;  mais  argumcnti  exitus  ne  con- 
vient pas  moins  au  philosophe  qu'au  poète. 
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igitur  immensilate  latltudinum,  longitudinum,  alti- 
tudinum ,  infînita  vis  innumerabilium  volitat  ato- 
morum  :  qiirp,  iiiterjecto  inani,  cohcCrescunt  tameii 
iiiter  se,  et  alino  alias  appreliendentes  continnantur  ; 
ex  qiio  effîciuntur  hve  rerum  form.ne  atqiie  fîgur£e  , 
quas  vos  effici  posse  sine  follibus  et  incudibus  non 
piitatis.  Itaqiie  imposuistis  in  cervicibus  nostris  sem- 
piternum  dominiim ,  quem  dies  et  noctes  timere- 
nms.  Quis  enini  non  timeat  omnia  providentem, 
et  cositantem ,  et  animadvertenteni,  et  omnia  ad  se 
pertinere  putanteni ,  curiosum ,  et  plénum  negotii 
deum  ? 

Hinc  vobis  exstitit  primum  illa  falalis  nécessitas, 
quam  £tua,fy.rr,iv  dicitis  :  ut,  quidquid  accidat,  id  ex 
œterna  veritate,  causarumque  continuatione  fluxissc 
dicatis.  Quanti  autem  hœc  philosophia  a^stimanda 
est,  cui,  tauquam  aniculis,  et  iis  quidem  indoctis, 
fato  fieri  videantur  omnia?  Sequitur  [XAVTiKii  vestra, 
quœ  latine  divinatio  dicitur  :  qua  tanla  imbueremur 
superstitione,  si  vos  audire  vellemus,  utaruspices, 
augures,  harioli,  vates  et  conjectores  nobis  essent 
colendi.  His  terrorlbus  ab  Epicuro  soluti,  et  in  li- 
bertatem  vindicati,  nec  metuimus  eos,  quos  intclli- 
gimus,  nec  sibi  fîngere  ullam  molestiam,  nec  alteri 
qurerere  ;  et  pie  sancteque  colimus  naturam  excel- 
îcntem  atque  pnrstantem. 

Sed  elatus  studio,  vercor ,  ne  longior  fuerim. 
Erat  autem  difficile,  rem  lantam,  tamque  prœcla- 
ram  ,  inclioatani  relinquere.  Quanquam  non  tam 
dicendi  ratio  mihi  habenda  fuit,  quam  audicndi. 
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borne  sa  vue  :  régions  immenses  en  largeur*,  en  lon- 
gueur, en  profontleur,  où  voltigent  sans  cesse  une 
infinité  d'atomes,  qui ,  à  travers  le  vide,  s'approchent  les 
uns  des  autres,  s'attaelient ,  et  par  leur  union  forment 
ces  difiercnts  corps,  que  vous  croyez  ne  pouvoir  être 
faits  qu'avec  des  soufflets  et  des  enclumes.  Vous  nous 
mettez  ainsi  sur  la  tête  un  maître  éternel ,  dont  nous 
devrions  jour  et  nuit  avoir  peur.  Eh!  comment  ne  pas 
craindre  un  dieu  qui  prévoit  tout,  qui  pense  à  tout, 
qui  remarque  tout,  qui  croit  que  tout  le  regarde,  qui 
veut  se  mêler  de  tout,  qui  est  toujours  occupé? 


Delà  votre  destin,  votre  fataHté.  Peut-on  estimer 
une  philosophie,  qui  nous  dit  comme  les  vieilles,  et 
ajoutons,  comme  les  vieilles  ignorantes,  que  tout  ce 
qui  nous  arrive  dans  la  vie,  c'est  parpe  que  l'éternelle 
vérité  l'a  décidé,  et  que  tel  est  l'enchaînement  des  choses? 
De  là  encore  votre  divination.  A  vous  en  croire,  nous 
deviendrions  superstitieux  jusqu'à  révérer  les  aruspices, 
les  augures,  les  devins,  tous  les  oracles,  tous  les  pro- 
phètes. Pour  nous,  exempts  de  toutes  ces  terreurs,  et 
mis  en  liberté  par  Epicure ,  nous  ne  craignons  point  les 
dieux ,  parce  que  nous  savons  qu'ils  évitent  toute  occa- 
sion de  chagrin ,  et  ne  veulent  inquiéter  personne  :  ce 
qui  ne  nous  empêche  pas  de  les  honorer  pieusement  et 
saintement,  comme  des  êtres  excellents  et  parfaits. 

Mais  je  crains  que  mon  zèle  pour  ma  secte  ne  m'ait 
emporté  trop  loin.  Il  était  difficile,  je  l'avoue,  de  tou- 
cher à  une  si  grande  et  si  belle  question,  pour  ne  la 
traiter  qu'à  demi.  J'aurais  cependant  mieux  fait  de  son- 
ger à  écouter,  que  de  parler  si  long-temps. 
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XXI.  Tum  Cotta,  comiter,  ut  solebat,  Atqui, 
inqiiit ,  Vellei ,  nisi  tu  aliquid  dixisses ,  nihil  sane 
ex  me  quidem  audire  potuisses.  Mihi  enim  non  tam 
facile  in  menLem  venire  solet,  quare  verum  sit  ali- 
qmd^  quani  quare  falsum.  Idque  quuni  sa^pe,  tum, 
quum  te  audirem  paullo  ante,  '  contigit.  Roges 
me  ,  qualem  deorum  naturam  esse  '  dicam  :  nihil 
fortasse  respondeam.  Qu.npras,  putemne  talem  esse, 
qualis  modo  a  te  sit  exposila ,  nihil  dicaiii  mihi  vi- 
deri  minus.  Sed  antequam  aggrediar  ad  ea ,  quœ  a 
te  disputata  sunt,  de  te  ipso  dicam  quid  sentiam. 
Saepe  enim  de  L.  Crasso,  familiari  illo  tuo,  videor 
audisse,  quum  te  togatis  omnibus  sine  dubio  ante- 
ferret,  et  paucos  tecum  Epicureos  e  Grœcia  compa- 
raret.  Sed,  quod  ab  eo  te  mirifîce  diligi  intelligebam, 
arbitrabar  illum  propter  benivolentiam  id  uberius 
dicere.  Ego  autem,  etsi  vereor  laudare  prresentem, 
judico  tamen,  de  re  obscura  atque  "'  difficillima  a  te 
dictum  esse  dilucide  ;  neque  sententiis  solum  co- 
piose,  sed  verbis  etiam  ornatius,  quam  soient  ves- 
Iri.  Zenoncm ,  quem  Philo  noster  coryph;eum  appel- 
lare  Epicureorum  solebat,  quum  Athenis  essem , 
aiidiebam  fréquenter,  et  quidem  ipso  auctore  Phi- 
lone  :  credo,  ut  facilius  judicarem,  quam  illa  bene 
refellerentur,  quum  a  principe  Epicureorum  acce- 
pissem ,  quemadmodum  dicerentur.  Non  igitur  ille, 
ut  plerique  ,  sed  isto  modo,  ut  tu,  distincte,  gra- 
viter, oruate.  Sed  quod  in  illo  mihi  usu  srrpe  venit, 
idem  modo,  quum  te  audirem,  ^accidebat,  ut  mo- 

'  Continqit.  —  '  Ducaiii.  —  ^  Difûcili,  —  ^  Acciderat. 
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XXI.  Ici  Cotta  prenant  la  parole,  répondit  avec  cette 
politesse  qui  lui  était  ordinaire  :  Vous  n'auriez ,  Vellcius , 
rien  pu  tirer  de  moi,  si  tous  n'aviez  parlé  le  premier; 
car  j'ai  fait  souvent  cette  remarque  ,  et  je  viens  encore 
de  la  faire  en  vous  écoutant,  qu'il  ne  m'est  pas  si  aisé 
de  trouver  les  raisons  qui  établissent  le  vrai,  que  celles 
qui  combattent  le  faux.  Demandez -moi  positivement 
ma  pensée  sur  la  nature  des  dieux,  peut-être  vous  lais- 
so*'ai-je  sans  réponse.  Que  vous  me  demandiez ,  au  con- 
Iraire,  si  je  me  rencontre  là-dessus  avec  vous,  mon 
parti  sera  pris  à  l'instant  pour  la  négative.  Mais  avant 
que  d'en  venir  à  l'examen  de  vos  propositions,  il  faut 
vous  dire  l'idée  que  j'ai  de  vous.  Votre  ami  L.  Crassus 
m'avait  dit  souvent,  que  parmi  les  sectateurs  d'Épicure 
vous  méritiez  d'être  préféré  à  tous  les  Romains,  et  qu'il 
y  avait  même  peu  de  Grecs  qui  vous  fussent  compa- 
rables. A  vous  parler  franchement,  je  craignais  que 
l'amitié  n'eût  un  peu  troj)  de  part  à  cet  éloge.  jMais  si 
j'ose  moi-même  vous  louer  en  face,  je  vous  dirai  que 
malgré  la  difficulté  et  l'obscurité  du  sujet,  le  discours 
que  je  viens  d'entendre  m'a  paru  clair,  profond,  et 
d'unç  élégance  qui  n'est  pas  commune  dans  votre  école. 
Quand  j'étais  à  Athènes,  j'entendais  souvent  Zenon  ^% 
que  Philon  appelait  le  coryphée  des  Epicuriens;  et  je 
l'entendais  par  Tordre  de  Philon  lui-même,  qui  appa- 
remment m'obligeait  de  puiser  vos  opinions  à  la  source, 
pour  me  convaincre  par  là  qu'en  les  réfutant  on  ne  les 
déguisait  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  Zenon  avait  cela  de 
particulier, qu'il  s'expliquait  connue  vous  avec  méthode, 
avec  force,  avec  élégance.  Ma'is  ne  vous  offensez  pas 
de  cet  aveu  :  ses  discours  faisaient  sur  moi  une  impres- 
sion que  le  vôtre  a  renouvelée;  j'en  sortais  avec  le  cha- 
grin  tic  voir  qu'un  si  noble  esprit  se  fût  livré  à  des 
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leste  ferrem ,  taiitum  ingeriiiim  (bona  venia  me 
audies)  in  tam  levés,  ne  dicam  in  tam  ineptas,  sen- 
tentias  incidisse.  Nec  ego  nunc  ipse  aliqnid  afiferam 
meliiis.  Ut  enim  modo  dixi,  omnibus  fere  in  rcbus, 
et  maxime  in  plijsicis,  quid  non  sit,  citius,  quani 
quid  sit,  dixerim. 

XXII.  Roges  me,  quid,  aut  quale  sit  deus;  auc- 
tore  utar  Simonide  :  de  quo  quum  qii.'psivisset  hçc 
idem  tyranniis  Hiero,  '  delibcrandi  sibi  unum  diem 
postulavit.  Quum  idem  ex  eo  postridie  quiJereret , 
biduum  pelivit.  Qimm  smpius  duplicaret  numerum 
dieruni ,  admiransque  Hiei;p  requircret,  cur  ita 
faceret  :  Quia,  quanto,  inquit,  diutius  considero, 
tanto  milii  M'es  videtur  obscurior.  Std  Simonidem 
arbitror  (non  enimpoctasolumsuavis,  verum  etiam 
'ceteroqui  doctus  sapiensque  traditur),  quia  mnlla 
venirent  in  mentem  acuta  atque  subtilia ,  dubi- 
tantem  ,  quid  eorum  esset  verissimum  ,  desperasse 
omnem  veritatem.  Epicurus  vero  tuus  (nam  cum 
illo  malo  disserere,  qiiam  tecum)  quid  dicit,  quod 
non  modo  philosophia  dignum  sit,  sed  mediocri 
prudentia  J 

Quseritur  primum  in  ea  qufpstione ,  qune  est  de 
natura  deorum,  sintne  dii,  necne  sint.  Difficile  est 
negare.  Credo,  si  in  concione  quîfratur;  sed  in 
'^liujusmodi  sermone  ,  et  in  consessu  ,  facillimum. 
Itaque  ego  ipse  poutifex,  qui  cnrimonias  religiones- 
que  publicas  sanctissimc  tueudas  arbitror,  is  hoc, 
quod  primum  est,  esse  dcos,  persuaderi  mihi  non 

'  Delibeiandi  causa.  —  ^  Spes.  —  '  Fin.  cetera  quara.  —  'i  Ejusinodi, 
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opinions  si  vaines,  pour  ne  pas  dire  si  absurdes.  Je  ne 
me  flatte  pas  cependant  d'avoir  trouvé  rien  de  meilleur. 
Aussi  vous  ai-je  dit  qu'il  m'était  plus  aisé  de  nier  que 
d'affirmer  ;  et  c'est  ce  (jue  j'éprouve  surtout  quand  il 
s'agit  des  mystères  de  la  nature. 

XXII.  Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  dieu , 
je  ferai  avec  vous  comme  Simonide  avec  Hiéron,  roi 
de  Sicile,  qui  lui  proposait  la  même  question.  D'abord 
il  demanda  un  jour  pour  y  penser;  le  lendemain,  deux 
autres  jours;  et  comme  cliaque  fois  il  doublait  le  nom- 
bre des  jours  qu'il  demandait,  Hiéron  voulut  en  savoir 
la  cause.  Parce  que,  (\\i-\\^  plus  f y  fais  réflexion, 
j}lus  la  chose  me  parait  obscure.  Ce  qui  me  fait  juger 
que  Simonide  ,  qui  n'était  pas  seulement  un  poète  déli- 
cat, mais  qui  d'ailleurs  ne  manquait  ni  d'instruction,  ni 
de  bon  sens,  perdit  à  la  fin  toute  espérance  de  trouver 
la  vérité,  après  que  son  esprit  se  fut  promené  d'opi- 
nions en  opinions,  les  unes  plus  subtiles  que  les  autres, 
sans  pouvoir  démêler  la  véritable.  Pour  votre  Epicure, 
car  j'en  veux  à  lui,  non  à  vous,  avance-t-il  rien  qui  soit 
digne,  ne  disons  pas  d'un  pbilosoplie,  mais  d'un  liomme 
un  peu  sensé  ? 

La  première  question  qui  se  présente  dans  ces  re- 
chercbes  sur  la  nature  des  dieux,  c'est  de  savoir  s'il  y 
en  a ,  ou  s'il  n'y  en  a  pas.  Il  est  dijf/ïcile ,  dit-il,  de  nier 
quil  y  en  ait.  Oui,  en  public;  mais  en  jiarticulier, 
discourant  comme  nous  faisons  ici ,  rien  de  si  facile. 
Tout  pontife  que  je  suis,  et  quoique  je  pense  qu'il 
faut  observer  inviolablenient  ce  (jui  a  rapport  aux 
cérémonies  et  au  culte  divin  ,  je  voudrais,  au  lieu  de 
probabilités,  avoir  de  bonnes  démonstrations  sur  l'exis- 
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opinione  soîum ,  scd  etiam  ad  vcrilatem  plane  ve- 
11m  :  niulta  eiiim  occurnint,  qiifip  contm-bent,  ut 
iiiterdum    nnlli    esse   videantur.    Sed  vide ,   quam 
tecum  agam  liberaliter.  Qu.'e  communia  sunt  vobis 
cum.   ceteris  pliilosopliis,    non   attingam ,    ut   lioc 
ipsum  :  placet  enini  omnibus  fere,  miliique  ipsi  in 
primis,  deos  esse.  Itaque  non  pugno.  Rationem  ta- 
men  eam,  qu.np  a  te  afTertur,  non  satis  fîrmam  pulo. 
XXIII.  Quod  enim  omnium  genlium  generum- 
qne  hominibus  ila  videretur,  id  satis  magnum  esse 
argumentum  dixisti ,  cur  esse  deos  confileremur. 
Quod  quum  levé  per  se  ,  tum  etiam  falsum  est.  Pri- 
mum  enim  unde  notre  tlbi  sunt  opiniones  natio- 
num?  Equidem   arbitror,   multas   esse   gentes  sic 
immanitate  efferatas ,   ut  apud  eas  nulla  suspicio 
deorum  sit.  Quid?  Diagoras,  atheos  qui  dictus  est, 
posteaque  Tlieodorus,  norme  aperte  deorum  nalu- 
ram  sustulerunt?  Nam  Abderites  quidem  Protago- 
ras,  cujus  a  te  modo  mentio  facta  est,  sophistes 
temporibus  illis  vel  maximus,  quum  in  principio 
libri  '  sui  sic  posuisset,  u  De  ''diis  neque  ut  sint , 
neque  ut  non  sint,   liabco  dlcere,  »  Atheniensium 
jussa  urbe  atque  agro  est  exterminatus ,  llbrique 
ejus in  concione  combusti. Ex quo  equidem  existimo, 
tardiores  ad  banc  sententiam  profitendam  multos 
esse  factos,  quippe  quum  pœnam  ne  dubilatio  qui- 
dem efTugere  potuisset.  Quid  de  sacrilegis,  quid  de 
implis,  perjurisque  dicemus? 

Tubulus  si  Lucius  unqiiam  , 

Si  Lupus,  aut  Carbo,  aut  Neptuni  lilius,  .... 

'  JLest  sui.  —  '  Sic  ms.  Clog.  F'uls-  <ii^'--- 
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tence  des  dieux;  car  j'ai  peine  à  me  défendre  de  cer- 
taines pensées,  qui  de  temps  en  temps  me  troublent, 
et  me  font  presque  rejeter  cette  opinion.  Mais  voyez  où 
va  ma  complaisance;  je  veux  bien  vous  passer  tout  ce 
c[ue  vous  avez  de  commun  avec  les  autres  philosophes. 
Ainsi  je  ne  vous  attaquerai  point  sur  l'existence  des 
(lieux,  pour  laquelle  presque  tousse  déclarent,  et  moi 
le  premier.  Mais  ce  que  j'attaque,  c'est  la  preuve  que 
vous  en  apportez. 

XXIII.  Vous  la  fondez  sur  le  consentement  général 
de  tous  les  hommes,  qui  suffît,  dites-vous,  pour  nous 
convaincre  qu'il  y  a  des  dieux.  Or,  je  ne  trouve  dans 
cette  preuve,  ni  solidité,  ni  vérité.  En  effet,  d'où  savez- 
\ous  ce  que  pensent  toutes  les  nations?  Je  suis  per- 
suadé, moi,  qu'il  y  a  beaucoup  de  peuples  assez  grossiers 
et  assez  sauvages  pour  n'avoir  pas  la  moindre  idée  des 
dieux.  Et  Diagoras,  qu'on  a  nommé  \ athée  y  n'a-t-il 
pas  nié  ouvertement  les  dieux?  Théodore  ne  les  a-t-il 
pas  niés?  Vous  avez  vous-même  fait  mention  de  Prota- 
goras,  le  plus  grand  sophiste  de  son  temps  ^'',  que  les 
Athéniens  chassèrent,  non  seulement  de  leur  ville,  mais 
encore  de  leur  territoire  ,  et  dont  ils  firent  brûler  publi- 
({uement  les  ouvrages,  parce  qu'il  en  avait  connnencé 
un  de  cette  sorte  :  Je  ne  saurais  dire  s'il  y  a  ou  s'il 
n'y  a  point,  de  dieux.  Sa  punition,  je  crois,  empêcha 
(jue  beaucoup  d'autres  ne  fissent  profession  ouverte 
d'athéisme,  quand  ils  virent  que  sur  le  simple  doute  on 
ne  lui  avait  pas  fait  grâce.  Parlerons-nous  des  sacri- 
lèges, des  impies,  des  parjures?  Si  jamais,  comme  dit 
lAicilius,  *" 

Si  jamais  Tubulns,  ou  Lupus,  ou  Carbon, 
Tous  ces  fils  de  Neptune, 

XXV.  6 
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ut  aitLucilius,  pnlasset  esse  dcos  ,  tam  perjuriis  , 
aut  tam  impiirus  fnisset?  Non  est  igltur  tam  explo- 
rata  ista  ratio  ad  id  ,  quod  viiltis,  confirmandum  , 
qiiam  videtur.  Sed  quia  commune  est  hoc  argu- 
meiitum  aliorum  etiam  philosophorum ,  omittam 
hoc  tempore  ;  ad  vestra  propria  venire  malo.  Con- 
cedo  esse  deos  :  doce  me  igitm%  nnde  sint,  ubi  sint, 
quales  sint  corpore ,  animo,  vita.  H?ec  enim  scire 
desidero. 

XXIV.  Abuteris  ad  omnia  atomorum  regno  et 
licentia.  Hinc ,  quodcumque  in  solum  venit,  ut 
dicitur,  effingis  atque  '  efiicis.  Qua?  primum  mdlœ 
sunt.  Nihil  est  enim,  quod  vacet  corpore;  corpo- 
ribus  autem  omm's  obsidetur  locus  :  ila  nuUum 
inane,  nihil  esse  individuum  potest.  H.npc  ego  nunc 
physicorum  oracula  fundo.  Vera,  an  falsa,  nescio  : 
sed  veri  tamen  similiora,  qnam  vestra.  Ista  enim 
flagitia  Democrili,  sive  etiam  ante  Leucippi ,  esse 
corpuscula  quœdam  LTvia ,  alia  aspera ,  rotunda 
alia,  partim  autem  anguiata,  curvata  qu.nedam  ,  et 
quasi  adunca;  ex  his  efl'ectum  esse  cœlum  atque  ter- 
ram  ,  nulla  cogënte  natura ,  sed  concursu  quodam 
fortuito.  Hanc  tu  opinioncm  ,  C.  Vellei,  usque  ad 
hanc  tnptatem  perduxisti  ;  priusque  te  quis  de  omni 
vitœ  statu  ,  quam  de  ista  auctoritate  dejecerit.  Ante 
enim  judicasti,  Epicureum  te  esse  oportere,  quam 
ista  cognovisti.  Ita  necesse  fuit,  aut  h;rc  flagitia 
concipere  animo,  aut  suscept.e  philosophiie  nomen 

'  Ueindorf.  e  l'estig.  cod.  Glog.  conjicit  pffiuis.  Forte  nimis  duriim , 
quanqiium  Moscr  aliter  jiidica t. 
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avaient  été  persuadés  qu'il  v  a  des  dieux,  auraient-ils 
porté  le  parjure  et  l'impiété  à  cet  excès?  La  preuve  sur 
laquelle  vous  comptiez  n'est  donc  pas  si  bonne  qu'il 
vous  semble.  Mais  puisqu'elle  vous  est  commune  avec 
les  autres  philosophes,  je  veux  bien  à  présent  n'y  point 
loucher,  et  m'airêter  uniquement  à  ce  qui  vous  appar- 
tient en  propre.  Je  vous  accorde  l'existence  des  dieux: 
apprenez-moi  donc  leur  origine,  leur  demeure,  ce  qu'ils 
sont  de  corps  et  d'esprit,  comment  ils  vivent;  car  voilà 
ce  que  j'ai  envie  de  savoir. 

XXIV.  Vous  donnez  à  vos  atomes  un  empire  absolu, 
({ui  vous  est  d'un  merveilleux  secours.  Vous  faites 
d'eux  comme  le  potier  de  son  argile ,  tout  ce  qu'il  vous 
plaît.  Mais ,  d'abord ,  ils  n'existent  pas  ;  car  tout  est  plein , 
et  il  n'y  a  point  d'espace  qui  ne  soit  occupé  par  quelque 
corps;  il  ne  peut  donc  y  avoir  ni  vide,  ni  atomes.  Tels 
sont  les  oracles  des  physiciens  ''^.  Qu'ils  soient  vrais  ou 
faux,  c'est  ce  que  j'ignore.  Toujours  sont-ils  plus  vrai- 
semblables que  ces  prétendus  corpuscules,  les  uns  polis, 
les  autres  rudes,  ceux-ci  ronds,  ceux-là  terminés  en 
angles,  quelques  uns  courbes  et  comme  crochus,  dont 
Lcucippe  ""^  et  Démocritc  ont  eu  la  hardiesse  de  nous 
dire  que  le  concours  fortuit  avait  formé  le  ciel  et  la 
terre,  sans  être  déterminé  par  un  agent^*.  C'est  par  vos 
soins,  Velléius,  que  cette  opinion  subsiste  encore  de 
nos  jours.  Vous  l'avez  plus  à  cœur  que  toutes  les  for- 
lunes  imaginables.  Vous  vous  êtes  fait  épicurien  avant 
rie  la  connaître;  et  votre  parti  une  fois  pris,  il  a  fallu 
embrasser  toutes  ces  folles  erreurs,  ou  en  venir  à  une 
rupture  éclatante  ^'\  Pourrait-on  effectivement  vous  y 
résoudre,  à  quelque  jirix  (\\ic  ce  lui  ?  lîic/i,  dites-vous, 
/l'est  capable  de  me  faire  quiltcv  une  secte  qui  me 
rend  litiircux „  et  qui  me  découvre  la  vérité.  Qu'elle 
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amittere.  Quid  eniiu  mereas,  ut  Epicureus  esse 
desinas  ?  j\ihil  eqiiidem,  inqnis,  ut  ratioiiem  vit.e 
beatœ,  veritateinque  deserani.  Ista  igitur  est  Veri- 
tas ?  IS  am  de  vita  beata  nihil  repugno  :  quam  tu  ne 
in  deo  quidera  esse  censés,  nisi  plane  otio  langueat. 
Sed  ubi  est  veritas?  In  niundis,  credo,  innumera- 
bilibus,  omnibus  minimis  tcniporum  punctis,  aliis 
nascentibus ,  aliis  cadentibus  ;  an  in  indi\  iduis  cor- 
pusculis ,  tani  prœclara  opéra ,  nulla  modérante 
natura,  nulla  ratione  ,  fingentibus? 

Sed  oblitus  liberalitatis  raeœ,  qiia  tecum  paullo 
an  te  uti  cœperam  ,  plura  complector.  Concedam 
igitur,  ex  individuis  constare  omnia.  Quid  ad  rem? 
deorum  enim  natura  quœritur.  Sint  sane  ex  atomis. 
Non  igitur  œterni.  Quia  enim  ex  atomis  sit,  id  na- 
tum  aliquando  sit.  Si  natum,  nuUi  dii  ante,  quam 
nati.  Et  si  ortus  est  deorum,  interitus  sit,  necesse 
est,  ut  tu  paullo  ante  de  Platonis  niundo  disputa- 
bas.  Ubi  igitur  illud  vestrum  beatum  et  œternum? 
quibus  duobus  verbis  signilicatis  deum.  '  Quod 
quum  elîicere  vultis ,  "in  dumela  correpitis.  Ita 
enim  dicebas ,  non  corpus  esse  in  deo,  sed  quasi 
corpus;  nec  sanguinem ,  sed  quasi  sanguinem. 

XXV.  Hoc  perscepe  facitis,  ut  quum  aliquid  non 
verisimile  dicatis ,  et  eflugere  reprehensionem  veli- 
tis,  ^afferatis  aliquid,  quod  omnino  ne  fieri  qiiidom 
possit  :  ut  satins  fuerit  illud  ipsiun  ,  de  quo  ambige- 

'  Cod.  Glojr. ,  teste  He'indorfio ,  habet  Queni  super scrintum.  Frustra.  — 
'Ridicule  cd.  P.  Marsi ,  indumcnta  taracu  coriipitis.  —  '  Efferatis. 
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vous  rende  heureux,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  con- 
testerai ,  puisque  vous  pensez  (ju'un  dieu  même  ne  l'est 
pas,  à  moins  (pi'il  ne  languisse  dans  une  oisiveté  par- 
faite. Mais  la  vérité,  où  la  mettez-vous?  Apparemment 
dans  ces  mondes  innombrables,  qui  naissent  et  qui  pé- 
rissent à  chaque  instant;  ou  dans  ces  corpuscules  indi- 
visibles qui  forment  de  si  beaux  ouvrages,  sans  qu'une 
cause  intelligente  dirige  leur  travail  ? 


Mais  c'est  oublier  que  d'abord  je  vous  ai  traité  avec 
plus  d'indulgence.  Eh  bien  !  je  vous  le  passe  encore, 
tout  est  composé  d'atomes.  Trouverons-nous  là  ce  que 
nous  cherchons,  la  nature  des  dieux  ^^  ?  Les  croyez- 
vous  composés  d'atomes  ?  Ils  ne  sont  donc  pas  éternels. 
Car  tout  être  qui  est  un  assemblage  d'atomes  n'existait 
pas  avant  que  d'être  composé.  Si  donc  les  dieux  sont 
im  assemblage  d'atomes,  ils  n'ont  pas  toujours  existé; 
et  n'ayant  pas  toujours  existé,  ils  auront  nécessaire- 
ment une  fin  :  c'est  ce  que  vous  disiez  vous-même  du 
monde  de  Platon.  Que  devient  alors  cet  être  heureux, 
cet  être  immortel,  qui  est  ce  (jue  vous  appelez  Dieu? 
Pour  le  former,  quelles  subtilités  n'imaginez -vous 
pas?  Il  y  a  en  Dieii^  disiez -vous,  non  pas  un  corps  ^ 
mais  covunc  un  corps;  non  pas  du  sang ,  mais  comme 
du  sang. 

XXV.  Votre  école  en  use  souvent  de  la  sorte  ^^  : 
quand  vous  quittez  le  vraisendjiable ,  aussitôt  vous 
cberchez  à  vous  mettre  à  couvert  de  la  censure,  en 
recourant  à  des  impossibilités;  et  cela,  avec  une  au- 
dace qui  ne  vaut  pas  le  sincère  aveu  que  vous  feriez 
de  votre  crreiu".  Par  exemple,  si  les  atomes,  par  une 
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batur,  concedere,  quam  tam  impiidenter  resistere. 
Velut  Epicuriis,  quiim  videret ,  si  atoml  fcrrcnlnr 
in  lociim  inferiorem  suopte  pondère,  niliil  fore  in 
nostra  potestate,  quod  esset  earnm  motus  certus  et 
necessarius  ;  invenit,  quo  modo  necessitateni  effu- 
geret,  quod  videlicet  Democritum  fugerat.  Ait  ato- 
mum,  quum  pondère  et  gravitate  directo  '  deorsuni 
feratur,   declinare  paullulum.   Hoc  dicere  turpius 
est,  quam  illud,  quod  vuU, ,  non  posse  defendere. 
Idem  facit  contra  dialecticos  :  a  quibus  quum  tradi- 
tum  Bit,  in  omnibus  disjunctionibus  ,   in  quibus, 
aut  etiam  ,  aut  non,  poneretur,  alterutrum  verum 
esse;  pertimuit,  ne,  si  concessum  esset  hujusmodi 
aliquid,  Aut  vivet  cras ,  aut  non  vivet  Epicurus , 
alterutrum   fîeret  necessarium    :    totum   hoc,   aut 
etiam,  aut  non,  negavit  esse  necessarium.  Quo  quid 
dici  potest  obtusius?  Urgebat  Arcesilas  Zenonem , 
quum  ipse  falsa  omnia  diceret ,  quve  sensibus  vide- 
rentur;  Zeno  autem,  nonnulla  visa  ess^  falsa,  non 
omnia.  Timuit  Epicurus,  ne,  si  unum  visum  esset 
falsum ,  nullum  esset  verum;   oranes  sensus  veri 
nuntios  dixit  esse.  INihil  horum ,  iiisi  callide.  Gra- 
viorem  enim  plagam  accipiebat ,  ut  leviorem  repel- 
leret.  Idem  facit  in  natura  deorum.  Dum  individuo- 
rum  corporum  concretionem  fugit ,    ne    interitus 
et  dissipatio  consequatur,  negat  esse  corpus  deo- 
rum ,   sed  tauquam  corpus  ;   nec  sanguinem  ,  sed 
tanquam  sanguinem. 

XXVI.  Mirabile  videtur,  quod  non  ridcat  arus- 

■  Al.  deorsus. 
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suite  de  leur  pesanteur,  se  portaient  directement  en 
bas,  Épicure  a  bien  vu  que  Thonmie  n'aurait  point  de 
lil)erté,  puisque  leur  mouvement  serait  nécessaire  et 
inunuable.  Pour  sortir  de  là ,  il  a  enchéri  sur  Démo- 
crite ,  en  supposant  que  les  atomes  ^%  outre  ce  mouve- 
ment perpendiculaire  que  leur  donne  leur  pesanteur, 
en  ont  un  aussi  d'inclinaison ,  qui  les  écarte  un  peu  de  la 
ligne  droite.  Il  est  plus  honteux  de  se  défendre  par  ce 
détour,  que  de  se  rendre  sans  dispute.  Les  dialecti- 
ciens ^^  enseignent  que  dans  toutes  les  propositions  ap- 
pelées disjonctives,  qui  renferment  une  affirmation  et 
une  négation  ,  Tune  ou  l'autre  doit  se  trouver  vraie. 
Mais  de  peur  que,  s'il  accordait  une  proposition  telle 
que  celle-ci,  demain  Épicure  vivra  ^  ou  ne  vivra  pas, 
ce  ne  fiit  reconnaître  quelque  chose  d'inévitable ,  sa 
ressource  a  été  de  nier  que  dans  ces  sortes  de  propo- 
sitions,  où  l'on  avance  deux  contradictoires,  l'un  ou 
l'autre  dût  être  nécessairement  vrai.  Que  peut-on  dire 
de  plus  absurde?  Arcésilas  prétendait  que  le  rapport 
des  sens  était  toujours  faux;  Zéiion  disait  que  les  sens 
quelquefois  se  trompaient,  mais  ne  se  trompaient  pas 
toujours  :  Épicure,  ne  voyant  point  de  milieu  entre  se 
tromper  toujours  et  ne  se  tromper  jamais,  a  mieux 
aimé  soutenir  que  tous  les  sens  étaient  les  messagers 
de  la  vérité.  C'est  le  trait  d'un  habile  personnage,  qui, 
pour  éviter  une  légère  atteinte,  s'attire  des  coups 
mortels.  Et  voilà  ce  qui  lui  arrive,  quand,  pour  empê- 
cher que  de  ce  principe,  les  dieux  sont  un  assemblage 
d'atomes,  on  ne  conclue  qu'ils  ne  sont  pas  éternels,  il 
dit  que  les  dieux  ont ,  non  pas  un  corps,  mais  comme 
un  corps;  non  pas  du  san^,  mais  comme  du  sang. 

XXVI.  On  s'étonne  qu'un  aruspice  en  regarde  un 
aulie  sans  rire'";  mais  moi  je  suis  encore  plus  surpris 
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pex,  quum  aruspicem  viderit.  Hoc  mirabilius , 
quod  vos  inter  vo^  risum  tenere  possitis.  Non  est 
corpus,  sed  quasi  corpus.  Hoc  iulelligerem,  quale 
esset,  si  id  in  ceris  fîngeretur,  aut  fîctilibus  figuris. 
In  deo  quid  sit  quasi  corpus,  aut  quasi  sanguis, 
întclligcre  non  possum.  INe  tu  quidem,  Vellei  ;  sed 
non  vis  fateri.  Ista  enim  a  vobis  quasi  dictata  red- 
duntur ,  qure  Epicurus  oscitans  hallucinatus  est , 
quum  quidem  gloriarctur,  ut  videmus  in  scriptis, 
se  magistrum  habuisse  nullum.  Quod  et  non  pr?e- 
dicanti ,  tamen  facile  quidem  crederem  :  sicut  mali 
îpdificii  domino  glorianti ,  se  architectum  non  ha- 
buisse. Nihil  enim  olet  ex  academia,  nihil  ex  lyceo, 
nihil  ne  e  puerilibus  quidem  disciplinis.  Xenocra- 
tcm  audire  potuit  :  quem  virum,  dii  immortales! 
et  sunt,  qui  putent  audivisse  :  ipse  non  vult.  Credo 
phis  nemini.  Pampliilum  quemdam,  Platonis  audi- 
torem,  ait  a  se  Sami  audltum.  Ibi  enim  adolescens 
habitabat  cum  pâtre  et  fratribus,  quod  in  eam  pater 
ejus  Neocles  agripeta  vencrat.  Sed,  quum  agellus 
eum  non  satis  aleret,  ut  opinor,  ludimagister  fuit. 
Sed  hune  Platonicum  mirifice  contemnit  Epicurus  : 
ita  metuit,  ne  quid  unquam  didicisse  videatur.  In 
Nausiphane  Democriteo  tenetur  :  quem  quum  a  se 
non  neget  auditum ,  vexât  lamen  omnibus  contu- 
nieliis.  Atqui  si  hrec  Democritea  non  audisset,  quid 
audierat?  'quid  est  in  phjsicis  Epicuri  non  a  Dcmo- 
crito?Nam  etsi  quredam  commulavit,  ut,  quod 
paullo  ante  de  inclinationc  atoniorum  dixi  :  tamcn 

'  Ueindorf.  quid  est  enim. 
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que  vous  puissiez  vous  tenir  de  rire,  ({uantl  vous  êtes 
plusieurs  épicuriens  ensemble.  Non  pas  un  corps ^  mais 
comme  un  corps!  Si  Ton  appliquait  ces  paroles  à  des 
statues  de  cire  ou  de  plâtre,  je  les  entendrais;  mais  à 
regard  d'un  dieu,  je  ne  sais  ce  que  veut  dire  comme 
un  corps  ou  comme  du  sang.  Vous  n'en  savez  rien  vous- 
mcme,  Velléius;  mais  vous  ne  voulez  pas  l'avouer.  Ce 
sont  des  mots  que  vous  récitez  comme  par  cœur  d'après 
Epicure,  qui  les  avait  imaginés  à  ses  heures  de  loisir; 
car  il  se  glorifie,  dans  ses  ouvrages,  de  n'avoir  pas  eu 
de  maître.  Je  le  crois  aisément,  par  la  même  raison  que 
je  croirais  une  personne  (}ui  se  vanterait  d'avoir  bâti 
sans  architecte  un  fort  mauvais  édifice.  Aussi  ne  lui 
voit- on  rien  qui  sente  l'académie  ni  le  lycée;  rien 
même  qui  montre  qu'il  ait  fait  les  premières  études  que 
font  les  enfants.  Xénocrate,  un  des  grands  hommes 
qu'il  y  ait  eu,  aurait  pu  être  son  maître;  queUpies  uns 
même  prétendent  (ju'il  l'a  été  :  mais  Epicure  s'en  dé- 
fend ;  il  faut  l'en  croire.  De  son  aveu,  il  prit  (juelques 
leçons  d'un  certain  Pamphile,  disciple  de  Platon.  Ce 
fut  à  Samos  ,  où  il  a  passé  sa  jeunesse  avec  son  père  et 
ses  frères.  Son  père  Néoclès  y  était  allé^'  pour  avoir 
des  terres  à  labourer,  et  il  y  tenait  école ,  parce  que  son 
petit  champ  ne  suffisait  pas,  je  crois,  à  son  entretien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Epicure  liaile  ce  platonicien  avec 
le  dernier  mépris  :  tant  il  a  peur  qu'on  ne  le  soupçonne 
d'avoir  jamais  appris  quelque  chose.  C'est  pourtant  un 
fait  certain  qu'il  a  entendu  Nausiphane ,  sectateur  de 
Démocrite.  Il  n'en  disconvient  pas  lui-même,  quoiqu'il 
l'outrage  horriblement.  Et  après  tout,  si  on  ne  lui  a 
j)as  enseigné  les  opinions  de  Démocrite ,  ({uelle  autre 
instruction  avait-il  reçue?  car  toute  sa  physique,  n'est-ce 
pas  Démocrite  tout  pur,  à  (piclqucs  changements  près. 
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pleraque  diclt  eadem  ;  atomos ,  inane ,  imagines , 
infînitatem  locorum ,  innumerabilitatemque  niuii- 
dorum  ,  eoruni  ortus,  interitus,  oiiiriia  fere,  quibus 
naturre  ratio  continetur. 

Nunc  istud  quasi  corpus ,  et  quasi  sanguinem , 
quid  iiitelligis  ?  Ego  enim  scire  te  ista  melius ,  quam 
me,  non  fateor  solum ,  sed  etiani  facile  patior. 
Quum  quidem  semel  dicta  sunt,  quid  est,  quod 
Velleius  inteliigere  possit,  Cotta  non  possit?  Itaque 
corpus  quid  sit,  sanguis  quid  sit,  intelligo  :  quasi  1 
corpus,  et  quasi  sanguis,  quid  sit,  nuUo  prorsiis 
modo  intelligo.  Neque  tu  me  celas,  ut  Pjthagoras 
solebat  alienos;  nec  consulto  dicis  occulte,  tanquani 
Heraclitus  :  sed  (quod  inter  nos  liceat)  ne  tu  qui- 
dem intelligis. 

XXVII.  Illud  video  pugnare  te,  species  ut  quœ- 
dam  sit  deorum ,  quîfi  niliil  concreti  habeat,  nihil 
solldl,  nihil  cxpressi,  nihil  eminentis,  sitque  pura, 
levis ,  perlncida.  Dicemus  ergo  idem,  quod  in  Vé- 
nère Coa  :  corpus  illud  non  est ,  sed  simile  corpori  ; 
nec  ille  fusus,  et  candore  mixtus  rubor,  sanguis 
est ,  sed  quîiedam  sanguinis  similitudo  :  sic  in  Epi- 
cureo  deo  non  res,  sed  similitudines  rerum  esse. 

Fac,  id ,  quod  ne  intelligi  quidem  potcst,  mihi 
esse  persuasum.  Cedo  mihi  islorum  adinnbratorum 
dcotum  lineamenta  atque  formas.  Non  deest  hoc 
loco  copia  rationum,  quibus  docere  velitis,  huma- 


DÉ  LA  NATURE  DES  DIEUX,  I.  91 

comme  rinclinaisoii  des  aloines,  dont  j\il  déjà  dit  qu'il 
fut  l'inventeur?  Pour  le  resle  ,  il  ne  fit  que  conserver  le 
système  de  Dcmocrite,  les  atomes,  le  vide,  les  images, 
les  espaces  infinis,  un  nombre  innombrable  de  mondes, 
qui  tantôt  se  forment,  tantôt  se  détruisent  ;  en  un  mot, 
pres({ue  toute -la  physique. 

Mais  par  ces  paroles  comme  un  corps ,  comme  du 
sang  j  qu'entendez -vous?  c;ir  vous  pouvez  là-dessus 
avoir  des  lumières  que  je  n'ai  pas,  et  que  mcjne  je  ne 
vous  envie  point.  Cependant  je  voudrais  bien  savoir 
comment  une  chose  qui  serait  claire  pour  Velléius , 
serait  impénétrable  pour  Cotta?  Je  sais  ce  que  c'est 
qu'un  corps,  je  sais  ce  que  c'est  que  du  sang;  mais  je 
ne  sais  point  du  tout  ce  que  signifie  comme  un  corps , 
comme  du  sang.  Vous  ne  faites  pas  le  mystérieux  avec 
moi,  connue  Pytbagore  avec  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
ses  disciples  ;  vous  n'affectez  pas,  connue  Heraclite,  de 
parler  obscurément  :  il  faut,  entre  nous,  que  vous  ne 
vous  entendiez  pas. 

XXVII.  Ce  que  je  vois,  c'est  que  vous  prétendez  que 
les  difeux  ont  une  certaine  forme  qui  n'a  rien  de  com- 
posé ni  de  solide,  qui  n'a  point  de  relief  ni  de  saillie, 
mais  qui  est  simple,  plate,  diaphane.  Ainsi  nous  en 
dirons  comme  de  la  Vénus  de  Cos^*,  que  ce  n'est  pas 
un  corps ,  mais  (juehjue  chose  qui  paraît  un  corps  ; 
que  ce  rouge  qui  éclate  mêlé  de  blanc  n'est  pas  du 
sang,  mais  (juelquc  chose  qui  parait  du  sang.  Et  de 
là  nous  conclurons  qu'il  n'v  a  dans  le  dieu  d'Epicure 
(jue  des  apparences,  point  de  réalité. 

Supposez  (|ue,  sans  pouvoir  vous  com|)rondre,  je  ne 
laisse  pas  de  vous  croire.  Dites-moi,  après  cela,  quelle 
figure,  quel  air  ont  ces  dieux  esquissés ^V  Vous  les 
vouiez  de  figure  humaine;  pour([uoi  ?  D'abord,  parce 
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lias  esse  formas  deorum  :  primum ,  quod  ita  sit 
informatuni  aiiticipatumque  mentlbus  nostris,  nt 
homini,  qiium  de  deo  cogitet,  forma  occurrat  hu- 
niaiia;  deiiide,  '  ut,  quonlam  rébus  omnibus  excellât 
natp.ra  divina,  forma  quoque  esse  pulcherrima  de- 
beat;  nec  esse  humaiia  uUam  pulchriorem.  Tertiani 
rationem  affertis ,  quod  nulla  in  alia  figura  domici- 
lium  mentis  esse  possit.  Primum  igitur,  quidque, 
coiisideremus ,  quale  sit.  Arripere  eiiim  milii  vide- 
mini,  quasi  vestro  jure  ,  rem  nullo  modo  probabi- 
lem  [omnium].  Quis  tam  cpcns  in  contemplandis 
rébus  unquam  fuit ,  ut  non  videret ,  species  istas 
liominum  collatas  in  deos,  aut  consilio  quodani 
sapientum ,  quo  facilius  animos  imperitorum  ad 
deorum  cultum  a  vitoR  pravitate  converterent :  aut 
superstitione,  ut  essent  simulacra,  quœ  vénérantes, 
deos  ipsos  se  adiré  crederent?  Auxerunt  autem  liœc 
eadem  poetie,  pictores,  opifîces.  Erat  enim  non 
facile,  agentes  aliquid,  et  molientes  deos,  in  alia- 
rum  formarum  imitatione  servare.  Accessit  etiani 
ista  opinio  fortassc,  quod  homiiii  homine  niliil  pul- 
chrius  videaLur.  Sed  tu  hoc,  physice,  non  vides, 
quam  blanda  conciliatrix,  et  quasi  sui  sit  lena  na- 
tura?  An  putas  ullam  esse  terra  marique  belluam, 
qiice  non  sui  generis  bellua  maxime  delectetur? 
quod  ni  ita  esset,  cnr  non  gcstiret  taurus  eqiue 
contrectatione,  equus  vaccre?  An  tu  aquilam,  aut 
leonem,  aut  delphinum  ullam  anteferre  censés  fig"- 
ram  sua.'?  Qiiid  igitur  mirum,  si  hoc  eodcm  modo 

'  Ueindoif.  c  cod.  Rhediger.  quod ,  quoiitain. 
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que  naturellement,  quand  nous  pensons  à  un  dieu, 
c'est  sous  une  forme  humaine  qu'il  se  présente  à  nous; 
ensuite,  parce  qu'un  dieu  étant  un  être  parfait,  il  doit 
avoir  la  forme  humaine,  comme  la  plus  belle  de  toutes; 
enfin  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  forme  que  celle-là 
qui  puisse  être  le  siège  de  l'entendement.  Voilà  bien  des 
preuves,  mais  voyons  si  elles  sont  bonnes;  car  il  me 
paraît  que  vous  faites  valoir  ici  le  droit  qui  vous  est 
comme  acquis  de  raisonner  sur  des  principes  éloignés 
de  toute  probabilité.  Fut-il  jamais  homme  assez  peu 
éclairé  pour  ne  voir  pas  que  ce  qui  a  fait  donner  aux 
dieux  une  forme  humaine  ,  c'a  été  ou  l'adresse  des  poli- 
tiques, qui  ont  cru  que  ce  serait  un  moyen  d'inspirer 
plus  aisément  la  piété  à  des  hommes  grossiers,  et  de 
les  retirer  par  là  de  leurs  dérèglements  ;  ou  la  supersti- 
tion ,  afin  qu'il  y  eût  des  simulacres ,  et  que  ceux  qui 
en  approcheraient  pour  les  vénérer  crussent  approcher 
des  dieux  mêmes?  Les  poètes,  les  peintres,  les  sculp- 
teurs y  ont  d'ailleurs  contribué  ;  car  il  était  difficile 
de  représenter  les  dieux  sous  quelque  autre  forme  qui 
leur  conservât  un  air  d'action  et  de  mouvement.  Peut- 
être  aussi  que  la  source  de  cette  illusion  c'est  l'idée 
<{ue  les  honnnes  ont  de  leur  beauté.  Mais  vous ,  qui 
faites  le  pbysicien ,  ne  voyez-vous  pas  combien  la  na- 
ture, indulgente  et  attentive,  porte  ses  enfants  à  s'ai- 
mer? Quelque  animal  que  ce  soit,  ou  sur  la  terre,  ou 
dans  les  eaux,  ne  préfère-t-il  pas  à  tout  autre  un  animal 
de  son  espèce?  par  quelle  autre  raison  ne  verrait- on 
])as  de  l'enipressement  au  taureau  pour  la  jument,  au 
cheval  pour  la  génisse?  Pensez-vous  que  l'aigle,  que  le 
lion,  que  le  daupliin  ne  soit  |)as  eliannè  de  sa  propre 
ligure?  Si  doue  la  nature  a'  inspiré  |)areillement  à 
riionnne  de  ne  trouver  rien  de  plus  beau  (pie  l'homme, 
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homini  natura  praescripsit,  ut  nihil  pulchrius,  qiiam 
Ijominem  putaret,  eam  esse  causam,  cur  deos  lio- 
minum  similes  putaremiir?  Qnid  censés,  si  ratio 
esset  in  belluis  ?  non  suo  quasque  generi  pluri- 
mum  tribu  tu  ras  fuisse? 

XXVIII.  At  mehercule  ego  (dicani  enim,  ut 
seiitio)  quamvis  amem  ipse  me,  tamen  non  audeo 
dicere,  pulchriorem  esse  me,  quam  ille  fuerit  tau- 
rus,  qui  vexit  Europam.  Non  enim  hoc  loco  de 
ingeniis,  aut  de  orationibus  nostris,  sed  de  specie 
figuraque  quaeritur.  Quod  si  fingere  nobis,  et  jun- 
gere  formas  velimus  :  qualis  ille  maritimus  Triton 
pingitur,  natantibus  inveliens  belluis  ,  adjunctis 
bumano  corpori ,  nolis  esse?  Diificill  in  loco  versor. 
Est  enim  vis  tan  ta  natur.ne,  ut  homo  nemo  velit  uisi 
îiominis  similis  esse.  Et  quidem  formica  formicae. 

Sed  tamen  cujus  hominis?  quotus  enim  quisque 
formosus  est?  Athenis  quum  essem  ,  e  gregibus 
epheborum  vix  singuli  reperiebantur.  Video,  quid 
arriseris.  Sed  tamen  ita  res  se  habet.  Deinde  nobis, 
qui,  concedentibus  philosophis  antiquis,  adolescen- 
lulis  delectamur,  etiam  vitia  snepe  jucunda  sunt. 
N.ievus  in  articulo  pueri  '  delv;Ctat  Alcœum.  At  est 
corporis  macula,  n.pvus.  Illi  tamen  hoc  lumen  vi- 
debatur.  Q.  Catidiis,  liujiis  colleg.TC,  et  familiaris 
nostri  pater,  dilexit  municipem  tuum  Roscium  ;  in 
qiicm  etiam  illiid  est  ejus  : 

Constileram,  exoricntein  aiirnram  forte  salutans, 
Qiiiini  suhito  a  laeva  Roscins  exoritur. 

'  Frustra  Ernest,  emendavit  delectabat. 
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faut-il  s'étonner  que  cela  nous  fasse  présumer  que  les 
(lieux  nous  ressemblent?  Quoi!  vous  pensez  que  les 
bêtes,  si  elles  avaient  l'usage  de  la  raison,  ne  donne- 
raient pas  chacune  à  son  espèce  le  prix  de  la  beauté? 

XXVIII.  Pour  moi,  quoique  je  sois  assez  content  de 
moi-même,  je  n'oserais  pourtant  me  croire  plus  beau 
que  ce  taïu'eau  qui  ravit  Europe^*  ;  car  ni  l'esprit  ni  la 
]\'U'ole  ne  font  rien  ici,  où  il  s'agit  uniquement  de  la 
figure.  Donnons  carrière  à  notre  imagination ,  faisons 
à  notre  gré  un  composé  de  plusieurs  formes  :  et,  dites- 
moi,  seriez-vous  fâché  de  ressembler  à  ce  Triton  que 
l'on  dépeint  avec  un  corps  humain  joint  à  d'autres  ani- 
maux qui,  en  nageant,  le  portent  sur  la  mer?  Je  touche 
un  point  délicat ,  l'impression  de  la  nature  étant  si 
forte  qu'il  n'y  a  point  d'honnne  qui  consentît  à  n'avoir 
pas  l'extérieur  d'un  homme,  et  sans  doute  point  de 
fourmi  qui  voulût  être  faite  autrement  qu'une  fourmi. 

Mais  encore,  de  quel  homme  en  particulier  vou- 
drait-on avoir  la  figure?  car  les  beaux  hommes  ne  sont 
pas  communs.  A  peine  s'en  trouvait-il  un  dans  chaque 
troupe  de  jeunes  gens,  lorsque  j'étais  à  Athènes.  Je  v^ois 
ce  qui  vous  fait  rire  ;  mais  je  dis  la  vérité.  Ajoutez  même 
que,  pour  nous  autres,  (jui ,  avec  la  permission  des 
anciens  philosophes,  aimons  les  jeunes  hommes,  sou- 
vent les  défauts  sont  des  attraits.  Une  marque  au  doigt 
d'un  enfant  charme  les  yeux  d'Alcée  '^.  C'est  une  tache 
pourtant  que  cette  marque;  mais,  pour  lui ,  c'était  un 
agrément.  Q.  Catulus,  père  de  celui  qui  est  mon  ami 
et  mon  collègue,  aima  votre  compatriote  Roscius ,  et 
fit  siu-  lui  les  vers  suivants  : 

J'admirais  du  soleil  la  naissante  clarté,  '* 
Quand  Roscius  d'autre  côté 
Tout  à  couji  s'offrant  à  lua  vue  ; 
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Pace  mihi  liceat,  cœlestes,  dicere  vestra, 
Mortalis  visus  pulchrior  esse  deo. 

'Huic,  deo  pulchrior.  At  erat,  sicut  hodie  est, 
perversissimis  oculis.  Quid  refert?  si  hoc  ipsuni 
salsum  illi  et  venuslum  videbatur. 

XXIX.  Redeo  ad  deos.  Ecquos  si  non  tam  stra- 
hones,  at  psetulos  esse  arbitramur?  ecquos  nonvuni 
liabere  ?  ecquos  silos  ,  flaccos ,  frontones  ,  capi- 
tones ,  qurf  sunt  in  iiobis?  An  omnia  emendata  in 
illis  ?  Detur  id  vobis.  jN  um  etiam  est  una  omnium 
faciès?  Nam  si  plures,  aliam  esse  alia  pulchriorem 
necesse  est.  Igitur  allquis  non  pulcherrimus  deus. 
Si  una  omnium  faciès  est ,  florere  in  cœlo  acade- 
iniam  necesse  est.  Si  enim  nihil  inter  deum ,  et 
deum  differt  ;  nulla  est  apud  deos  cognitio,  nulla 
perceptio.  Quid,  si  etiam,  Vellei,  falsum  illud 
omnino  est,  nullam  aliam  nobis  de  deo  cogitantibus 
speciem ,  nisi  hominis  occurrere?  tamenne  ista  tam 
absurda  défendes?  Xobis  fortassc  "sic  occurrit ,  ut 
dicis  :  Jovem ,  Junonem,  Minervam  ,  Neptunum , 
Vulcanum  ,  ApoUinem  ,  reliquos  deos,  ea  facie  no- 
vimus,  qua  pictores  ficloresque  volucrunt  ;  neque 
soluni  facie,  sed  etiam  ornatu,  «netate,  atque  vestitu. 
At  non  iïLgjptii ,  nec  Sjri,  nec  fere  cuncta  barba- 
ria.  Firmiores  enim  videas  apud  eos  opiniones  esse 
de  bestlis  quibusdam ,  quam  apud  nos  de  sanctis- 

'  Àl.  iiialunl  Hic  vel  Hui  !  Ueindorf.  e  et  d.  siio  Glog.  Huic  illc  deo 
pulchrior.  —  ''Omnino  ita  legendum  e  mtiUis  inss.,jani  suadente  L-tmbino. 
ï'iit^.  si  occurrit. 
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Habitants  du  céleste  lieu  ! 
Excusez,  ai-je  dit,  mon  audiice  ingénue, 
A  mes  jeux  le  mortel  est  plus  beau  que  le  dieu. 

Roscius  plus  beau  qu\in  dieu!  Il  avait  pourtant  alors, 
comme  aujourd'hui ,  les  yeux  de  travers.  Mais  qu'im- 
porte, si  c'était  pour  Catulus  une  grâce  et  une  Jjeauté 
de  plus  ? 

XXIX.  Je  revichs  aux  dieux.  Croyez-vous  qu'il  y  en 
ait,    ne  disons  pas    qui  soient    entièrement   louches, 
mais  qui  aient  les  yeux  un  peu  inégaux,  ou  le  nez  ca- 
mus, ou  les  oreilles  pendantes,  un  trop  large  front ,  une 
trop  grosse  tête,  ou  enfin  quelque  autre  impcrfeclion? 
Les  croyez-vous,  au  contraire,  sans  défauts?  Je  vous 
l'accorde.   Les  voilà  donc  tous  avec  les  mêmes  traits  ; 
car  s'il  y  avait  quelque  différence ,  les  uns  nécessairement 
seraient  plus  beaux  que  les  autres,  et  quelqu'un  d'entre 
eux  serait  privé  de  la  parfaite  beauté.  Que  si  tous  ont 
les  mêmes  traits,  l'académie  est  donc  florissante  dans 
le  ciel  ''.  Dès  que  tous  les  dieux  se  ressemblent,  on  ne 
les  distingue,  on  ne  les  reconnaît  plus.  Mais  s'il  n'est 
pas  même  vrai  qu'un  dieu  se  présente  toujours  à  nos 
esprits  sous  une  forme  humaine,  vous  obstinerez-vous 
encore,  Velléius,  à  défendre  ces  sortes  d'absurdités? 
Pour  nous,  quelquefois  nous  pouvons  avoir  cette  idée, 
parce  que  nous  connaissons  Jupiter ,  Junon,  Minerve, 
Neptune,  Yulcain ,  Apollon  et  les  autres  dieux,  aux 
traits  (pie  leur  a  donnés  le  caprice  des  peintres  et  des 
sculpteurs,  et  non  seulement  aux  traits,  mais  encore  à 
l'âge,  à  riiabillemcnt ,  aux  attributs.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  Egyptiens,  pour  les  Syriens,   pour  la 
plupart  des  barbares  '".  Vous  leur  ven  iez  plus  de  cré- 
dulité, plus  de  respect  pour  de  certains  animaux,  que 
nous  n'en  avons  nous  pour  les  temples  et  pour  les  images 
XXV.  r 
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simis  templis  et  slmulacris  deoriim.  Eteiiim  fana 
milita  exspoliata  ,  et  simulacra  deorum  de  locis 
saiiclissimis  ablata  videmus  a  nostris.  At  vero  ne 
fando  qiildem  aiiditum  est,  crocodiliim ,  aut  iblm, 
aut  feleni  violatum  ab  ^î^gyptio.  Quid  igitur  censés? 
Apim  illum,  sanctum  ^gyptiorum  bovem,  nonne 
deum  videri  jEgjptiis  ?  Tarn  hercle ,  qiiam  tibi 
illam  '  nostram  Sospitam ,  qnam  tu  nunqnam  ne  in 
somnis  quidem  vides,  nisi  cnm  pelle  caprina,  cuni 
hasta  ,  cum  scutulo,  ciuii  calceolis  répandis.  At  non 
est  talis  "^  Argia,  nec  Romana  Juno.  Ergo  alia  species 
Jnnonis  Arglvis,  aliaLanm  inis,  alia  nobis.  Et  quidem 
alia  nobis  Capitolini,  alla  AtVis  Ammonis  Jovis. 

XXX.  Non  pudet  igitur  pbysicum  ,  id  est,  spe- 
culatorem  venatoremque  natur^T,  ab  animis  con- 
suetudine  imbutis  petere  testimonium  veritatis.  Isto 
enini  modo  dicere  licebit,  Jovem  semper  barba- 
tum,  Apollinem  semper  imberbem ,  CiFsios  oculos 
Minervcïi,  cœruleos  esse  Neptuni.  Et  quidem  Athe- 
nis  laudamus  Vulcanum  eum ,  quem  fecit  Alca- 
menes;  in  quo  stanle,  atque  vestito,  leviter  apparet 
claudicatio  non  deformis.  Claudum  igitur babebimus 
deum;  quoniam  de  Vulcano  sic  accepimus.  Age  et 
liis  vocabulis  deos  esse  ^  faclamus ,  quibus  a  nobis 
nominantur.  At  primum  quot  bominum  lingurm, 
tôt  nomina  deorum.  PSon  enim ,  ut  tu  Velleius, 
quocumque  veneris,  sic  idem  in  Italia  Vulcanus, 
idem  in  Africa,  idem  inHispania.  Deinde  norainum 
non  magnus  numerus,  ne  in  pontidciis  quidem  nos- 

'  Boherius  conj.  vestram.  — .  *Argiva.  —  '  Faciraus. 
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des  dieux.  Il  y  a  eu  parmi  nous  bien  des  temples  pillés  , 
des  images  arrachées  des  lieu.v  les  plus  saints  ;  mais  il  est 
inouï  qu'un  Égyptien  ait  blessé  un  crocodile,  un  ibis, 
un  chat.  Quoi  !  les  Egyptiens  ne  révèrent-ils  pas  connue 
un  dieu  leur  saint  bœuf  Apis  ?  Oui,  tout  aussi  religieu- 
sement que  vous  révérez  votre  Junon  tutélaire  ",  qui 
ne  se  présente  jamais  à  vous,  pas  même  en  songe, 
qu'avec  sa  peau  de  chèvre ,  sa  javeline,  son  petit  bou- 
clier, et  sa  cliaussure  recourbée  en  pointe  sur  le  de- 
vant. Mais  ce  n'est  pas  de  cetLc  manière  qu'on  repré- 
sente la  Junon  d'Argos,  ni  celle  de  Rome.  Ainsi  l'idée 
qu'on  se  forme  de  Junon  est  différente  pour  ceux  d'Ar- 
gos ,  pour  ceux  de  Lanuvium,  et  pour  nous:  comme 
nous  concevons  notre  Jupiter  du  Capilole  ^°  autrement 
que  les  Africains  ne  conçoivent  leur  Jupiter  Ammon. 

XXX.  Quelle  honte  à  un  physicien  qui  doit  poursuivre 
sans  relâche  les  secrets  de  la  nature,  d'alléguer  pour 
des  preuves  de  la  vérité  ce  qui  n'est  que  prévention  î 
Suivant  la  règle  que  vous  établissez,  il  faudra  dire  que 
Jupiter  est  toujours  barbu,  et  Apollon  toujours  sans 
barbe  ;  que  Minerve  a  les  yeux  pers  **',  et  que  Neptune 
les  a  bleus.  Suivant  la  n)éme  règle,  nous  aurons  un 
dieu  boiteux  ,  parce  que  le  Vulcain  d'Athènes  est  repré- 
senté tiebout  et  vêtu  dans  l'altitude  d'un  boiteux,  mais 
avec  toute  la  grâce  qu'a  pu  lui  donner  le  génie  d'Alca- 
mène.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faudia  que  les  dieux  se  nom- 
ment ainsi  que  nous  les  nommons.  Or  ,  ils  ont  autant  de 
noms  qu'il  y  a  de  langues.  Vulcain  n'est  pas  appelé  de 
même  en  Italie,  en  Afrique ,  en  Espagne  ,  comme  vous 
êtes  toujours  appelé  Velléius  (piebjue  part  que  vous 
alliez.  D'adicurs,  le  nombre  des  dii'ux  est  inuond)rable, 
tandis  que  la  liste  de  leurs  noms  est  assez  courte,  même 
dans  les  livres  de  nos  pontifes.  Direz-vous  qu'ils  n'ont 
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tris;  deorum  autem  innumerabilis.  An  sine  iiomi- 
nibus  sunt?  Istud  quidem  ita  vobis  dicere  necesse 
est.  Qiiid  enim  attinet,  quum  una  faciès  sit,  pliira 
esse  iiomina? 

Quam  bellum  erat,  Vellei ,  confiteri  potius,  ne- 
scire,  quod  nescires,  quam  ista  elTutientem  naii- 
seare,  atque  ipsum  '  tibi  displicere?  At  tu  mei  simi- 
lem  putas  esse,  aut  tui  deum?  Profecto  non  putas. 
Quid  ergo ?  solem  dicam  ,  aut  lunam,  aut  cœluni, 
deum?  Ergo  etiam  beatum?  quibus  fruentem  volup- 
tatibus?  Et  sapientem?  qui  potest  esse  in  ejusmodi 
trunco  sapientia?  Hcec  yestra  sunt.  Si  igitur  nec 
humano  visu,  quod  docui  ;  nec  tali  aliquo,  quod 
tibi  persuasum  est  :  quid  dubitas  negare,  deos  esse? 
Non  audes.  Sapienter  id  quidem.  Etsi  hoc  loco  non 
populum  metuis,  scd  ipsos  deos. 


XXXI.  Novi  ego  Epicureos  omnia  sigilla  'nume- 
rantes  :  quanquam  video  nonnullis  videri ,  Epicu- 
rum ,  ne  in  ofTensionem  Atheniensium  cadcret , 
verbis  reliquisse  deos,  re  sustubsse.  Itaque  in  illis 
selectis  ejus  brevibusque  sententiis,  quas  appellatis 
nvpiaf  Sô^oLf,  h.TC,  Ut  opinor,  prima  sententia  est  : 
Quod  beatum  et  immortale  est,  id  nec  habet,  nec 
exhibet  cuiquam  ncgotium. 

In  liac  ita  exposita  sententia,  sunt  qui  existiment, 

'  Sibi.  —  ^  Conjiciunt  vel  vénérantes,  re/  inhianfcs,  vei  niunerantes; 

Kindenatcr,  signa  ,  pro  sigilla.  .Y/Vi/V  profecto  mutandum. 
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point  (le  nom?  Vous  êtes  clans  la  nécessité  de  le  dire. 
Aussi-hien,  puisqu'ils  ont  les  mêmes  traits,  de  quoi 
leur  serviraient  des  noms  différents? 

Qu'il  V  aurait  eu  de  sagesse,  Vclléius,  à  confesser 
d'abord  que  vous  ignoriez  ce  qu'en  effet  vous  ignorez, 
plutôt  que  de  nous  tenir  des  propos  dont  vous  sentez 
présentement  le  ridicule,  et  qui  vous  font  pitié  à  vous- 
même  !  Pensez-vous,  en  vérité,  qu'un  dieu  nous  res- 
semble ,  à  vous  ou  à  moi  ?  Non ,  vous  n'en  croyez  rien. 
Quel  parti  prendre?  direz-vous  :  faut-il  que  je  recon- 
naisse pour  dieu  le  soleil,  ou  la  lune,  ou  le  ciel?  Les 
regarderai-je  comme  des  êtres  heureux  et  sages?  Mais 
quels  plaisirs  goûtent -ils  ?  et  quelle  sagesse  supposer 
dans  des  rires  inanimés  ?  Je  réponds  :  Si  d'un  coté  je 
vous  ai  fait  voir  que  les  dieux  ne  peuvent  avoir  une 
forme  bumaine,  et  si  vous  êtes  persuadé  d'ailleurs, 
que  nulle  autre  forme  ne  leur  peut  convenir  ,  pourquoi 
])alancez-vous  à  nier  qu'il  y  ait  des  dieux  ?  Vous  n'osez  ; 
je  vous  en  loue,  d'autant  plus  que  ce  n'est  point  la 
crainte  du  peuple  qui  peut  vous  arrêter  ici,  mais  votre 
respect  pour  les  dieux. 

XXXL  J'ai  connu  des  épicuriens  dont  la  dévotion 
craignait  d'oublier  les  moindres  simrdacres.  (Cependant 
il  y  a  des  gens  qui  accusent  Epicure  de  n'avoir  pas  cru 
l'existence  des  dieux,  et  de  l'avoir  seulement  confessée 
de  bouche,  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  colère  des  Athé- 
niens. Sa  première  maxime  est  celle-ci  ^"  :  U/i  être  heu- 
reitx  et  immortel  n'a  point  de  peine  ^  et  n  en  fait  a 
personne. 

Ceux  qui  pensent  que  l'équivoque  qui  est  dans  ces 
paroles  ne  s'y  est  pas  glissée  par  l'ignorance  de  l'au- 
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qiiod  ille  inscitia  plane  loqiiendi  fecerit,  fecisse  con- 
sullo.  De  homine  minime  vafro  maie  existimant. 
Diibium  est  enim ,  utriini  dicat  aliqnid  iste  beatuni 
et  immortale,  an ,  '  si  quod  sit,  id  esse  immortale. 
IVon  aniniadvcrtunt,  hic  eum  ambiguë  locutiim 
esse  ;  sed  miiltis  aliis  locis ,  et  illiim  ,  et  Metrodo- 
rum  tam  aperte ,  quam  paullo  ante  te.  Ille  vero 
deos  esse  putat  ;  nec  quemquam  vidi ,  qui  magis  ea , 
quœ  timenda  esse  negaret,  timeret,  mortem  dico, 
et  deos.  Quibus  médiocres  homines  non  ila  valde 
movcntur ,  liis  ille  clamât  omnium  mortaliuni 
mentes  esse  perterritas.  Tôt  millia  latrocinantur, 
morte  proposita.  Alii  omnia,  qu.ne  possunt,  fana 
compilant.  Credo,  aut  illos  mortis  timor  terret,  aut 
Los  religionis. 

Sed,  quoniam  non  audes  (jam  enim  cum  ipso 
Epicuro  loquar)  negare,  esse  deos  :  quid  est,  quod 
te  impediat ,  aut  solem  ,  aut  lunani ,  aut  mundum, 
aut  nientem  aliquam  sempiternam  in  dcorum  na- 
tura  ponere  ?  Nunquam  vidi  ,  inquit  ,  animam 
rationis,  consiliique  participem  in  uUa  alia,  nisi 
humana  figura.  Quid?  solis  numquidnam  ,  aut 
lunae,  aut  quinquc  errantium  siderum  simile  vi- 
disti ?  Sol  duabus  unius  orbis  ultimis  parlibus  defî- 
uiens  motum,  cursus  annuos  conficit.  IIujus  banc 
"*  lustrationem  ejusdem  incensa  radiis  menstruo 
spatioluna  complet.  Quinque  autcm  stell.T  eumdem 
orbem  tenentes,  aliœ  propius  a  terris,  aliœ  remo- 

'  Mafe  Dai'is.  si  quod  sit  beatum.  Egregie  Tcro  Heindorf.  id  esse  taie, 
certe  quand  senstim  periinet.  —  '  lUustrationem. 
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teur ,  mais  qu'elle  y  a  été  mise  à  dessein,  jugent  mal 
d'un  homme  incapable  d'y  entendre  finesse.  On  ne  voit 
pas,  à  la  vérité,  si  cela  veut  dire  qu'il  y  a  un  être  heu- 
reux et  immortel,  ou  seulement  que,  s'il  existe,  il  est 
tel  qu'Iiipicure  le  dit.  Mais  dans  beaucoup  d'autres  en- 
droits ,  et  lui  et  Métrodore  s'expliquent  aussi  clairement 
que  vous.  Son  opinion  est  certainement  qu'il  y  a  des 
dieux  *^,  et  c'était  l'homme  du  monde  qui  craignait  da- 
vantage ce  qu'il  disait  qu'on  ne  doit  pas  craindre,  la 
mort  et  les  dieux.  A  l'entendre,  point  de  mortel  que 
ces  objets  n'épouvantent  :  comme  si  l'on  ne  voyait  pas 
des  gens  d'un  esprit  même  très  ordinaire,  qui  n'en 
sont  point  émus.  Il  y  a  des  millions  de  voleurs  :  la  mort , 
dont  ils  sont  menacés  les  cffraie-t-elle  ?  Tant  de  sacri- 
lèges, si  ardents  à  piller  les  temples,  craignent-ils  beau- 
coup les  dieux? 

Mais  je  m'adresse  à  Epicure  lui-même  ,  et  je  lui  dis  : 
Puisque  vous  n'osez  nier  l'existence  des  dieux,  pour- 
quoi ne  pas  déférer  cette  qualité  au  soleil,  ou  à  l'uni- 
vers, ou  à  quelque  intelligence  éternelle  ?  —  Parce  que , 
dites-vous,  je  n'ai  jamais  vu  d'ànie  raisonnable  dans 
une  autre  forme  que  la  forme  humaine.  —  Biais  quoi  ! 
avez-vous  jamais  rien  vu  de  semblable  au  soleil,  à  la 
lune,  aux  cinq  planètes?  Le  soleil  terminant  son  mou- 
vement aux  deux  extrémités  du  zodiaque,  fournit  sa 
carrière  dans  un  an;  la  lune,  qui  enipiunte  de  lui  ses 
rayons,  achève  la  même  course  dans  un  mois;  les  pla- 
nètes, éloignées  de  la  terre  plus  ou  moins,  et  commen- 
çant à  courir  des  mêmes  endroits,  mettent  plus  ou 
moins  de  temps  à  faire  le  même  tour  dans  le  même 
ceixîle.  Vos  yeux,  encore  une  fois,  ont-ils  jamais  rien 
vu  de  tel  ?  S'il  n'y  a  donc  rien  il'cxislant  que  ce  qui 
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tins ,  ab  iisdem  princlpiis  ,  disparibus  temporil^tis 
eadem  spatia  conûcuint.  ^Numquid  laie,  Epicure , 
vidisli?î\e  sit  igitur  soi,  ne  luna,  ne  stell.T  :  cjuo- 
niam  nibil  esse  potest ,  nisl  quod  attioinius  ,  aut 
vidimus.  Quid?  deum  ipsum  numue  vidisti?  Ciir 
igitur  credis  esse?  Tollamus  ergo  omnia,  qu.'e  aut 
bistoria  nobis,  aut  ratio  nova  aîTert.  Ita  fit,  ut 
mediterranei  mare  esse  non  credant.  Qure  sunt  tantie 
aniini  ançrusti^e,  ut,  si  Seripbi  natus  esses,  iiec 
nnquam  egressus  exinsula,  in  qua  lepusculos  vul- 
peculasque  srepe  vidisses  ,  non  crederes  leones  et 
pantberas  esse,  quum  tibi ,  qiialcs  essent,  diceretur? 
si  vero  de  elepbanto  qiiis  diceret ,  ctiam  rideri  te 
pu  tares? 

XXXII.  Et  tu  quidem,  Vellei,  non  vestro  more, 
sed  dialecticorum  (*  quem  funditus  gens  vestra  non 
novit\  arçfumentisententiamconclusisti.  Beatosesse 
deos  surasisti.  Concedimus.  Beatum  autem  sine  vir- 
tute  neminem  esse  posse.  Id  qnoque  damus,  et  li- 
benter  quidem.  \  irtutem  autem  sine  ralione  con- 
stare  non  posse.  Conveniat  id  quoqne  necesse  est. 
Adjungis,  Xecrationem  esse,  uisi  in  honiinis  figura. 
Quem  tibi  hoc  daturum  putas?  Si  enim  ita  esset, 
quid  opus  erat  te  gradatim  istuc  pervenire  ?  Quid 
autem  est  istuc  gradatim  ?  SumsLsses  tuojure.  iVani 
a  beatis  ad  virtutem,  a  virtute  ad  rationem  Tideo  te 
venisse  sradibus.  A  ratione  ad  humanam  figuram 
qno  modo  accedis?  Prrecipitare  istuc  quidem  est, 
non  descendere.  Xec  Tero  intelliso,  cur  maluerit 

»  Sit.  —  '  Q'ie 
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nous  est  sensible  au  doigt  et  à  l'œil,  ne  croyez,  ni 
soleil,  ni  lune,  ni  astres.  Et  des  dieux,  en  nvez-vous 
jamais  vu  ?  Sur  quoi  donc  jugez-vous  qu'il  y  en  ait  ?  On 
ne  doit  ajouter  foi,  selon  vous,  ni  aux  histoires  an- 
ciennes, ni  aux  nouvelles  relations.  Ceux  qui  habitent 
au  milieu  des  terres ,  ne  croiront  pas  qu  il  v  ait  une 
mer.  Épicurc,  que  les  bornes  de  votre  esprit  sont 
étroites  !  Si  vous  étiez  né  à  Sériphe  ^^,  et  que  vous  ne 
fussiez  jamais  sorti  de  cette  île  ,  où  vous  n'auriez  vu  que 
de  petits  lièvres  et  de  petits  renards,  vous  ne  voudriez 
donc  pas  croire  qu'il  \  eût  au  monde  des  lions  et  des 
panthères,  quand  on  vous  dirait  comme  ils  sont  faits? 
et  si  quelqu'un  allait  jusqu'à  vous  parler  d'un  éléphant, 
vous  croiriez  qu  on  se  moque  de  vous? 

XXXII.  Pour  vous,  Velléius,  vous  avez  raisonné 
dans  les  formes  de  la  dialectique,  qui  ne  sont  point  du 
tout  connues  de  votre  secte.  Vous  avez  commencé  par 
dire  que  les  dieux  sont  heureux.  Je  l'accorde.  Que  sans 
la  vertu  on  ne  saurait  être  heureux.  Je  l'accorde  encore, 
et  très  volontiers.  Que  la  vertu  ne  saurait  être  sans  la 
raison.  Je  suis^bligé  aussi  de  l'accorder.  Or,  la  raison, 
ajoutez-vous,  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  forme  hu- 
maine. Qui  vous  l'accordera  ?  Si  cela  était  vrai,  qu'était- 
il  besoin  d'y  arriver  par  degrés  ?  C'était  une  ruse  in- 
utile*^. Vous  n'auriez  eu  qu'à  le  dire  d'abord.  Il  y  a  une 
gradation  sensible  de  la  félicité  à  la  vertu  ,  et  de  la  vertu 
à  la  raison;  mais  de  la  raison  à  la  figure  humaine,  ce 
n'est  plus  descendre,  c'est  se  précipiter.  Et  je  ne  com- 
prends pas  d'oii  vient  qu'Épicure  a  mieux  aimé  faire 
les  dieux  semblables  aux  hommes,  que  les  hommes 
semblables  aux  dieux.  Vous  me  dites  :  N'est-ce  pas  la 
même  chose?  si  celui-ci  ressemble  à  celui-là,  celui-là 
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Eplcuriis  deos  honiinum  similes  dicere,  qiiam  homi- 
nes  deorum.  Qua^res,  quid  intersit.  Si  enim  hoc  illi 
simile  sit,  esse  illud  huic  video.  Sed  hoc  dico,  non 
ah  homiiiibus  formée  figuram  venisse  ad  deos.  Dii 
eiiim  semper  fuerunt,  et  nati  niinquam  sunt,  si  qui- 
dem  seterni  sunt  futuri.  At  homines  nati.  Ante  iiii' 
tur  humana  forma  quam ,  homines ,  ea ,  qua  erant 
[forma]  dii  immortales  Non  eroro  lllorum  humana 
forma,  sed  nostra  divina  dicenda  est.  Verum  hoc 
quidem,  nt  voletis  :  illud  qurero,  quœ  fuerit  tanta 
fortuna.  INihil  enim  in  rerum  natura  ratione  factuni 
esse  vultis.  Sed  tamen  quis  iste  tantus  casus  ?  unde 
lam  felix  concursus  atomorum  ,  ut  repente  homines 
deorum  forma  nascerenlur?  Semina  deorum  deci- 
disse  de  cœlo  in  terras  putamus,  et  sic  homines  pa- 
trum  similes  exstitisse?  Vellem  diceretis  :  deorum 
cosnalionem  aenoscerem  non  invitus.  Nihil  taie 
dicitis;  sed  casu  esse  factum,  ut  deorum  similes  es- 
semus.  Et  nunc  ari^jumenta  qucTrenda  sunt,  quibus 
hoc  refellatur?  Utinam  tam  facile  ^era  invenire 
possim ,  quam  falsa  convincere  ! 

XXXIÏÎ.  Etenim  enumerasti  memoriter  et  co- 
piose  (ut  mihi  quidem  admirari  liberet,  in  homine 
esse  romano  tanlam  scientiam)  usque  a  Thaïe  Mi- 
lesio  de  natura  deorum  philosophorum  sententias. 
Omnesne  libi  illi  delirare  visi  sunt,  qui  sine  manibus 
et  pcdlbus  constare  deum  posse  decreverunt  ?  Ne 
hoc  quidem  vos  movet,  considérantes,  qure  sit  uti- 
litas,  qu.npque  opportunitas  in  homine  membrorum, 
ut  judicctis,  mcmbris  humanis  deos  non  egcre  .'* 
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ressemble  à  celui-ci.  Mais  je  réponds  alors  que  la  forme 
qu'ont  les  dieux  ne  leur  est  pas  venue  des  hommes.  Les 
dieux,  puisqu'ils  doivent  être  immortels,  sont  par  con- 
séquent de  toute  éternité.  Les  hommes ,  au  contraire , 
ont  une  origine.  Ainsi  la  figure  humaine,  si  c'est  celle 
qu'ont  les  dieux ,  était  avant  qu'il  y  eût  des  hommes  ; 
et  il  fiiudrait  dire,  non  que  les  dieux  ont  la  forme  hu- 
maine ,  mais  que  nous  autres  hommes  nous  avons  la 
forme  divine.  Je  vous  laisse  le  choix.  Autre  question  : 
Vous  (|ui  n'admettez  point  de  principe  intelligent  dans 
la  production  de  l'univers,  dites-moi  quel  a  été  ce 
grand  hasard,  cet  admirable  concours  d'atomes,  d'où 
il  est  sorti  des  hommes  revêtus  de  la  forme  qu'ont  les 
dieux.  Une  semence  divine  serait- elle  tombée  du  ciel 
ici-bas,  et  aurait-elle  produit  des  hommes  semblables  à 
leurs  pères  ?  Je  voudrais  que  ce  fût  votre  pensée  ;  car 
je  ne  serais  pas  fâché  que  l'on  me  fît  descendre  des 
dieux.  Mais  non  :  vous  prétendez  que  cette  ressem- 
blance n'est  que  l'effet  du  hasard.  Est-il  besoin  que  je 
réfute  cela  sérieusement  ?  Heureux  ,  si  la  vérité  me  coû- 
tait aussi  peu  à  trouver  que  le  mensonge  à  détruire  ! 


XXXIII.  Tout  ce  que  les  philosophes  ,  depuis  Tha- 
ïes de  Milet,  ont  pensé  sur  la  nature  des  dieux,  vous 
l'avez  rapporté  avec  une  érudition  qui  m'a  surpris  dans 
un  Romain.  Or,  vous  paraît-il  qu'ils  aient  tous  extra- 
vagué,  pour  avoir  dit  que  des  mains  et  des  pieds  n'étaient 
pas  une  chose  essentielle  à  la  Divinité  ?  Quand  vous 
examinez  à  quoi  servent  des  membres  tels  que  les 
nôtres,  ne  vous  est-il  pas  évident  que  les  dieux  peu- 
vent s'en  passer  ?  Faut-il  des  pieds  à  qui  ne  marche 
jamais?  des  mains  à  qui  n'a  rien  à  toucher?  ainsi  des 
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Quid  enim  pedibus  opus  est  sine  ingressu?  quid 
inanibus,  si  nihil  comprehendendiim  ?  quid  reliqua 
descriptione  omnium  corporis  parlium  ,  in  qua  ni- 
liil  inane ,  niliil  sine  caiisa ,  nihil  supervacancum 
est?  Ilaque  nulla  ars  imitari  sokrliam  natur.nn  po- 
test.  Habebit  igitur  linguam  deus,  et  nonloquetur; 
dentés ,  palatum ,  fauces  nuUum  ad  usum  ;  quîjeque 
procreatioiiis  causa  natura  corpori  '  aflixit,  ea  frus- 
tra habebit  deus;  nec  externa  magis,  qnam  inte- 
riora,  cor,  pubnones,  jecur ,  cetera:  qme,  detracta 
utilitate,  quid  liabent  venustatis?  qiiandoquidem 
h;ec  esse  in  deo  propler  pulchritudinem  vultis.  Is- 
tisne  fîdentes  somniis  non  modo  Epicurus,  et  Me- 
Irodorus,  et  Hermachus  contra  Pjthagoram,  Plato- 
iiem  ,  Empedoclemqiie  dixerunt ,  sed  meretricula 
etiani  Leonlium  contra  Theophrastum  scribereausa 
sit?  Scito  illa  quidem  sermone  et  Atlico,  "  sed  ta- 
men.  Tantum  Epicuri  hortus  habuit  licentiîe.  Et 
soletis  queri  ;  Zeno  quidem  etiam  litigabat.  Quid 
dicam  Albucium  ?  Nam  Phœdro  nihil  eleganlius  , 
nihil  humanius.  Sed  stomachabatur  senex,  si  quid 
asperius  dixeram  :  quum  Epicurus  contumeliosissime 
Aristotelem  vexaverit  ;  Phjiedoni  Socratico  turpis- 
sime  maledixerit;  Metrodori,  sodalis  sui,  fratrem 
Timocratem,  quia  nescio  quid  in  philosophia  dissen- 
liret,  totis  voluminibus  conciderit  ;  in  Democritum 
ipsum,  qiiem  secutus  est,  fucrit  ingratus;  Nausi- 
phanem  ,  magistrum  suum,  a  que  nihil  didicerat, 
tam  maie  acceperit. 

Jltiiu/vrf. ,  aliquot  mss.  secutus ,  collatis  locis  e  fragm.  Timœi,  c.  6,  c( 
Oral.,  III,  /^if/naiuit  affijixit.  —  'j4l.  sine  aposiopcsi,  sed  laïuen  tantum  Ep. 
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autres  membres  ;  car  il  n'y  en  a  point  d'inutile, point  qui 
n'ait  ses  fonctions  particulières.  L'adresse  de  la  nature 
surpasse  ici  tous  les  efforts  de  l'art.  Votre  dieu  aura  donc 
une  langue  sans  parler*;  il  aura  des  dents,  un  palais, 
un  gosier,  sans  en  faire  usage  ;  il  aura  en  vain  ce  qui  est 
destiné  à  la  génération  ;  il  aura  non  seulement  les 
parties  extérieures,  mais  encore  les  intérieures ,  le  cœur, 
le  poumon ,  le  foie  et  autres  semblables ,  qui  ne  lui 
sont  bonnes  à  rien,  puisque  vous  ne  lui  donnez  des 
membres  que  pour  la  beauté.  De  si  folles  rêveries  ont- 
elles  pu  inspirer  à  Epicure ,  à  Métrodore ,  à  Hermacbus, 
l'audace  de  s'élever  contre  Pvtbagore  ,  contre  Platon  , 
contre  Empédocle?  Que  dis -je  ?  la  courtisane  Léon- 
tium  ^^  osa  écrire  contre  Tbéopliraste ,  finement  je 
l'avoue  ,  et  d'un  style  attique  ;  mais  enfin  voilà  jusqu'où 
le  jardin  d'Ej)icure  ^^  portait  la  licence.  Et  votre  cou- 
tume ^^  est  cependant  de  prendre  feu ,  pour  peu  qu'on 
ne  soit  pas  de  votre  avis.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  se  faire  une  querelle  avec  Zenon  ^^.  Albucius  en- 
tendait-il mieux  raillerie  ?  Pbcdre  ,  ce  bon  vieillard  , 
qui  était  la  politesse  même ,  lorsqu'il  m'écbappait  quel- 
que vivacité  dans  la  dispute,  aussitôt  se  mettait  de 
mauvaise  bumeur.  Il  oubliait  les  invectives  d'Epicure 
contre  Aristote  ,  et  ses  médisances  infâmes  contre  Pbé- 
don  le  socratique;  ses  volumes  entiers  contre  Timo- 
crate,  frère  de  son  ami  Métrodore,  et  qui  ne  lui  avait 
tléplu  que  pour  n'être  pas  de  son  opinion  sur  je  ne 
sais  quel  point  de  pbilosopbie  ;  son  ingratitude  pour 
Démocrite,  l'auteur  de  sa  doctrine,  et  la  dureté  avec 
laquelle  il  traite  Nausipbane,  son  maître,  qui  ne  lui 
avait  rien  appris.  ^^ 

*  »  Os  habent,  et  non  loquentur  ;  ociilos  lijbeiit,  et  non  videbunt.  » 
Ps.  n3,Y.  i3. 
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XXXIV.  Zcno  quidem  non  eos  solum,  qui  tuni 
erant,  Apollodorimi ,  SjUuni,  ceteros  fifrebat  ma- 
ledictis;  sed  Socratem  ipsum ,  parentem  philoso- 
phitTp  ,  '  latiiio  vei'bo  uteiis,  scurram  Atticum  fuisse 
dicebat  ;  Chrysippuni  nunquam  nisi  Chesippum 
Yocabat. 

Tu  ipse  pauUo  an  te  ,  quum  lanquam  senatum 
pliilosophoruni  recitares ,  sumnios  viros  desipere , 
delirare,  démentes  esse  dicebas.  Quorum  si  nemo 
verum  vidit  de  natura  deorum,  verendum  est,  ne 
nulla  sit  omnino.  Nam  isla,  quœ  vos  dicitis,  sunt 
tota  commentltia ,  vix  digna  lucubralioue  anicula- 
rum.  jNon  enim  sentitis,  quam  multa  vobis  susci- 
pienda  sint,  si  impetraritis,  ut  concedamus,  eam- 
dem  esse  hominum  et  deorum  (îguram.  Omnis  cul- 
tus  et  curatio  corporis  erit  cadem  adliibenda  deo , 
quœ  adhlbctur  Iiomini  :  ingressus,  cursus,  accubi- 
tio,  inclinatio,  sessio,  comprehensio;  ad  extremum 
eliam  sermo  et  oratio.  Nam  quod  et  mares  deos , 
et  feminas  esse  dicitis,  quid  sequatur  videlis.  Equi- 
dem  mirari  satis  non  possum,  unde  ad  istas  opinio- 
nés  vester  ille  princtps  venerit.  Sed  clamare  non 
desinitis,  retinendum  hoc  esse,  deus  utbeatus  im- 
mortalisque  sit.  Quid  autem  obstat,  quo  minus  sit 
beat  us,  si  non  sit  bipes?  Aut  ista,  sive  beatitas, 
sive  beatitudo  dicenda  est  (  utrumque  omnino  du- 
rum ,  sed  usu  mollienda  nobis  verba  sunt)  ,  verum 
ca ,  qurecumque  est,  cur  aiit  in  solem  illuni,  aut  in 
bunc  mundum,  aut  in  aliquani  mentem  œternam  , 

'  Al.  conjicit  tali  verbo  ;  al.  fclk'uu ,  latiiio  veibo  utar. 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  I.  m 

XXXIV.  Zenon  ne  déchirait  pas  seulement  ApoUo- 
dore,  Svllus,  et  ses  autres  contemporains;  mais  remon- 
tant jusqu'au  père  de  la  philosophie,  jusqu'à  Socrate, 
il  l'appelait  le  bouffoii'^^  d'Athènes,  et  quand  il  voulait 
parler  de  Chrysippe ,  il  disait  toujours  Chésippe. 

Vous-mcme,  tout  à  l'heure,  quand  vous  avez  comme 
assemblé  un  sénat  de  philosophes,  et  recueilli  leurs 
diverses  opinions,  vous  disiez  que  ces  grands  hommes 
n'avaient  pas  le  sens  comnuui,  que  c'étaient  des  vision- 
naires, de  vrais  fous.  Certainement,  s'ils  ont  tous  erre 
sur  cette  matière,  c'est  une  forte  présomption  contre 
l'existence  des  dieux;  car  de  votre  côté  vous  ne  dites 
là-dessus  que  des  fables,  qui  à  peine  mériteraient  d'amu- 
ser les  vieilles  à  leurs  soirées.  Ne  remarquez-vous  pas, 
en  effet,  quelle  prise  vous  donnez  sur  vous,  si  l'on  vous 
accorde  que  les  dieux  sont  faits  comme  les  hommes? 
Ils  seront  assujettis  comme  nous  aux  soins  qui  regardent 
le  corps;  à  la  nécessité  de  marcher,  de  courir,  de  se 
coucher,  de  se  baisser,  de  s'asseoir,  de  toucher,  de 
parler.  Enfin,  vos  divinités  étant  mâles  et  femelles,  je 
vous  laisse  à  penser  ce  qui  s'ensuit.  Non ,  je  ne  puis 
assez  m'étonner  que  ces  opinions  soient  entrées  dans 
la  lête  d'Epicure.  3Jais  vous  en  revenez  toujours  à  votre 
principe,  Qu'un  dieu  est  un  être  heureux  et  immorlel. 
Serait-ce  donc  un  obstacle  à  sa  félicité  de  n'avoir  pas 
doux  pieds?  Et  de  quelque  manière  que  vous  conceviez 
cette  félicité  divine,  pourquoi  n'en  croyez- vous  pas 
susceptible,  ou  le  soleil,  ou  ce  monde-ci,  ou  quelque 
intelligence  éternelle,  qui  ne  soit  pas  revêtue  d'un 
corps?  Pour  toute  réponse,  vous  dites  :  Je  n'ai  jamais 
vu  les  plaisirs  du  soleil^  ni  ceux  du  inonde.  Et  quel 
autre  monde  avez -vous  jamais  vu  que  celui-ci?  vou? 
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figura  meml)ri.scfue  corporis  vaciiam ,  cadere  non 
potest?  jVihil  aliud  dicis,  nlsl ,  nuiiqiiani  vidi  soleni 
aiit  niundum  bcalum.  Quid  ?  mundiim  ,  prœter 
hune,  uiiquamne  vidisti  ?  Negabis.  Cur  igltur  non 
sexcenta  millia  esse  mundorum^  sed  innumerabilia 
ausus  es  dicere  ?  Ratio  docuit.  Ergo  hoc  te  ratio 
non  docebit,  quum  pr.TStantissima  aiattira  quœra- 
tur,  eaqiie  beata  et  alterna,  qure  sola  divina  natura 
sunt  ,  ut  immortalitate  vincamur  ab  ca  natura  , 
sic  animi  prœstantia  vinci  ;  atquc,  ut  aninii,  item 
corporis?  Cur  igitur,  quum  ccteris  rébus  inferio- 
res  simus,  forma  pares  sumus  ?  Ad  similitudlneni 
enim  deo  propius  accedebat  humana  virtus ,  quani 
figura. 

XXXV.  An  quldquam  tam  puérile  dici  potest 
(ut  eumdem  locum  diutius  urgeam),  quam  si  ea 
gênera  beUuarum ,  qu.np  in  rubro  mari,  Indiave 
gignantur,  nulla  esse  dicamus?  Alqui  ne  curlosis- 
simi  quidem  homines  exquirendo  audlre  tam  multa 
possunt,  qiiam  sunt  multa,  quœ  terra,  mari,  palu- 
dibus,  flumiuibus  cxsistuut  :  quie  negemus  esse, 
quia  nunquam  vidimiis.  Ipsa  vero  quam  nihil  ad 
rem  pertinet,  qune  vos  delectat  maxime,  simili- 
tudo?Quld?  canis  nonne  similis  lupo?  atque,  ut 
'  Ennius, 

Simia  quam  similis,  turpissima  bestia,  nobis  ? 

At  mores  in  utroque  dispares.  Elephanto  belluarnm 
nulla  prudentior.  At  figura  qune  vastior?  De  bestiis 
loquor.  Quid?  inter  ipsos  homines  nonne  et  similli- 

'  Hcindorf.  adjit  ait  e  cod.  Crlofr. 
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ne  laissez  pas  d'assurer  qu'il  y  a,  ne  disons  pas  six  cent 
mille  mondes  ^'* ,  mais  des  mondes  innombrables.  La  rai- 
son y  ajoutez-vous,  me  V apprend.  Et  la  raison  ne  vous 
apprendra-t-elle  pas  qu'un  dieu  étant  un  être  parfait, 
un  être  lieiireux  et  immortel,  on  doit  croire ,  que  comme 
il  a  sur  nous  la  prérogative  de  l'immortalité ,  de  même 
il  a  sur  nous  toutes  sortes  d'avantages,  soit  pour  l'es- 
prit, soit  pour  le  corps?  Inférieurs  à  lui  en  tout  le  reste, 
pourquoi  lui  serions -nous  égaux  par  la  figure?  C'est 
moins  dans  l'extérieur  que  dans  la  vertu  qu'il  faudrait 
cberclier  quelque  ressemblance  entre  l'homme  et  un 
dieu. 


XXXV.  Mais  pour  insister  sur  la  même  objection  ,  y 
aurait-il  rien  de  si  puéril  que  de  nier  qu'il  y  ait  de  ces 
sortes  d'animaux  qui  s'engendrent  dans  la  mer  Rouge 
ou  dans  les  Indes?  On  ne  saurait,  avec  toute  la  curio- 
sité imaginable,  parvenir  à  connaître  tout  ce  qu'il  y  en 
a  sur  la  terre,  dans  les  mers,  dans  les  marais,  dans  les 
rivières  :  faudra-t-il  nier  l'existence  de  tous  ceux  qu'on 
n'aura  point  vus?  Après  tout,  que  concluriez-vous  de 
cette  ressemblance,  dont  vous  faites  tant  de  cas?  Un 
chien  ressemble  bien  à  un  loup,  et  comme  dit  Ennius, 

Tout  difforme  qu'il  est,  le  singe  nous  ressemble. 

Mais  le  rapport  qu'il  y  a  pour  la  figure  entre  un  cliien 
et  un  loiq),  ne  fait  pas  qu'il  y  en  ail  pour  le  naturel. 
Qui  croirait  à  la  grosseur  de  sa  taille,  que  l'éléphant  ^^ 
fut  un  animal  très  prudent?  Et  pour  ne  parler  que  des 
xxv.  8 
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mis  formis  dispares  mores,  et  moribus  '  simillimis 
figura  dissimills?  Etenim  si  semel,  Vellei,  suscipi- 
mus  geiHis  hoc  argumenti,  attende,  quo  serpat.  Tu 
enim  sumchas,  iiisi  in  hominis  figura  rationem 
inesse  non  posse.  Sumet  alius,  nisi  in  terrestri;  nisi 
in  eo,  qui  natus  sit;  nisi  in  eo,  qui  adoleverit;  nisi 
in  eo,  qui  didicerit;  nisi  in  eo,  qui  ex  animo  con- 
stet,  et  corpore  caduco  et  infirmo  ;  postremo  nisi 
in  Miomine,  atque  mortali.  Quod  si  in  omnibus  liis 
rébus  obsislis,  quid  est,  quod  te  una  forma  '  con- 
turbet?  his  enim  omnibus,  quie  proposui,  adjunc- 
tis,  in  homine  rationem  esse  et  mentem  videbas. 
Qulbus  detractis,  deum  tamen  nosse  te  dicis,  modo 
lineamenta  mancant.  Hoc  est  non  considerare,  sed 
quasi  sortiri ,  quid  loquare.  Nisi  forte  ne  hoc  qui- 
dem  attendis,  non  modo  in  homine,  sed  etiam  in 
arbore ,  quidquid  supervacaneum  sit,  aut  usum  non 
liabeat ,  obstare.  Quam  molestum  est,  uno  digito 
plus  habere  ?  Quid  ila  ?  quia  nec  speciem ,  nec 
usum  alium  quinque  desiderant.  Tuus  autem  deus 
non  digito  uuo  reduudat,  sed  capite,  collo,  cervi- 
cibus,  lateribus,  alvo,  tergo,  poplitibus,  matiibus, 
pedibus,  feminibus,  c.'uribus.  Si  ut  imniortab's  sit, 
quid  hnpc  ad  vilam  membra  pertinent?  quid  ipsa 
faciès?  Magis  illa,  cerebrum  ,  cor,  pulmones,  jecur. 
Hnpc  enim  sunt  domicilia  vir.p.  Oris  quidem  habitus 
ad  vit.np  firmitatem  nihil  pcrtitict. 

'  Abest  simillimis.  —  "^  Heindorf.  e  cod.  Glog.  ««/<//>  corniptihili,  quam 
'vocem  Cicero  non  agnoscit.  —  '  îfytCenùac/t. ,  Bibl.  crit.  P.  III ,  non 
turljet. 
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hommes,  n'en  voit-on  pas  qui  se  resseml)lent  de  visage, 
mais  nullement  frincluiatlons,  eonnne  d'autres  se  res- 
semiiient  d'inriinations,  mats  nullement  de  visage?  Re- 
marquez, Yelleius,  où  nous  conduirait  votre  raisonne- 
ment, s'il  était  admis.  Vous  disiez  :  La  raison  ne  peut  se 
trouver  hors  d'un  elre  qui  ail  figure  humaine.  Un  autre 
voudra  qu'on  ajoute  :  Hors  d'un  être,  qui  existe  sur  la 
terre;  qui  soit  né;  qui  ait  passé  le  temps  de  l'enfance; 
qui  ait  été  instruit;  qui  soit  composé  d'une  ame  et  d'un 
corps  faible  et  périssable;  enfin,  qui  soit  un  liomme, 
im  mortel.  Que  si  vous  n'accordez  rien  de  tout  cela  par 
rapport  à  vos  dieux,  pourquoi  les  vouloir  précisément 
de  figure  humaine?  car  la  figure  humaine  est  accom- 
pagnée  de  tout  cela  dans  les  êtres  raisonnables  que 
vous  avez  vus.  Dire  qu'elle  seule,  considérée  sans  tous 
ces  accompagnements,  vous  suffit  pour  vous  peindre 
un  dieu,  c'est  parler  sans  réflexion,  et  comme  s'il  n'y 
avait  qu'à  dire  la  première  chose  que  le  hasard  vous 
met  à  la  bouche.  Songez  encore  que  toute  superfluité 
dans  riiommc,  et  même  dans  l'aibie,  est  une  incom- 
modité. Un  doigt  de  trop  ,  par  exemple,  ne  peut  qu'em- 
harrasser  beaucoup.  Pourquoi?  parce  que  cinq  suffisent, 
et  pour  la  beauté,  et  pour  l'usage.  Or,  votre  dieu  n'a 
pas  seulement  un  doigt  de  trop;  il  a  de  trop  une  tête, 
un  cou,  une  nuque,  des  cotes,  un  ventre,  un  dos,  des 
jarrets,  des  mtîins,  des  pieds,  des  cuisses,  des  jambes. 
Est-ce  pour  le  rendre  innnortel  que  vous  lui  donnez 
ces  diverses  parties  du  corps?  On  peut  vi'.re  sans  cela, 
et  sans  avoir  précisément  une  telle  forme.  C'est  surtout 
dans  le  cerveau  que  la  vie  réside;  c'est  dans  le  cœur, 
dans  les  poumons ,  dans  le  foie  ;  mais  les  traits  du  visage 
ne  servent  pas  à  prolonger  nos  jours. 
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XXXVÏ.  At  eos  vitiiperabas ,  qui  ex  operibus 
magnificis  atque  prreclaris,  quum  ipsum  mundum, 
quum  ejns  membra,  cœlum,  terras,  maria,  quuni- 
qne  horiim  insionia ,  solem  ,  lunani ,  stellasqiie  vi- 
dissent,  quumque  temporum  maturitates,  niuta- 
tiones  vicissitudinesque  cogiiovissent ,  siispicati 
essent,  aliquam  excellentem  esse  prœslanlemque 
natiiram  , -quœ  hapc  fecisset,  moveret,  regeret,  gu- 
bernaret.  Qui,  eliamsi  aberrant  conjectura,  video 
tamen  quid  sequantur.  Tu  quod  opus  tandem  mag- 
num et  egreglum  liabes ,  quod  eflectum  divina 
mente  -vidcatur,  ex  quo,  esse  deos ,  suspicere  ? 
Habebam,  inquis,  in  animo  iusitam  informationeni 
quamdam  doi.  Et  barbati  quidem  Jovis,  galeatre 
MinervcT.  Num  igitur  esse  taies  putas?  Quanto 
melius  hœc  vuigus  imperitorum?  qui  non  membra 
solum  hominis  deo  tribuunt,  sed  usum  etiam  mem- 
brorum.  Dant  enim  arcuîn,  sagittas ,  liastam,  clj- 
peum,  fuscinam,  fuhiicn;  et,  si,  actioties  qu,ne  sint 
deorum,  non  vident,  nihil  agentem  tamen  deum 
non  queunt  cogitare.  Ipsi ,  qui  irridentur,  /Egyptii 
iiuUam  bclluam  ,  nisi  ob  aliquam  ulilitatem  ,  quam 
ex  ea  caperent,  consecraverunt.  Velut  ibes  maxi- 
mam  vim  serpentium  confîciinit,  quum  sint  aves 
excelsœ,  cruribus  rigidis,  coriieo  proceroque  ros- 
tro  :  avertunt  pestem  ab  iî^gypto,  qnum  volucres 
augnes  ex  vaslitale  I.ibyro  venlo  Africo  itivcctas  in- 
terliciunt  atque  consuniinit.  Ex  quo  (it,  ut  ill.'ip,  nec 
morsu  viv;e  noceant,  nec  odore  morlu.p.  Possum 
de  icluieumonum  ntilitate,   de  crocodilorum  ,  de 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  I.  117 

XXXVI.  Vous  blâmiez  ceux  qui  voyant  le  monde 
et  ce  qui  le  compose,  le  ciel,  les  terres,  les  mers; 
voyant  de  quel  éclat  il  est  revêtu,  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles;  voyant  les  différentes  saisons,  leur  succes- 
sion, leurs  vicissitudes,  ont  jugé  par  là  qu'il  )'^  a  un  être 
supérieur,  qui  a  formé,  qui  meut,  qui  règle,  qui  gou- 
verne tout.  Quand  ces  philosophes  se  tromperaient , 
au  moins  voit-on  sur  quoi  leur  conjecture  est  fondée. 
Mais  dans'votre  système ,  quel  est  le  chef-d'œuvre  qui 
vous  paraisse  l'effet  d'une  intelligence  divine,  et  que 
vous  puissiez  regarder  comme  une  preuve  qu'il  y  a  des 
dieux  ?  Votre  preuve  ,  la  voici  :  T avais  une  certaine 
notion  de  Dieu j  imprimée  dans  mon  esprit.  Mais 
n'avez-vous  pas  une  semblable  notion  de  Jupiter  avec 
sa  grande  barbe ,  et  de  Minerve  avec  son  casque  ?  Est- 
ce  ime  raison  pour  les  croire  tels? Que  le  peuple  et  les 
ignorants  sont  bien  plus  sensés  que  vous,  eux  qui 
pensent  que  les  dieux,  non  seulement  ont  des  corps 
tels  que  les  nôtres,  mais  en  font  usage  !  Ils  leur  donnent 
un  arc,  des  (lèches,  une  javeline,  un  bouclier,  le  tri- 
dent, la  foudre;  et  quoiqu'ils  ne  voient  aucune  action 
faite  par  les  dieux,  ils  ne  peuvent  néanmoins  se  figurer 
un  dieu  qui  ne  fasse  rien.  Les  Egyptiens  mêmes,  dont 
on  se  moque,  n'ont  pas  divinisé  une  bête  qui  ne  leur  fût 
de  quelque  utilité.  Les  ibis  sont  de  grands  oiseaux,  qui, 
comme  ils  ont  les  jambes  fortes,  et  un  long  bec  de 
corne,  tuent  quantité  de  serpents  :  par  là  ils  sauvent 
à  l'Egypte  des  maladies  contagieuses,  en  tuant  et  en 
mangeant  ces  serpents  volants,  que  le  vent  d'Afrique  y 
porte  du  désert  de  Libye  ;  ce  qui  fait  que  ces  serpents 
ne  font  de  mal,  ni  par  leur  morsure  quand  ils  sont  en 
vie  ,  ni  par  leur  infection  après  l^u'  mort.  Si  je  ne  crai- 
gnais (rèlrc  trop  long  ,  je  dirais  ({utls  services  les  Égyp- 
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feliiim  dicere  :  sed  nolo  esse  loni^iis.  Ita  conclu- 
dam,  tameo  belliias  a  barbaris  propter  beneficinm 
consecratas;  vestroriim  dtoriim  non  modo  benefî- 
ciuin  nullum  exstare,  sed  ne  factuni  quidem  om- 
niuo. 

XXXVII.  Xihil  habet,  inquit,  uegotii.  Profecto 
Epicuriis,  quasi  pueri  delicati,  nihll  cessatione  me- 
lius  existimat.  At  ipsi  tamen  pueri ,  etiàm  quum 
cessant ,  exercltatione  aliqua  ludicra  delectantur  : 
deuni  sic  feriatum  volumus  cessatione  lorpere,  ut, 
si  se  corarnoverit,  vereamur,  ne  beatus  esse  non 
possit?  H?pc  oratio  non  modo  deos  spoliât  motu, 
et'actione  divina,  sed  etiam  lioraiues  inertes  elHcit; 
si  quidem  agens  aliquid,  ne  deus  quidem,  esse  bea- 
tus potest. 

Verum  sit  sane,  ut  vultis,  deus,  effigies  horainis 
et  imago.  Quod  ejus  est  domicilium  ?  quafi  scdes  ? 
qui  locus?  qu?e  deinde  actio  vitin  ?  quibus  rébus, 
id  quod  Yultis,  beatus  est  ?  Ulatur  enim  suis  bonis 
oportet,  et  fruatur,  qui  beatus  futurus  est.  Xam 
locus  quidem  iis  eliara  naturis,  qure  sine  animis 
suut,  suus  est  cuique  proprius,  ut  terra  iiifimuni 
teneat ,  banc  inundet  aqua  ;  superior  '  ;etberi ,  igni- 
bus  allissima  ora  reddatur.  Bestiarum  autem  ter- 
renœ  sunt  aliœ,  partim  aquatlles;  allre  quasi  anci- 
pites,  in  utraque  sede  vivenles  :  sunt  qu;edam  etiam, 
quîE  *  igné  nasci  puteulur,  appareantque  in  ardenti- 
bus  fornacibus  sitpe  volitanlcs.  Quiero  igitur,  vester 

'  £tLer.  —  '  Dads.  conjUit  in  igni ,  quod  recrpU  Hclndorf. 
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liens  tirent  des  ichneumons,  des  crocodiles,  des  chats. 
Mais  sans  entrer  dans  ce  détail,  je  puis  conclure  que 
les  bttes  qui  sont  déifiées  par  les  barbares,  le  sont  à 
titre  d'utilité  :  au  lieu  que  vos  dieux  ne  sont  recom- 
mandables  par  nulle  action  utile,  ni  même  en  général, 
par  quelque  action  que  ce  soit. 

XXXVII.  Un  dieu  n'a  rien  a  faire ,  dit  Épicure. 
C'est  penser  comme  les  enfants,  qu'il  n'est  rien  de  com- 
parable à  l'oisiveté.  Encore  ne  la  goûtent-ils  pas  telle- 
ment qu'ils  ne  s'exercent  volontiers  à  de  petits  jeux. 
Mais  votre  dieu  est  absorbé  dans  une  quiétude  si  pro- 
fonde, que  pour  peu  qu'il  vînt  à  se  remuer,  on  pren- 
drait l'alarme,  comme  si  tous  ses  plaisirs  expiraient. 
Cette  opinion  dérobe  aux  dieux  le  mouvement  et  l'ac- 
tion qui  leur  conviennent;  et  d'ailleurs  elle  porte  les 
hommes  à  la  paresse,  en  leur  faisant  croire  que  le  moin- 
dre travail  est  incompatible,  même  avec  la  félicité 
divine. 

Mais  enfin,  puisque  vous  le  voulez,  Dieu  est  donc 
l'image  de  Thomme.  Venons  à  examiner  sa  demeure,  et 
quel  lieu  il  occupe;  comment  il  vit  ;  par  quels  biens,  et 
par  quel  usage  de  ses  biens  il  est  heureux,  ainsi  que 
vous  le  prétendez.  A  l'égard  du  lieu ,  il  n'est  point  de 
corps,  mtme  inanimé,  qui  n'occupe  le  sien.  Au  plus  bas 
est  la  terre ,  l'eau  se  répand  sur  elle,  l'air  s'élève  au-des- 
sus, le  feu  gagne  la  plus  haute  région.  Il  v  a  des  animaux 
terrestres  ;  il  y  eo  a  d'aquatiques  ;  il  y  en  a  d'amphibies, 
qui  vivent  dans  l'un  et  dans  l'autre  élément;  il  y  en  a 
même  qu'on  voit  souvent  voltiger  dans  les  fournaises 
ardentes,  et  qui  naissent,  dit-on,  dans  le  feu.  Puis-je 
donc  savoir  de  vous,  premièrement,  où  habite  votre 
dieu,  et  qu'est-ce  qui  le  fait  aller  d'un  lieu  à  un  autre, 
supposé  qu'il  change  jamais  de  situation  ?  Après  cela  . 
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deus  primum  ubi  habitet  ;  dciiide  quœ  causa  eum 
loco  moveat ,  si  modo  nioveliir  aliqiiando  ;  pos- 
tremo  ,  qimm  hoc  propriuni  sit  aiiimantium  ,  ut 
aliquid  appelant,  quod  sit  natunï^  acconimodatum, 
deus  quid  appelât;  ad  quam  denique  rem  motu 
mentis  ac  ralionis  utatur;  postremo,  quo  modo 
beatus  sit,  quo  modo  œlernus.  Quidquid  enim  ho- 
rum  alti^eris,  ulcus  est.  lia  maie  institula  ratio 
exitum  reperire  non  potest.  Sic  enim  dicebas,  spe- 
ciem  dei  percipi  cogitatione,  non  sensu,  nec  esse 
in  ea  ullam  solidilalem,  neque  eamdem  ad  nume- 
rum  permanere ,  eamque  esse  ejus  vislonem ,  ut 
similitudine  et  transi  tione  cernatur,  neque  deficiat 
unquam  ex  infînitis  corporibus  similium  accessio; 
ex  eoque  fîeri ,  ut  in  h;ec  intenta  mens  nostra 
beatam  illam  naluram  et  sempilernam  pu  le  t. 

XXXVIll.  Hoc ,  per  ipsos  deos,  de  quibus  loqiii- 
mur!  quale  tandem  est?  ]\am  si  tantummodo  ad 
cogitalionem  valent,  nec  ullam  habent  solidilalem 
nec  eminenliam  :  quid  interest ,  utrum  de  hippo- 
cenlauro ,  an  de  deo  cogitemus?  Omnem  enim  talem 
conformationem  animi  céleri  philosophi  moluni 
inanem  vocant  :  vos  autem  adventum  in  animos, 
et  introitum  imaoinum  dicitis.  Ut  igitur,  Tib.  Grac- 
clium  quum  videor  concionanlem  in  (Japilolio  vi- 
dere,  de  M.  Oclavio  deferentem  silellam,  tum  eum 
motum  animi  dico  esse  inanem  :  tu  autem  et  Grac- 
clîi,  et  Octavii  imagines  remanerc ,  quœ,  in  Capi- 
tolium  quum  pcrvenerim  ,  tum  ad  animum  meum 
referautur;  hoc  idem  ilcri  in  deo,  cujus  crcbra  facie 
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puisqu'il  n'y  n  point  d'être  animé  qui  n'ait  un  penchant 
convenable  à  sa  nature,  (|uel  est  celui  de  votre  dieu? 
que  fait-il  de  son  esprit  et  de  sa  raison  ?  à  quoi  attachez- 
vous  sa  félicité,  son  immortalité?  Point  de  réponse  à 
pas  un  de  ces  articles  qui  ne  soit  meurtrière  pour  vous  : 
et  c'est  ce  qui  arrive  quand  on  s'eud:)arque  dans  ini 
faux  système.  Voici  le  V(.»tre  :  Que  les  dieux  ne  sont 
pas  visibles,  mais  intelligiLles;  (jue  ce  ne  sont  pas  des 
corps  solides,  et  qu'ils  ne  se  montrent  pas  toujours  les 
mêmes  individuellement,  mais  que  nous  les  concevons 
par  des  images  ressemblantes  et  passagères;  que  comme 
il  y  a  des  atomes  à  l'infini  pour  produire  de  ces  images, 
elles  sont  inépuisables,  et  nous  présentent  à  Tesprit, 
quand  nous  y  sommes  bien  attentifs,  une  espèce  d'êtres 
heureux  et  immortels. 

XXXVIII.  Au  nom  des  dieux  mêmes  dont  nous  parlons, 
dites-moi  :  que  signifie  t!but  cela?  Car  enfin,  si  les  dieux 
sont  intelligibles  seulement,  et  n'ont  d'eux-mêmes  rien 
de  solide,  nul  relief,  quelle  différence  mettez-vous  entre 
pensera  un  hippocentaure,  et  penser  à  un  dieu?  Toutes 
ces  sortes  d'idées,  que  vous  croyez  l'effet  des  images 
qui  nous  entrent  dans  l'esprit,  ne  sont  regardées  par 
les  autres  philosophes  que  comme  de  vains  fantômes. 
Quand,  par  exemple,  je  crois  voir  Tib.  Gracchus  ^^ 
haranguant  au  Capitole,  et  recueillant  les  voix  sur  l'af- 
faire d'Octavius,  je  prétends  que  ce  n'est  là  qu'un  fan- 
tôme :  vous  prétendez,  vous,  que  ce  sont  les  images 
encore  subsistantes  de  Gracchus  et  dOctavius,  qui, 
lorsque  j'approche  du  Capitole,  s'offrent  à  mon  esprit; 
qu'il  en  est  de  même  des  dieux,  dont  il  se  détache  con- 
tinuellement des  images,  qui  nous  font  comprendre 
qu'ils  sont  heureux  et  innnortcls.  Supposons  qu'il  y  ait 
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pellantur  animi  ;  ex  quo  esse  beati  atque  ?eterni 
intellfgaiitiir.  Fac  imagines  esse,  qiiibus  pulseiitur 
animi.  Species  duntaxat  objicitiir  quiedam.  Num 
ctiani  ciir  ea  beala  sit  ?  cur  jeterna  ? 

Qii.'P  aiitem  htre  imagines  vestivp,  aut  unde?  A 
Democrito  omnino  h.Tc  licentia.  Sed  et  ille  repre- 
liensus  a  nuiltis  est,  nec  vos  exitum  reperitis;  tota- 
qiie  res  vacillât  et  claudicat.  jNam  qiiid  est,  quod 
minus  probari  possit,  quam  omnium  in  me  inci- 
dere  imagines  ,  Homeri ,  Archilochi  ,  Romuli , 
jNunîcP,  Pjthagone ,  Platonis,  nec  ex  forma,  qua 
illi  fuerunt?  Quoniodo  ergo  '  illi?  et  quorum  ima- 
gines? Orpheum  poetam  docet  Aristoteles  nunquam 
fuisse,  et  hoc  Orpliicum  carmen  °Pjthagoreii"erunt 
cujnsdam  fuisse  Cercopis.  AtOrpheus,  idest,  imago 
ejus ,  ut  vos  vultis,  in  mimum  meum  ScTpe  incurrit. 
Quid,  quod  ejusdem  hominis  in  meum  aliœ,  alise 
ia  tuum?  Quid,  quod  earum  rerum,  quœ  nunquam 
omnino  fuerunt,  neque  esse  potuerunt,  ut  Scjllce, 
ut  Cliim.'prœ ?  Quid,  quod  liominum  ,  locorum  , 
urbium  earum,  quas  nunquam  vidimus?  Quid, 
quod ,  simul  ac  mihi  coUibitum  est ,  pr.Tsto  est 
imago?  Quid,  quod  etiam  ad  dormientem  veniunt 
invocalœ  ? 

XXXIX.  Tota  res,  Vellci,  nugatoria  est.  Vos 
autem  non  modo  oculis  imagines,  sed  etiam  animis 
inculcatis.  Tanta  est  impunitas  garriendi.  At  quam 
licenter?  Fluentium  fréquenter  transitio  fît  visio- 

'  Cod.  Glog.  illce.  —  ^  Hciiulorf.  emcndat ,  Pythagoreî  esse  cujusdaiii 
Cercopis. 
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véritablement  de  ces  images  qui  nous  frappent  l'esprit: 
tout  l'effet  qu'elles  produiront,  c'est  de  nous  offrir  un 
objet.  Feront- elles  aussi  comprendre  pourquoi  il  est 
heureux,  pourquoi  il  est  immortel? 

Mais  qu'est-ce  que  ces  images  ?  quelle  est  leur  ori- 
gine ?  C'est  une  invention  de  Démocrite.  On  l'accabla 
d'objections,  dont  vous  ne  vous  tirez  pas  mieux,  que 
lui  :  le  système  est  ruineux  de  fond  en  comble.  Qui  me 
prouvera  jamais  (juc  mon  esprit  reçoive  les  images 
d'Homère,  d'Archiloque ,  de  Romulus,  de  Numa ,  de 
Pytliagore  ,  de  Platon  ?  Je  ne  les  vois  pas  sous  la  figure 
qu'ils  avaient.  Comment  est-ce  donc  eux  que  je  vois? 
et  de  qui  sont  les  images  à  l'aide  desquelles  vous  dites 
que  je  les  vois  ?  Aristotc  prétend  qu'Orphée  n'exista  ja- 
inais  ^^,  et  l'on  veut  que  ces  vers,  qui  portent  son  nom , 
soient  d'un  pythagoricien  nommé  Cercops.  Je  ne  laisse 
pas  d'avoir  sou^ent  dans  l'esprit  Orphée,  c'est-à-dire 
son  image, selon  vous.  Et  comment  arrive-t-il  que,  pen- 
sant vous  et  moi  à  la  même  personne,  nous  la  voyons 
différemment  ?  que  nous  avons  des  idées  de  choses  qui 
ne  furent  jamais,  et  qui  n'ont  pu  être,  comme  vous 
diriez  Scylla,  ou  la  Chimère  ^^  ?  c|ue  nous  savons  nous 
peindre  des  personnes,  des  lieux,  des  villes,  qui  jamais 
ne  furent  devant  nos  yeux  ?  que  ces  images ,  au  moment 
que  nous  voulons,  sont  toujours  prêtes  à  s'introduire 
dans  nos  esprits?  qu'elles  y  entrent  sans  qu'on  les 
appelle,  et  même  pendant  le  sommeil  ? 

XXXIX.  Tout  ceci ,  Velléius,  est  pur  badinage.\  ous 
nous  faites  entrer  des  imaffes,  non  seulement  dans  les 
yeux,  mais  encore  dans  l'esprit.  Que  ne  dites -vous 
point,  sous  prétexte  qu'oirvous  laisse  tout  dire  impu- 
nément? Ces  images  ne  fonl  que  passer ,  et  si  vite, 
que  plusieurs  semblent  n'en  faire  qu'une  ^^  Je  rougi- 
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num  ,  ut  e  multis  una  videatur.  Puderet  me  dicere 
lion  intelligere ,  si  vos  ipsi  intelligeretis ,  qui  ista 
defenditis.  Quo  modo  enim  probas ,  continenter 
imagines  ferri?  aut,  si  continenter,  quo  modo 
seternne?  Innumerabilitas,  inquis,  suppeditat  ato-» 
morum.  Num  eadem  ergo  ista  facient,  ut  sint 
omnia  semplterna?  Confiigis  ad  fpquibbritatem  :  sic 
enim  i(rovQiJ.ictv,  si  placet,  appcllemus;  et  ais,  quo- 
niam  sit  natura  mortalis ,  immortalem  etiam  esse 
oportere.  Islo  modo,  quoniam  homines  mortales 
sunt,  sintaliqui  immortales;  et  quoniam  nascuntur 
in  terra,  nascantur  et  in  aqua.  Et  quia  sunt,  quic 
interimant ,  sint ,  qiij^e  conservent.  Sint  sane  :  sed 
ea  qu.ne  conservent,  quœ  sunt.  Deos  istos  esse  non 
sentio.  Omnis  lamen  ista  rerum  effigies  ex  indivi- 
duis  quo  modo  corporibus  oritur?  quœ  etiamsi 
essent ,  qure  nulla  sunt ,  pellere  se  ipsa  et  ngitari 
inter  se  concursu  fortasse  possent;  formare,  fign- 
rare  ,  colorare ,  animare  non  possent.  NuUo  igitur 
modo  immortalem  deum  eflicitis. 


XL.  Videamus  nunc  de  beato.  Sine  virtute  certe 
nullo  modo.  Virtus  autem  actuosa;  et  deus  vester 
niliil  agens;  expers  virtutis  igitur;  ita,  ne  beatus 
quidcm.  Quœ  ergo  vita?  Suppedilatio,  inquis,  bo- 
noriun,  nullo  malorum  interventu.  Quorum  tandem 
bonorum?  Voluptatum ,  credo;  nempe  ad  corpus 
perlinentium.  Nullam  enim  novistis,  nisi  profectam 
a  corpore,  et  rcdcuntcm  ad  corpus,  animi  volup- 
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rais  (le  mon  ignorance,  si  ceux  qui  parlent  ainsi  con- 
cevaient eux-mêmes  ce  qu'ils  disent.  Comment  prou- 
vez-vous qu'il  s'écoule  perpétuellement  de  ces  images, 
ou  qu'elles  sont  éternelles ,  si  elles  s'écoulent  sans 
cesse  ?  Elles  sont  produites  par  le  nombre  infini  des 
atonies.  Mais  alors  tout  ne  serait-il  pas  éternel?  Pour 
éluder  cette  conséquence  ,  vous  avez  recours  à  l'équi- 
libre, à  une  juste  proportion  entre  les  différentes  espèces 
d'êtres,  qui  fait,  selon  vous,  que  comme  il  y  en  a 
d'une  espèce  mortelle ,  il  doit  y  en  avoir  d'une  espèce 
immortelle.  D'où  il  faudrait  conclure  que  comme  il  y 
a  des  hommes  mortels,  il  y  en  a  d'immortels,  et  que 
comme  il  y  en  a  qui  naissent  sur  la  terre ,  de  même  il 
y  en  a  qui  naissent  dans  l'eau.  Vous  ajoutez,  que  comme 
il  j  a  des  causes  qui  détruisent,  ilj  en  a  qui  conser- 
vent. Je  vous  le  passe;  mais,  en  tout  cas,  elles  ne  con- 
servent que  ce  qui  existe*  :  or,  je  ne  vois  pas  que  vos 
dieux  existent.  Mais  ces  atomes  enfin  peuvent-ils  pro- 
duire des  images  ?  Il  n'y  a  point  d'atomes  ;  mais  quand 
il  y  en  auiait,  tout  ce  qu'ils  pourraient  faire,  serait  de 
s'agiter,  et  de  se  choquer  les  uns  les  autres  ;  ils  ne  for- 
meraient pas  des  figures  régidières  ;  ils  ne  leur  donne- 
raient pas  de  la  couleur;  ils  ne  les  animeraient  pas. 
Rien  ne  prouve  donc  l'immortalité  de  votre  dieu. 

XL.  Voyons  s'il  est  heureux.  Sans  vertu,  il  ne  sau- 
rait l'être.  La  vertu  demande  de  l'action  ;  il  ne  fait 
rien  ;  il  est  donc  sans  vertu  ;  il  n'est  donc  ])as  heureux. 
Il  l'est,  diles-vous,  en  ce  qu'il  a  des  biens  abondam- 
ment et  sans  mélange  de  maux.  Quels  biens,  je  vous 
prie  ?  Des  plaisirs,  sans  doute.   J  entends  des  plaisirs 

*  Walker  et  Bouliier  veulent  lire,  scd  ta  quœ  conxewent,  quœ  suntp 
Cette  inteirogation,  adoptée  par  ]\IM.  Schiiti  et  Gloser,  me  semble 
inutile. 
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tatem.  Non  arhltror  te,  Velki ,  similem  esse  Epi- 
cureonim  reliquorum  :  qnos  pudeat  earum  Epiciiri 
vocum,  qnibtis  ille  tesîatur,  se  ne  intelligere  qtii- 
dcm  iilliim  botiuni,  -qnod  slt  sejiuictum  a  delicatis 
et  obscroiiis  voliiplatibus;  quas  qiiidem  non  erubes- 
cens ,  perscquitnr  omnes  nominatim.  Quem  cibum 
igitur,  aut  qnas  potiones ,  aut  quas  vocum,  aut 
'  colorum  varietatcs,  aut  qnos  tactus,  quos  odorcs 
adiilbcbis  ad  deos ,  ut  cos  perfundas  voluptatlbus? 
"  Ac  poet.np  quidem  nectar,  ambrosiam ,  epulas 
comparant,  et  aut  Juventatem,  aut  Ganymedem 
pocula  ministrantem  :  tu  autem ,  Epicure ,  quid 
faciès?  Neqne  enim ,  undfe  babeat  ista  deus  tuus, 
video;  nec,  quomodo  utatur.  Locupletior  igitur  ho- 
minum  natura  ad  béate  vivendum  est ,  quam  deo- 
rum,  quod  pbn'ibus  generibus  fruitur  voluptatum. 
At  bas  leviores  ducis  voluptates ,  quibus  quasi 
titillatio  (Epicuri  enim  hoc  verbum  est)  sensibus 
adhibelur.  Quousque  ludis?  Nam  Phiio  etiam  noster 
ferre  non  poterat,  aspernari  Epicureos  molles  et 
delicatas  voluptates.  Summa  enim  mcmoria  pro- 
nuntiabal  plurimas  Epicuri  sententias,  bis  ipsis  ver- 
bis,  quibus  erant  scriptrp.  Metrodori  vero,  qui  est 
Epicuri  collega  sapienti.ip ,  multa  impudentiora  re- 
citabat.  Accusât  enim  Timocratem,  fratrem  suum, 
Metrodorus,  quod  dubitet  omuia,  qu;p  ad  beatani 
vitam  pertincant,  ventre  metiri  :  neque  id  semel 
dicit,  sed  sîppius.  Annuere  te  video.  INota  enim  tibi 
sunt.   Profcrrem  libros,   si  ncgares.  Neque  nunc 

'  Flonim.  —  '  At. 
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sensuels,  les  seuls  qui  soient  connus  de  votre  secte.  Ce 
n'est  pns,  Yelléius,  que  je  vous  soupçonne  de  ressem- 
bler en  ceci  au  reste  des  épicuriens  :  ils  devraient  rou- 
gir qu'Epicure  ait  déclaré  en  termes  exprès,  qu'il  ne  se 
forme  l'idée  d'aucun  bien  sans  ces  honteuses  voluptés, 
dont  il  fait  le  détail  avec  tant  d'effronterie.  De  quels 
mets  régalerez-vous  donc  vos  dieux  ?  de  quelle  boisson  ? 
de  quels  concerts?  de  quels  parfums  ?  comment  flatte- 
rez-vous  et  leur  goût  et  leur  odorat?  Les  poètes  leur 
donnent  pour  échansons  Hébé  ou  Ganymède,  et  font 
servir  à  leur  table  l'ambrosie  et  le  nectar;  mais  vos 
dieux,  Epicure ,  ne  sauraient  rien  avoir  de  tout  cela, 
ni  en  faire  usage.  Ils  ont  donc  moins  de  facilités  que  les 
liommes  pour  vivre  heureux,  puisqu'il  v  a  moins  de 
plaisirs  à  leur  portée. 


Dira-t-on  qu'Épicure  n'a  pas  compté  pour  beaucoup 
ces  plaisirs,  qui,  comme  il  parle  lui-même,  chatouillent 
les  sens?  Ce  seiait  vouloir  nous  en  imposer.  Philon, 
sectateur  de  l'Académie,  ne  pouvait  souffrir  qu'un  épi- 
curien méprisât  ces  sortesde  voluptés;  et  comme  il  avait 
la  mémoire  excellente  ,  il  rapportait  là-dessus  plusieurs 
maximes  d'Épicure,  sans  y  changer  un  mot.  Il  en  réci- 
tait encore  de  plus  effrontées  de  Métrodore,  ce  sage 
collègue  d'Épicure,  qui  fait  un  crime  à  Timocrate ,  son 
frère  9\  de  n'oser  tout-à-fait  regarder  le  ventre  comme 
le  souverain  bien  de  f  homme.  C'est  ainsi  ([u'en  a  parlé 
Méirodore,  non  pas  une  fois,  mais  plusieurs.  Je  vois 
à  votre  air,  Velîéius,  que  vous  n'en  disconvenez  pas; 
sans  quoi  je  vous  montrerais  leurs  ouvrages.  Mais  que 
les  épicuriens  fassent  bien  ou  mal  de  rapporter  tout  à 
la  volupté ,  c'est  une  autre  question  :  il  suffit  d'avoir 
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reprehendo,  qiiod  ad  voliiptatem  omnia  referan- 
tur  ;  alia  est  ea  qu.Testio  :  sed  doceo ,  deos  veslros 
esse  volnptatis  expertes;  ita  vestro  judicio  ne  beatos 
quidcm. 

XLÏ.  At  do' ore  vacant.  Satin'  est  id  ad  '  illam 
abiindantem  bonis  vitam  bcatissimam  ?  Cogitât, 
inquiunt,  assidue  beatum  esse  se.  Habet  enim  nihil 
aliiid,  qnod  agitet  in  mente.  Comprehende  igitur 
aninio,  et  propone  ante  oculos,  deum  nihil  aliiid 
in  omni  œternitate,  nisi ,  ^[ihi  pulchre  est,  et,  Ego 
beatns  sum ,  cogitantem.  Nec  tamen  video,  qiio 
modo  non  vereatnr  iste  deus  beatus ,  ne  intereat, 
qnuni  sine  ulla  intcrmissione  pulsetur  agiteturque 
incursione  atomoriini  senipiîerna,  quumqiie  ex  ipso 
imagines  semper  affluant.  Ita  nec  beatus  est  vester 
deus,  nec  a^lernus. 

At  etiam  de  sanctitate,  de  pietate  adversus  deos, 
libros  scripsit  Epicurus.  At  quo  modo  in  his  loqui- 
tur  ?  Ut  Cornncanium  ,  aut  Screvolam ,  pontifices 
niaximos,  te  audire  dicas  ;  non  eum,  qui  sustule- 
rit  omnem  funditus  religionem ,  nec  nianiljiis,  ut 
Xerxes,  sed  rationibns,  dcornm  immorlalium  tem- 
pla  et  aras  everterit.  Qiiid  est  enim  ,  cur  dtos  ab 
hominil)us  colendos  dicas,  qiumi  dii  non  modo 
homines  non  colant,  sed  omnino  nihil  curent,  ni- 
hil agant?  At  est  eorum  eximia  qiiredam.  pr.npstans- 
que  natura,  ut  ea  debeat  ipsa  per  se  ad  se  colendam 
elicere  sapientem.  An  quidquam  eximium  potest 
esse  in  ea  natura,  quai  sua  voluptate  lœtans,  nihil 

'  Aliaiu. 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  I.  129 

prouvé  que  vos  dieux  n'ont  pas  de  tels  plaisirs,  et  que 
par  conséquent,  selon  vous,  ils  ne  sont  pas  heureux. 


XLI.  Mais  ils  n'ont  rien  a  souffrir.  Est-ce  donc 
assez  pour  des  êtres  à  qui  l'on  suppose  toutes  sortes  de 
biens,  et  une  suprême  félicité?  Ils  ne  cessent  point  de 
penser  qu'ils  sont  heureux.  Figurons- nous  donc  un 
dieu,  qui  ne  fait,  durant  toute  réternité ,  que  se  dire 
à  lui-même  :  Je  suis  a  mon  aise  y  je  suis  heureux. 
Pour  moi ,  je  trouve  qu'étant  heurté  à  tout  moment 
par  un  passage  continuel  d'atomes  ,  et  voyant  que  sans 
cesse  il  s'échappe  de  lui  mille  et  mille  images,  cela  de- 
vrait le  menacer  de  mort,  et  déranger  un  peu  sa  béati- 
tucle.  Votre  dieu  n'est  donc  ni  heureux,  ni  immortel. 


Comment}  Épicure  n'a-t-il  pas  fait  des  livres  suT 
la  sainteté ,  sur  la  piété?  Oui ,  à  l'entendre,  on  croi- 
rait que  ce  sont  nos  grands- pontifes  qui  parlent,  un 
Coruncanius ,  un  Scévola ,  et  non  pas  un  homme  qui  a 
sapé  toute  religion  ,  qui  par  ses  raisonnements  ,  comme 
Xerxès  par  ses  armées  ^^,  a  renversé  temples  et  autels. 
Et  quelle  raison,  après  tout,  nous  obligerait  de  songer 
aux  dieux ,  puisqu'ils  ne  songent  point  à  nous ,  ne  pren- 
nent soin  de  rien,  ne  font  absolument  rien?  Mais  ils 
sont  d'une  nature  si  excellente ^  si  relevée ,  quelle 
doit  par  elle-même  obliger  le  sage  a  lui  rendre  un 
culte.  Et  que  peuvent-ils  avoir  d'excellent,  eux  qui,  tout 
occupés  de  leurs  plaisirs,  ne  feront  jamais  rien,  ne  font 
rien,  et  n'ont  jamais  rien  fait?  Pour  que  leur  culte  fût  \\\\ 
devoir,  ne  faudrait-il  pas  en  avoir  reçu  des  grâces  ?  car 

XXV.  9 
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nec  actura  sit  unquam,  neque  agat,  neque  egerit  ? 
QusR  porro  pietas  ei  debetur,  a  quo  nihil  acceperis? 
aut  quid  omnino ,  ciijus  nulluni  meritum  sit,  ei 
deberi  potest  ?  Est  enim  pietas,  juslitia  adversum 
deos  :  cum  quibus  quid  potest  nobis  esse  ju sis,  quum 
homini  nulla  cum  deo  sit  communitas  ?  Sanctitas 
autem  est  scientia  colendoium  deorum  :  qui  quam- 
obrem  coleudi  siut ,  non  intelligo ,  iiullo  ncc  accepto 
ab  iis,  nec  sperato  bono. 

XLII.  Quid  est  autem ,  quod  deos  veneremur 
propter  admirationem  ejus  naturae,  in  qua  egregium 
nihil  videmus ?  Nam  superstitlone,  quod  gloriari 
soletis,  facile  est  liberari^  quum  sustuleris  omnem 
vim  deorum.  Nisi  forte  Diagoram,  aut  Theodo- 
rum,  qui  omnino  deos  esse  negabant,  censés  super- 
stitiosos  esse  potuisse.  Ego  ne  Protagoram  quidem; 
cui  neutrum  liquerit,  nec  esse  deos,  nec  non  esse. 
Horum  enim  sententiœ  omnium,  non  modo  super- 
stitionem  toUunt,  in  qua  inest  timor  inanis  deorum; 
sed  etiam  religionem,  quœ  deorum  cullu  pio  con- 
tinetur. 

Quid?  ii,  qui  dixerunt,  totam  de  diis  immor- 
talibus  opinionem  fîctam  esse  ab  hominibus  sa- 
pientibus  reipublicœ  causa,  ut,  quos  ratio  non  pos- 
set,  eos  ad  oflicium  religio  duceret,  nonne  omnem 
religionem  funditus  sustulerunt  ?  quid?  Prodicus 
Ceus  ?  qui  ea  ,  quœ  prodessent  hominum  vitre , 
deorum  in  numéro  habita  esse  dixit,  quam  tandem 
religionem  reliquit?  quid  .''  qui  aut  fortes,  aut  cla- 
ros,  aut  potenles  viros  tradunt  post  mortem  ad  deos 
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de  quoi  esl-on  redevable  à  qui  n'a  rien  donné  ?  La  piété 
est  une  justice  qui  acquitte  les  lioinines  envers  les 
dieux  :  or,  vos  dieux  n'ayant  point  de  relation  avec 
nous,  qu'auraient-ils  à  exiger  de  nous?  La  sainteté  est 
la  science  de  rendre  aux  dieux  le  culte  qu'on  leur  doit: 
or,  quel  culte  devons -nous  aux  vôtres,  dont  nous 
n'avons  reçu,  ni  n'attendons  nulle  faveur  ? 


XLIL  Ce  culte  sera -t- il  fondé  sur  l'excellence  de 
leur  nature,  quand  nous  n'y  voyons  rien  de  bon  ?  Vous 
tirez  vanité  d'avoir  foulé  aux  pieds  la  superstition;  mais 
rien  de  si  facile  à  qui  voudra,  comme  vous  ,  anéantir 
la  Divinité.  Vous  figurez-vous,  en  effet,  que  les  atliées 
Diagoras  et  Théodore  aient  pu  être  superstitieux  ?  Je 
n'en  soupçonne  pas  même  Protagoras ,  qui  ne  faisait 
que  douter  s'il  y  avait  des  dieux.  Ces  philosophes  étouf- 
faient, non  seulement  la  superstition,  qui  inspire  une 
crainte  des  dieux  vaine  et  ridicule ,  mais  encore  la 
religion  qui  a  pour  fin  de  les  honorer  pieusement. 


Et  ceux  qui  ont  dit  '°°  que  tout  ce  qui  se  croit  des 
dieux  n'est  qu'une  invention  des  politiques,  dont  la  vue 
était  de  gouverner  par  la  religion  les  esprits  que  la  raison 
toute  seule  ne  gouverne  pas  ;  et  Prodicus  de  Céos  '°', 
qui  soutient  que  ce  qui  a  été  mis  au  nombre  des  dieux 
ce  sont  les  choses  dont  les  hommes  retirent  de  l'uti- 
lité; et  ceux  qui  prétendent  que  tous  ces  dieux,  au- 
jourd'hui l'objet  de  notre  culte  et  de  nos  prières,  ne 
sont  que  des  hommes  courageux,  illustres  et  puissants , 
qu'on  a  déifiés  après  leur  mort  :  Evhémère,  par  exem- 
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perveuisse,  eosque  esse  ipsos,  quos  nos  colère,  pre- 
cari,  venerarique  soleanius,  nonne  expertes  sunt 
religionuni  omnium  ?  quœ  ratio  maxime  tractata 
ab  Euhemero  est;  quem  noster  et  interpretatus,  et 
secutus  est,  prœter  ceteros,  Ennius;  ab  Euhemero 
autem  et  mortes ,  et  sepulturee  demonstrantur  deo- 
rum  :  utrum  igitur  hic  confirmasse  religionem  vide- 
tur,  an  penitus  totam  sustulisse  ? 

XLUI.  Omitto  Eleusina,  sanctam  illam  et  au- 
gustam , 

Ubi  initiantur  gentes  orarum  ultlmae. 

Prœtereo  Samothraciam ,  eaque, 

Quse  Lerani 

Nocturno  aditu  occulta  coluntur 
Silvestribus  saepibus  densa. 

Quibus  explicatis,  ad  rationemque  revocatis,  rerum 
magis  natura  cognoscitur,  quam  deorum. 

Mihi  quidem  etiam  Democritus ,  vir  raagnus 
in  primis,  cujus  fontibus  Epicurus  hortulos  suos 
irrigavit,  nutare  videtur  in  natura  deorum.  Tum 
enim  censet  imagines  dlvinitate  pra^dilas  iiiesse 
universitati  rerum;  tum  principia  'mentis,  quse 
sunt  in  eodem  universo ,  deos  esse  dicit  ;  tum 
animantes  imagines,  quî3R  vel  prodesse  nobis  soient, 
vel  nocere;  tum  ingentes  quasdam  imagines,  tan- 
tasque,  ut  universum  mundum  complectantur  ex- 
trinsecus.  Quse  quidem  omnia  sunt  patria  Demo- 
criti,  quam  Democrito  digniora.  Quis  enim  istas 

'  Mentisque. 
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pie,  que  notre  Ennlus  a  copié,  et  qui  met  dans  son 
jour  cette  dernière  opinion,  en  racontant  où  les  dieux 
sont  morts,  et  où  sont  leurs  sépultures;  croyez-vous, 
dis-je,  que  tous  ceux  qui  ont  avancé  de  tels  sentiments 
n'aient  pas  rejeté  toute  espèce  de  religion  ? 


XLIII.  Je  ne  parlerai  pas  de  cette  sainte  et  auguste 
Eleusis  •"% 

Dont  les  peuples  lointains  adorent  les  mystères  ;  '"' 

je  ne  rappellerai  pas  ceux  de  Samothrace ,  et  ces  bois 
sacrés  de  Lemnos  ,  '"* 

Dont  la  sombre  épaisseur  cache  aux  profanes  yeux 
L'avenir  des  mortels  et  les  secrets  des  dieux. 

Qu'on  les  développe,  ces  mystères,  qu'on  les  réduise 
à  ce  que  la  raison  y  découvre,  on  verra  qu'ils  instrui- 
sent moins  sur  les  dieux  que  sur  la  nature. 

Démocrite  lui-même,  ce  grand  homme,  qui  est  la 
source  où  Épicure  a  puisé  ,  s'il  faut  ainsi  dire  ,  pour 
arroser  ses  petits  jardins  '°^,  Démocrite  paraît  n'avoir 
eu  rien  de  fixe  sur  ce  qui  concerne  la  Divinité.  Tantôt 
il  l'attribue  à  des  images  '°^  dont  il  croit  que  l'univers 
est  rempli  ;  tantôt  à  des  images  animées  ,  qui  nous  font 
ordinairement  du  bien  ou  du  mal;  tantôt  à  de  certaines 
grandes  images  ,  qui  embrassent  par  dehors  le  monde 
entier:  opinions,  en  vérité,  plus  dignes  du  pays  de 
Démocrite  '°^  que  de  Démocrite  lui-même.  Car  enfin, 
quelle  idée  peut-on  se  former  de  ces  images?  com- 


i34  DE  NATURA  DEORUM,  I. 

imagines  comprebendere  animo  potest  ?  qiiis  ad- 
mirari?  qiiis  aiit  cultu,  aut  religione  dignas  judi- 
care  ? 

Eplciirus  vero  ex  ariimis  homiimm  extraxit  radi- 
citus  religionem ,  qiium  diis  immortalibus  et  opem 
et  gratiani  sustulit.  Quum  enim  optimam  et  pvve- 
stantissimam  natiiram  dei  dicat  esse ,  iiegat  idem 
esse  in  deo  gratiam.  Tollit  id,  qnod  maxime  pro- 
prium  est  opLimcR  pr.Tstantissim.'t'que  natur.'ip.  Quid 
euim  est  melius,  aut  quid  prieslantius  bonitate  et 
benefîcentia?  Qua  quuni  carere  deum  vultis,  nemi- 
nem  deo  nec  demii,  nec  hominem  carum;  neminem 
ab  eo  amari,  neminem  diligi  vultis.  lia  fît,  ut  non 
modo  homines  a  diis,  sed  ipsi  dii  inter  se  ab  aliis 
alii  nesbgantur. 

XLIV.  Quanto  stoici  meîius,  qui  a  vobis  repre- 
benduntur  ?  Censent  autem ,  sapientes  sapientil)us 
etiam  ignotis  esse  amicos.  Nihil  est  enim  virtute 
amabilius.  Quam  qui  adeptns  erit,  ubicumque  erit 
gentium,  a  nobis  diligetur.  Vos  autem  quid  niali 
datis  ,  '  quum  in  imbccillitate  gralificationem  et 
benivolentiam  ponilis?  Ut  enim  omiltam  vim,  et 
natnram  deorum  :  ne  homines  qnidcm  censetis,  nisi 
imbecilli  essent ,  futuros  bencficos  et  benignos 
fuisse?Nulla  est  cari  tas  naturalis  inter  bonos?  Carum 
ipsum  verbum  est  amoris,  ex  quo  amiciti;e  nomen 
est  ductum  :  quam  si  ad  fructum  nostrum  refcre- 
mns,  non  ad  illius  commoda,  quem  dibglmus;  noii 

■  Qinini  irabecillitatem.  Davis,  Ern.  rvciphmt  Lambini  emendationem  ; 
mtque  etiam  cod.  Glog.  habet  imbecillitate. 
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ment  mériteraient- elles   l'admiration,  un  culte,  des 
prières  ? 

Quanta  Épicure  ,  il  extirpe  tonte  religion  du  moment 
qu'il  ote  aux  dieux  la  volonté  de  faire  du  bien.  Il  a  beau 
dire  qu'ils  ont  toutes  les  perfections  ,  en  ne  leur  accor- 
dant pas  la  bonté,  il  leur  retranche  ce  qui  convient  le 
plus  à  des  êtres  parfaits.  Est-il ,  en  effet ,  rien  de  meil- 
leur, rien  de  plus  grand,  que  d'être  bon  et  de  faire  du 
bien  ?  Refuser  à  vos  dieux  cette  qualité  '°* ,  c'est  dire 
qu'ils  n'aiment  ni  les  dieux  ni  les  hommes  ;  que  per- 
sonne ne  leur  est  cher  ;  que  personne  ne  doit  espérer 
d'eux  la  plus  légère  attention  ;  et  qu'en  un  mot ,  non 
seulement  ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  nous  , 
mais  se  regardent  les  uns  les  autres  d'un  œil  indif- 
férent. 

XLIV.  Que  les  stoïciens  ,  dont  vous  blâmez  la  doc- 
trine ,  sont  bien  plus  raisonnables  que  vous  !  C'est  une 
de  leurs  maximes,  qu'un  sage  est  ami  d'un  autre  sage, 
même  sans  le  connaître.  Ua  vertu  est,  en  effet,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  aimable  :  dans  quelque  endroit  du  monde 
qu'elle  paraisse  ,  elle  s'attirera  notre  amour.  Mais  vous, 
<[uel  tort  ne  faites-vous  pas  aux  hommes,  en  leur  vou- 
lant persuader  qu'il  n'y  a  ({ue  la  faiblesse  qui  fasse 
naître  de  l'attachement  et  du  zèle  pour  autrui  ;  que  par 
cette  raison  les  dieux  n'en  sont  point  capables  ;  et  que 
les  hommes  eux-mêmes  ,  s'ils  ne  sentaient  pas  le  besoin 
de  s'aider  mutuellement  ,  ne  connaîtraient  ni  généro- 
sité ,  ni  penchant  à  se  faire  plaisir?  Quoi!  n'est-ce  pas 
un  sentiment  naturel  aux  honnêtes  gens  ,  de  se  chérir 
les  uns  les  autres?  jusque-là  qu'on  chérit  ce  mot  d'amour^ 
d'où  l'amitié  tire  son  nom.  Qui  ne  chercherait  dans 
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erit  ista  amicitia ,  sed  mercatura  quidam  utilitatum 
suarum.  Prata,  et  arva,  et  pecudum  grèges  dili- 
giintur  isto  modo,  quod  fructus  ex  eis  capiuntur. 
Hominum  caritas,  et  amicitia,  gratuita  est.  Quanto 
igitiir  magis  deorum  ?  qui  iiulla  re  egentes  ,  et 
inter  se  diligimt,  et  homiiiibus  coiisulunt.  Quod 
ni  ita  sit,  quid  veneramur,  quid  precamur  deos? 
cur  sacris  pontifices  ,  cur  auspiciis  augures  prse- 
sunt  ?  quid  optamus  a   diis  immortalibus  ?  quid 


vovemus  ? 


At  etiam  liber  est  Epicuri  de  sanctitate.  Ludimur 
ab  homine  non  tam  faceto,  quam  ad  scribendi  li- 
centiam  libero.  Quœ  enim  potest  esse  sanctitas,  si 
dii  humana  non  curant  ?  QurR  autem  animans  na- 
tura,  nihil  curans?  Verius  est  igitur  nimirum  illud, 
quod  familiaris  omnium  nostrum  Posidonius  disse- 
ruit  in  libro  quinto  de  natura  dieorum ,  nulles  esse 
deos,  Epicuro  videri;  quœque  is  de  diis  immortali- 
bus  dixerit,  invidipR  detestand.iR  gratia  dixisse.  Ne- 
que  enim  tam  desipieus  fuisset,  ut  '  homunculi  simi- 
lem  deum  fingeret,  lineamentis  duntaxat  extremis, 
non  habitu  solido ,  membris  hominis  prrpditum 
omnibus,  usu  membrorum  ne  minimo  quidem, 
exilem  quemdam  atque  pcrlucidum,  nihil  cuiquam 
tribuentem ,  niliil  gratificantem,  omnino  nihil  cu- 
rantem,  nihil  a^entem.  Qu.'e  natura  primum  nulla 
esse  potest;  idque  videns  Epicurus,  re  tollit,  ora- 
tione  relinquit  deos.  Dcindc ,  si  maxime  talis  est 

'  Al.  codd.  homunculis. 
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l'amitié  que  ses  avantages  personnels,  et  non  ceux  de 
son  ami,  ce  ne  serait  pas  amitié,  ce  serait  un  trafic. 
On  aime  des  prés  '"^ ,  des  champs,  des  troupeaux, 
à  cause  du  profit  qui  en  revient  ;  mais  les  personnes 
qu'on  aime  ,  on  les  aime  sans  intérêt.  A  combien 
plus  forte  raison  les  dieux,  qui  n'ont  besoin  de  rien, 
doivent-ils  s'aimer  gratuitement  les  uns  les  autres, 
et  veiller  à  notre  bonheur  ?  Sans  cela ,  pourquoi  les 
honorer  ?  pourquoi  les  prier  ?  faut-il  des  sacrifices  et 
des  pontifes?  faut- il  des  augures  et  des  auspices? 
que  signifient  les  vœux  que  nous  adressons  aux  dieux 
immortels  ? 

Mais ,  encore  une  fois  ^  ?i'a-t-on  pas  un  livre  cV  Épi- 
cure  sur  la  sainteté?  C'est  un  homme  qui  se  joue  de 
nous  ,  et  qui  a  moins  de  grâce  à  plaisanter  que  de  har- 
diesse à  écrire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  De  quelle  sainteté 
est-il  question  ,  si  les  dieux  ne  songent  point  à  ce  qui 
regarde  les  hommes  ?  Et  se  peut-il  faire  qu'il  y  ait  une 
espèce  d'êtres  animés  qui  ne  songent  à  rien  du  tout  ? 
Posidonius ,  notre  ami  commun  ,  a  bien  découvert  le 
but  de  ce  système  ,  lorsqu'il  a  montré  dans  son  cin- 
quième Livre  de  la  Nature  des  dieux  ,  qu'Épicure  ne 
crovait  point  de  dieux,  et  (|ue  tout  ce  qu'il  en  disait 
n'était  que  pour  se  dérober  à  l'indignation  publique. 
Épicure ,  après  tout,  n'eût  pas  été  assez  sot  pour  s'ima- 
giner de  bonne  foi  qu'un  dieu  a  tout  l'extérieur  d'un 
simple  mortel  ;  qu'il  a  un  corps ,  à  la  solidité  près , 
tout  semblable  au  nôtre ,  mais  sans  en  faire  le  moindre 
usage  ;  qu'il  est  grcle  ,  transparent  ;  cju'il  ne  donne 
rien  ,  n'est  bon  à  rien,  ne  prend  soin  de  rien  ,  ne  fait 
rien.  Un  tel  être,  premièrement,  n'est  pas  un  être  pos- 
sible; et  quand  Epicure  a  représenté  ainsi  les  dieux, 
il  n'a  voulu  que  conserver  le  mot,  en  supprimant  la 
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deus,  ut  nulla  gratia ,  nulla  hominum  caritate  te- 
neatur;  valeat.  Quid  enim  dicani  ,  propitius  sit? 
Esse  enim  propitius  potest  nemini ,  quoniam  ,  ut 
dicitis  ,  omnis  in  imbecillitate  est ,  et  gratia ,  et 
cari  tas. 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  I.  189 

réalité.  Mais  ensuite,  s'il  est  vrai  qu'un  Dieu  ait  cela  de 
propre  et  d'essentiel ,  qu'il  n'aime  point  les  hommes  et 
ne  fasse  rien  pour  eux ,  eh  bien  !  laissons-le  pour  tel 
([u'il  est  "".  Lui  demanderai-je  de  m'être  favorable  ?  Il 
ne  saurait  l'être  à  personne  ,  puisqu'il  faut  de  la  fai- 
blesse,  dites-vous^,  pour  aimer  les  autres  et  leur  faire 
du  bien. 


NOTES 


SUR 


LE  PREMIER  LIVRE. 


1.  —  !■  Je  n'ai  jamais  approuve  le  texte  ni  la  traduction  de  l'abbé 
d'Olivet  dans  ce  passage,  qu'il  appelle  la  croix  des  critiques,  et  il 
y  a  long -temps  que  je  l'avais  lu  et  traduit  comme  je  fais  ici. 
D'Olivet  lit  scientiam  ,  et  traduit,  que  la  philosophie  doit  porter 
sur  des  principes  évidemment  connus.  J'ai  toujours  cru  que  le  tour 
qu'il  donne  à  cette  phrase  ctait  en  contradiction  avec  tout  le  reste 
de  l'ouvrage,  et  qu'on  ne  s'y  était  trompe  que  pour  avoir  voulu 
l'exfiliqiier  seule.  Le  mot  inscientia  ,  que  porte  un  manuscrit ,  devait 
d'autant  moins  surprendre  qu'il  est  très  commun  dans  Cicéron,  Je 
vois  maintenant  que  l'opinion  qui  me  paraissait  vraisemblable  a 
été  successivement  adoptée  par  Bajle,  qui  seulement  voulait  lire 
non  esse  scientinm  ,  jarDavies,  Ernesti ,  Heindorf,  Ast ,  ScLiitz  , 
Creuzer,  etc.  Mais  sans  avoir  étudie  encore  toutes  ces  imposantes 
autorite's ,  je  n'avais  eu  besoin,  pour  me  de'tcrminer ,  que  de  la 
liaison  même  des  pensées  dans  ce  début ,  de  l'esprit  général  de  l'ou- 
vrage, et  surtout  de  la  conclusion  de  l'auteur,  qui,  après  avoir 
commencé  par  ce  grand  princi[)e  du  doute  pliilosopLiq-ie  ,  si  célèbre 
depuis  Descartes,  se  contente,  à  la  fin  de  tous  ces  entretiens,  d'ac- 
corder plus  de  probabilité  au  sentiment  de  Balbiis.  '  On  ferait  un 
volume  de  toutes  les  dissertations  écrites  sur  ce  passage j  mais 
comme  je  les  ai  lues  presque  toutes,  j'ai  acquis  le  droit  de  dire  que 
ce  serait  un  volume  fort  inutile.  J.  V.  L. 

a.  —  Jhid.  Sophiste  dont  il  sera  encore  parlé  dans  la  suite.  L'histoire 
de  ces  anciens  philosophes  se  trouve  partout. 

Z.  —  Ihid.  On  dit  que  ce  qui  jeta  Diagoras  dans  l'athéisme  ,  ce  fut  de  voir 
que  les  dieux  souflVaient  la  prospérité  d'un  homme  qu'il  savait  être 
coupable  ,  les  uns  di<ent  de  lui  avoir  dérobé  un  poème  ,  les  autres 
de  lui  retenir  un  déjxjt.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Athéniens  mirent 
sa  tête  à  prix  :  digne  fin  d'un  athée.  Comme  il  est  appelé  iVelius 
en  latin,  de  l'i  ^ientque  le  P.  Lescalopier,  page  5,  col.  i,  et  après 
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lui,  Bayle,  dans  l'article  de  ce  philosophe,  ont  mis  en  doute  s'il 
e'tait  de  l'île  de  Me'los,  une  des  Cychidcs  ,  ou  de  la  ville  de  Mclia 
dans  la  Carie.  Mais  ils  n'ont  forme  ce  doute  que  faute  d'avoir  pris 
garde  que  Diaç^oras  a  toujours  ete  appelé  Mh'moç  ,  de  l'île  deMelos 
sa  pairie  :  au  lieu  que  s'il  avait  ete'  de  Mo.lx,  ville  de  Cane  ,  c'est 
MfXitùç  qu'on  aurait  dit.  Koyez  Etienne  de  Byzance,  au  mot 
W«Aoçj  et  le  scboliaste  d'Aristophane,  acte  III  des  xVuc'es,  scène  i. 

4.  —  I.  Tliëodore  écrivit  contre  Texislcnce  des  dieux.  Sa  morale 
était  digne  d'un  athée;  car  il  enseignait  que  tout  est  indifTérent  j 
qu'il  n'y  a  rien  qui  de  sa  nature  soit  crime  ou  vertu.  Son  impiété 
lui  fit  des  affaires  partout  où  il  se  trouva,  et  il  fut  enfin  condamne 
à  s'empoisonner.  Je  ne  cite  point  mes  preuves  j  ce  sont  des  faits 
trop  connus. 

5. — II.  Fahricaii ,  comme  il  y  a  dans  le  texte ,  ne  signifie  pas  à  la  rigueur 
ce  que  créé  veut  dire  dans  le  langage  de  l'école,  où  il  se  prend  pour 
tiré  du  néant. 

6. — /tjt/.  Académicien ,  dont  il  sera  parlé  plus  d'une  fois  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage. 

•J.  —  111.  C'est  de  ses  livres  philosophiques  qu'il  veut  parler.  Il  les  com- 
posa les  trois  dernières  années  de  sa  vie  ,  et  ce  ne  furent  pas  même 
les  seuls  ouvrages  qu'il  fit  durant  ce  temps-là.  Quel  est  l'écrivain 
qui  pût  le  traduire  aussi  rapidement  qu'il  composait?  Quand  il  fit 
ces  entretiens  sur  la  nature  des  dieux  ,  il  courait  la  soi.xante-troisièrae 
année  de  son  âge ,  qui  était  l'an  de  Rome  ^09.  Ils  parurent  après  la 
mort  de  César. 

8.  —  liid.  Diodotus  et  Posidonius  étaient  stoïciens;  Philon  et  Antiochus 
étaient  académiciens;  mais  ce  dernier,  à  la  fin  ,  pencha  davantage 
pour  les  stoïciens. 

g.  — IV.  Par  Jules  César. 

ic).  —  Ibid.  Comme  Cicéron  a  déjà  parlé  plus  haut  de  la  décadence  de 
la  république,  on  croit  que  ceci  regarde  la  mort  de  sa  fille  Tullie, 
qu'il  perdit  l'an  de  Rome  708.  Les  suites  qu'eut  sa  douleur  font  assez 
voir  que  le  philosophe  le  plus  éclairé  n'est  pas  l'homme  du  monde 
le  plus  ferme  contre  les  attaques  du  cœur. 

11.  —  V.  Pourquoi?  A'am  qund  dlcunl ,  oninia  se  credere  ci,  quem  ju- 
dicent  fuisse  sapientem  :  proharem ,  si  id  ipsum  rudes  et  indocti 
judicare  potuissent,  etc.  Acadera.  ,11,  3. 

lî.  —  Ibid.  De  ces  quatre  Livres,  <jui  sont  connus  sous  le  litre  de 
Questions  académiques ,  il  n'en  reste  aujourJiiui  qu'un  de  complet, 
avec  le  commencement  d'un  autre,  l'oyez  le  tome  XXII  desŒuvrcs 
de  Cicéron. 
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i3.  —  V.  Voilà  les  trois  époques  de  Facadémie.  Par  rapport  au  temps 
de  Platon ,  et  à  l'état  oîi  elle  parut  d'abord ,  elle  se  nomme  la  vieille 
académie.  Par  rapport  au  temps  d'Arce'silas,  et  à  l'e'fat  où  elle 
fut  rétablie,  la  moyenne.  Par  rapport  au  temps  de  Carnéade,  et 
à  l'état  où  elle  fut  confirmée  en  dernier  lieu  ,  la  noiiuelle.  C'est  par 
ces  trois  épilhètes  qu'on  distingue,  pour  l'ordinaire,  les  temps  et 
les  variations  de  l'académie. 

ijj.  —  Ihid.  Dans  ses  Questions  académiques ,  II,  3i  et  suiv. 

i5.  —  VI.  Les  Synéphébes,  ou  les  jeunes  Camarades ,  étaient  une 
comédie  grecque  de  Ménandre  ,  traduite  ou  imitée  en  latin  par 
Cécilius,  Statius,  dont  le  nom  se  trouve  même  dans  quelques 
anciennes  éditions.  Quoique  les  vers  français  ne  répondent  pas  ici 
mot  pour  mot  aux  latins ,  ils  n'en  affaiblissent  pas  le  sens ,  et  l'on 
voit  toujours  l'application. 

16.  — Ihid.  Il  y  a  dans  le  texte,  delubris.  Mais  nous  n'avons  point  de 

mots  dans  notre  langue  pour  distinguer  templum  et  deluhrum  ,  à 
moins  (|ue  de  rendre  ce  dernier  par  chapelle.  Kous  avons  préféré 
un  équivalent. 

17.  —  Ibid.  C.   Aurélius  Cotta ,  pontife.  C'est  un  bel  esprit,  qui,    en 

qualité  d'académicirn ,  prend  à  tâche  d'embarrasser  les  autres  inter- 
locuteurs ,  et  se  joue  de  toute  opinion ,  sans  donner  à  connaître  la 
sienne. 

18.  —  Ibid.  Pour  donner  une  idée  des  fériés  latines,   je  n'aurais  qu'à 

transcrire  requ'en  a  dit  le  traducteur  des  Lettres  à  Atticus,  sur  la 
troisième  lettre  du  premier  Livre.  Il  suflit  d'y  renvoyer. 
I  ;.  —  Ibid.  C.  Velléius,  tribun  du  peuple  ,  l'an  de  Rome  663.  C'est  un 
homme  décisif,  hardi ,  entêté  de  son  Épicure  ,  daignant  à  peine 
rapporter  ce  qu'ont  dit  les  autres  j)hilosophes,  et  ne  parlant  d'eux 
qu'avec  une  brièveté  qui  est  un  peu  obscure  aujourd'hui. 

20.  —  Ibid.  Q.  Luciiius  Balbus  ,  stoïcien  ,  qui  est  de  bonne  foi  dans  son 

parti,  et  qui  s'attache,  par  une  pieuse  crédulité,  à  toute  sorte  de 
raisons  fortes  ou  faibles  :  persuadé,  à  ce  qu'il  paraît,  que  lorsqu'on 
défend  une  cause  qu'on  croit  la  plus  favorable  à  la  religion,  toutes 
les  preuves  n'en  sauraient  être  que  bonnes  et  bien  reçues. 

21.  —  VII.  Pisnn  le  péripatélicien  est  celui  dont  parle  Cicéron  dans  soa 

Livre  De  c/nris  Oral. ,  c.  67.  Peu  importe  de  le  faire  connaître  ici 
plus  ])articulièrement,  puisqu'il  n'est  chargé  d'aucun  rôle  dans  ces 
entretiens. 
■m,  —  Ibid.  Cette  question  est  traitée  à  fond  dans  les  Livres  de  Finibus. 
Il   faut  si'uleiucnt  observer  ici  que  ce  mot,  commode,  renferme 
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l'utile  et  l'agréable.  Les  stoïciens  ne  reconnaissaient  qu'un  seul 
bien ,  l'honnête  :  mais  les  pe'ripatéticitns  en  reconnaissaient  trois  : 
l'honnête  ,  l'utile  et  l'agréable. 

23.  —  VII.  Philon  était  académicien  ;  il  enseignait  la  grande  maxime 

de  Socrate  :   Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien. 

24.  —  VIII.  Epicure  voulait  qu'il  y  eût  des  mondes  innombrables,  et 

il  appelait  intermondes  les  espaces  qu'il  se  figurait  entre  un  monde 
et  un  autre.  C'est  là  qu'il  faisait  habiter  ses  dieux ,  tanquam  inter 
duos  lucos ,  sic  inter  duos  niundos  ,  propter  metum  ruinarum ,  dit 
plaisamment  Cice'ron,  de  D'win.  ,  II  ,    17- 

25.  —  Ibid.  Dialogue  où  Platon  introduit  Timée  de  Locres,  exposant  la 

doctrine  de  la  secte  italique,  qui  était  celle  de  Pythagore. 

26.  —  Ibid.  Le  mot  de  providence  est  un  de  ceux  qui  manquaient  à  la 

langue  latine,  avant  que  Cice'ron  l'eût  mis  en  usage.  11  Ta  formé 
sur  le  grec  ITfôfoia,  qui  est  aussi  dans  le  texte. 

27.  — Ib'uJ.  Ces  cinq  formes  sont  apparemment  la  terre,  l'eau,  le  feu, 

l'air,  et  une  cinquième  anonyme,  qui  forme  l'âme.  D'autres  pré- 
tendent que  ce  sont  les  cinq  qualités,  que  Platon  dans  le  dialogue 
du  Sophiste  attribue  à  l'Etre  :  savoir  ,  l'essence  ,  l'identité ,  la  diver- 
sité, le  repos  ,  et  le  mouvement.  Là-de=sus  je  renvoie  aux  doctes 
spéculations  de  Marsile  Ficin ,  Compend.  in  Timœum ,  c.  27. 

28.  —  Ibid.  On  verra  dans  le  second  Livre  de  ces  entretiens,  que  le 

système  de  Platon  et  celui  des  stoïciens  étaient  différents.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  ici  le  lieu  de    toucher  cette  difficulté. 

29.  —  Ibid.   Vovez  ci-après  ,   Livre  II ,  chap.  ^6 ,  dans  quel  sens  les 

stoïciens  croyaient  le  monde  périssable.  Quant  à  Platon,  il  ne 
disait  point  que  le  monde  fût  éternel  de  sa  nature  :  au  contraire  , 
il  le  croyait  produit  et  corruptible;  mais  il  prétendait  que  l'auteur 
du  monde,  par  un  effet  de  sa  bonté,  l'empêcherait  de  périr,  et  le 
conserverait  toujours.  Ployez  le  Tintée,  et  Plutarque,  de  plac. 
philos. ,  II ,  4- 

3o. — IX.  C'est-à-dire  sans  le  mouvement  des  globes,  qui  en  tournant 
nous  donnent  tantôt  le  jour,  tantôt  la  nuit. 

3i. — /6JJ.  Dans  les  décorations  ordonnées  par  les  édiles,  la  coutume 
était  que  le  spectacle  fût  embelli  de  statues ,  de  figures,  signis, 
disposées  avec  art.  A  cela  ressemblent  les  constr'llations  ,  qui  repré- 
sentent des  hommes ,  des  animaux ,  etc.  L'allusion  porte  sur  le 
mot  signis. 

Sa.  —  Ibid.  Par  opposition  à  la  sagesse,  fous  et  méchants,  sont  mots 
synonymes  en  langage  philosophique,  l'aire  mal ,  c'est  aller  contre 
la  raison:  et  aller  contre  la  raison,  cest  suivre  la  folie. 
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33.  —  X.  A  CCS  c^piTs^ions  impertinentes,  il  est  aise  d'observer  l'art  de 
ticeron ,  qui  fait  parler  un  épicurien  comme  parlent  encore  ceux 
de  son  espèce.  Beaucoup  de  hauteur  dans  les  manières,  nulle  pro- 
fondeur, nulle  suite  dans  les  raisonnements ,  termes  vagues,  phrases 
cntortille'es. 

34-  —  Ibid.  11  y  a  dans  le  texte  ,  deum  auteni ,  eam  mentent,  quœex  aqua 
cunctajingeret.  Sur  quoi  Gassendi ,  Phys. ,  sect.  \,Lib,  ly,  cap.  2, 
fait  cette  remarque  :  Quum  dicit  fingeret,  non  finxertt  ,  planum 
Jacil ,  placuisse  illi  eamdem  adhiic  causam.  penelrare  in  omnia , 
omniaqiie  adknc  efflcere. 

35.  —  XI.  Au  lieu  de  quœ  sentire  possil,  je  lis  qua  sentire  possit,  qui  est 

la  leçon  de  saint  Augustin,  Eplst. ,  118,  n°  25. 

36.  —  Ibid.  Je  n'aurais  pu  sans  une  périphrase  faire  sentir  clairement  les 

différentes  iddes  qui  sont  renferme'cs  ici  dans  ces  deux  mots,  aut 
infixus  .  aut  infusas.  Car  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  i>laisanterie 
de  Velleius  ,  et  un  jeu  de  mots ,  comme  le  veut  le  P.  Lescalopier. 
Je  crois,  au  contraire  ,  qu'il  s'agit  là  d'examiner  comment  une  âme 
universelle  pourrait  être  unie  au  monde  :  si  c'est  par  vote  d'applica- 
tion, auL  infixus ,  ou  par  voie  de  pénétration  ,  aut  injiisus.  Platon, 
qui  adopte  le  sentiment  de  Pythagore ,  propose  aussi  ces  deux  ma- 
nières d'union  ,  et  subdivise  raj>plication  en  médiate  el  en  iramëdiafe. 
Comment,  par  exemple,  le  soleil  est-il  animé  par  cette  âme  géné- 
rale? Pour  cela ,  dit-il,  ou  cette  âme  pénètre  le  soleil;  ou  s'étar.t 
revêtue  d'un  corps  igné  ou  aérien  ,  par  le  moyen  de  ce  corps  elle 
agit  sur  celui  du  soleil  ;  ou  enfin ,  sans  avoir  du  corps  ,  elle  ne  laisse 
pas  d'avoir  en  soi  une  force  éminente,  qui  meut  à  son  gré  le  soleil. 
Ce  que  Platon  dit  à  l'égard  du  soleil ,  il  le  dit  à  l'égard  de  tout  le 
reste.  J^oyez  le  Livre  X  des  Lois,  au  bas  de  la  page  898,  édition 
d'Henri  Etieune. 

37.  — XII.  Velleius  ne  trouve  pas  qu'Empédocle  parle  juste,  quand  il 

dit  que  tout  est  composé  des  quatre  éléments,  parce  que  n'y  ayant 
de  corps  simple  que  les  atomes  ,  selon  Epicure ,  les  éléments  ne  sont 
par  conséquent  que  des  mixtes  divisibles,  et  ne  doivent  pas  ctie 
regardés  comme  des  principes. 

38.  — Ibid.  On  ne  voit  pas  ,   suivant  ces  paroles  ,  en  quoi  l'opinion  de  ce 

Diogène  n'était  pas  la  même  que  celle  d'.Anaximèiie.  Saint  Augus- 
tin ,  de  Ci\'.  Dei,  VIII,  2,  nous  fait  sentir  que  Diogène  admettait 
de  l'intelligence  dans  l'air,  au  lieu  qu'Anaximène  croyait  l'air 
inanimé  ,  antérieurement  aux  êtres  cjui  s''«:n  formaient.  Si  cela  est 
vrai,  ce  philosophe  se  régla  sur  les  circonstances  où  il  se  trouvait. 
Disciple    d'Anaximène ,    et    coacuirent   d'Anaxagore ,    peut-être 
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voulut-il  se  distinguer  un  peu  de  l'un  et  de  l'autre.  Pour  cela  il 
conserva  du  premier  le  dogme  de  l'air  ;  il  apprit  du  second  à  parler 
expresse'ment  d'une  intelligence;  et  mêlant  quelque  chose  de  ces 
deux  opinions ,  il  se  Ct  un  langage  qui  était  à  lui. 

39.  —  XII.  Ernesti  a  lu  pnrtcm  au  lieu  de  patrem ,  et  MM.  Kindervater 
et  Scliiitz  ont  adopte  cette  leçon  ,  qui  sans  doute  ne  leur  paraissait 
pas,  comme  à  ^I.  Creuzer,  une  faute  d'impression.  Il  est  singulier 
que  des  hommes  instruits  n'aient  point  connu  le  fameux  passage  du 
Tlmée  que  Cice'ron  rappelle  ici  ;  To»  /ujv  sv  ■TroiMTMV  xo./  Tra.iîfa. 
TScTf  Ts  -ravToç  iùfiïi  Tê  £f').ov,  xa«  êwfovTit  êîç  ■TstvTstç  àiTvvaTov 
hiyni.  Ed.  Francof.  ,  page  1047-  «  Trouver  le  cre'ateur  et  le  père 
de  cet  univers,  est  une  chose  difficile;  et  quand  on  Ta  trouve,  il  est 
impossible  de  le  dire  à  tous,  n  La  seconde  citation  est  du  septième 
Livre  des  Lois,  chap.  22  de  l'e'dition  de  M.  Asl,  page  ^88.  Elle  se 
retrouve  dans  Cle'ment  d'Alexandrie  ,  Slromates,  V,  page  585  ,  B; 
Théodoret,  Thérap.,  II  et  IV;  Cyrille,  Contre  Julien,  I,  etc.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'analyse  de  l'épicurien  est  ici  très 
infidèle.  Lorsque  Cice'ron  parle  en  son  propre  nom,  il  juge  bien 
mieux  le  platonisme.  J.  V.  L. 

^o. — XIII.  Je  laisse  dans  cette  expression,  un  dieu  naturel,  toute 
l'obscurité  du  texte.  Lactance,  Inst.  diu. ,  I,  5,  l'explique  dans 
un  sens  orthodoxe  :  Antlslhenes  (dicebat),  multos  quidem  esse 
populares  deos ,  unum  tamea  naturalem ,  id  est ,  summœ  totius 
artijicem. 

41. — Ibid.  Dans  le  principe  intelligent,  par  lequel  pensent  tous  les 
êtres  pensants. 

42.  —  Ibid.  Parce  que  ,  suivant  Velle'ius  ,  la  laison  ne  saurait  être  que 
dans  un  corps  ,  et  même,  que  dans  un  corps  de  figure  humaine. 

43. — Ibid.  Voyez  plus  haut,  note4i- 

44-  —  Ibid.  Pourquoi  Héraclide  dit-il  que  la  figure  divine  est  chan- 
geante ?  Parce  que  la  figure  divine  ,  selon  lui ,  n'est  autre  chose  que 
la  forme  extérieure  de  l'univers,  qui  ne  fait  à  tout  moment  que 
varier  par  une  continuelle  vicissitude  ,  soit  de  corruptions,  soit  de 
ge'ne'rations. 

45.  — Ibid.  Point  de  sentiment ,  c'est-à-dire  point  d'intelligence,  point 
rf' a  me,  suivant  ce  passage  de  Sénèque  ,  rapporté  dans  la  Cité  de 
Dieu,  VI ,  10  :  Ego  ferani  aut  Plntoneni ,  aut  peripateticum  Stra- 
tonem,  quorum  aller  fecit  deum  sine  corpore  ,  alter  sine  ahimo  ? 
46-  — XIV.  Si  Veliéius  objecte  que  l'éther  n'écoute  pas  nos  prières, 
on  voit  assez  que  c'est  un  argument  ad  liominem  ,  et  que  p.ir  con<;é- 
quent  le  P.  Lescalopier ,  page  69  ,  col.  2  ,  n'est  pas  fondé  à  tourner 
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là-dessus  Velléius  en  riJiculc,  sous  prétexte  qu'on  peut  rétorquer 
la  même  objection  contre  les  dieux  d'Epicure. 
47-  • — XIV.  La  raison,  rinteiligencc ,  la  sagesse,  la  Teritd,  la  loi  qui 
ordonne  le  bien  ,  et  de'fend  le  mal ,  c'étaient  parmi  les  stoïciens 
autant  de  mois  synonymes  ,  pour  signifier  le  principe  intellectuel 
qui  anime  les  êtres  pensants. 

48.  —  Ibkl.  Poème  sur  la  naissance  des  dieux. 

49.  — XV.  Il  y  a  dans  le  texie,  Jatalem  umbram ,  que  plusieurs  cri- 

tiques voudraient  changer  en /«««/e;/i  x'jwr,  faute  d'avoir  pris  garde 
que  ceci  pst  dans  la  bouche  d'un  épicurien,  qui  affecte  de  parler 
du  destin  avtc  dérision.  —  Cette  explication  de  Xyste  Birck  ou 
Béfuléius,  adoptée  aussi  par  le  P.  Lescalopier,  est  fort  critiquée 
par  Davies ,  qui  avait  trouvtî /citaient  vint  dans  un  de  ses  manuscrits. 
Emesti ,  VVyltcnl)ach  ,  Heindorf  et  M.  Scliùtz  préfèrent  aussi  ce 
nouveau  texte.  l]n  criti(jue  allemand  {Allg.  lAtzlg.  1807)  propose 
de  changer  umbram  en  /noiçuv  ;  M.  Creuzer,  en  libntm.  IM.  Gorenz, 
dans  son  Commentaire  sur  le  Traite  de  Finibus ,  I,  18,  défend 
comme  nous  l'ancienne  leçon.  J.  V.  L. 

5o. — Ibid.  J'ai  conservé  la  leçon  vulgaire,  manarent,  et  voici  ma 
pensée  :  Il  est  certain  que  Chrysijipe ,  aussi-bien  que  les  autres 
stoïciens,  regardait  l'éther  comme  le  seul  principe  animé  de  lui- 
même,  c(ui ,  lors<{ii'il  aurait  un  jour  absorbé  les  trois  autres  élé- 
ments, les  ferait  renaître,  s'il  faut  ainsi  dire,  pour  former  uu 
monde  nouveau.  (  Voyez  Livre  II ,  chap.  46.  )  Ainsi  l'eau,  la  terre, 
et  l'air  ne  lui  paraissaient  que  comme  des  e'coulements  de  l'éther, 
source  universelle,  principe  de  tout.  Par  ces  paroles,  Tumea,  quœ 
natura  fluerenl  atqiie  manarent,  ut  et  aquam,  et  terram,  et  aéra 
il  n'attache  donc  pas  une  idée  de  liquidité  à  la  terre  ,  ce  qui  serait 
ridicule  ;  mais  il  veut  seulement  dire  que  ces  trois  éléments  viennent 
de  l'éther  ,  comme  de  leur  source.  Au  reste,  quand  il  leur  attribue 
l'essence  de  la  divinité,  ni  en  cela,  ni  en  tout  ce  que  Velléius  lui 
fait  avancer,  il  ne  fait  que  soutenir  l'opinion  des  stoïciens,  telle 
qu'on  la  verra  dans  le  second  Livre  de  ces  entretiens. 

5i.  —  IbiJ.  Ce  Diogène  fut  disciple  de  Chrysippe,  et  il  enseigna  la  dialec- 
tique à  Carnc'ade,  avec  lequel  il  fut  député  à  Rome  l'an  4^4  ^^ 
l'ère  philosopliiquc.  Ainsi  nous  voilà  à  la  fin  de  cette  ère,  qui, 
comme  j'ai  dit  ailleurs ,  se  termine  à  la  mort  de  Carnéade. 

5a.  —  XVI.  On  voit  dans  Y  Iliade  ,  Livre  V,  que  Mars  fut  enchaîné  par 
les  Aloïdes  ,  et  daus  l'Odyssée  ,  Livre  VIll ,  qu'il  le  fut  par  Vulcain. 

53.  —  Ibid.  Voyez  qudque  détail  sur  la  religion  des  Perses,  dans  le  j're- 


i48  NOTES. 

mier  Livre  d'Hérodote;  et  sur  celle  des  Egyptiens  dans  le  second. 
Qnand  finirais-jc  ,  s'il  fallait  citer  les  modernes  qui  en  ont  parle? 

54.  —  XVII.  Voici  le  texte  d'Épi  cure  ,  conservé  par  Diogène  Laërce, 

X,  i3g  :  Tô  f/HKxttiv  x«t/  à<f9apTov  oSri  ctùtù  7rfst>^*T«t  ?;t">  '*''■' 

vS.v  tÔ  toiktov.  Plusieurs  manuscrits  rangent  les  premiers  dans 
l'ordre  du  grec  ,  Quodbeatuinœternumque  sit.  Davies  et  HLeindorf 
les  ont  suivis.  J.  V.  L. 

55.  — XVIII.  La  réponse  de  Cotta ,  qui  se  verra  ci-après,  est  tout  le 

commentaire  qu'il  faut  ici  sur  le  galimatias  des  épicuriens. 
5(5.  —  Ibul.  Je  vais  deviner  plutôt  que  traduire  j  car  le  sens  gramma- 
tical est  difficile  à  prendre  ici  ;  et  pour  ce  qui  est  du  sens  physique , 
on  verra  dans  la  suite  que  Cicéron  lui-même  avoue  qu'il  ne  l'en- 
tendait pas.  11  y  a ,  de  plus ,  beaucoup  de  variétés  dans  le  texte  ;  et 
il  faut  avouer  que  l'auteur  n'est  pas  responsable  de  cette  sorte  de 
difficultés.  Saint  Jérôme  ,  Prœf.  Lih.  XII ,  in  Es.  ,  fait  dire  à 
Cicéron  qu'il  a  traduit  le  Timée  de  Platon  sans  l'entendre  :  Timœuni 
Je  mundi  harmonia  ,  astrorumque  cursu ,  et  numeris  disputantent 
ipse ,  qui  interpretatus  est,  TiiUiiis  se  non  intelligere  confitelur. 
C'est  dommage  qu'un  aveu  si  humble  ne  se  trouve  plus  dans  ce  qui 
nous  reste  de  Cicéron.  Il  ne  s'y  trouve  pas  du  moins  en  termes 
formels.  Les  traducteurs,  à  l'abri  d'une  autorité  si  respectable, 
n'auraient  pas  rougi  de  confesser  en  certaines  occasions ,  que  ce 
qui  est  obscur  pour  tout  le  monde ,  l'est  aussi  pour  eux. 

57.  —  XIX.  Voici,  à  ce  que  je  crois ,  la  pensée  d'Épicure  :  Puisqu'il  y 
a  une  infinité  de  causes  qui  altèrent  et  qui  détruisent  les  corps  , 
c'est,  dit-il ,  une  nécessité  qu'il  y  en  ait  pareillement  une  infinité 
d'autres  qui  les  conservent.  Il  se  fonde  sur  ce  que  l'essence  de  l'in- 
fini demande  que  cela  soit  ainsi.  Et  de  là  il  conclut  :  «  Puisqu'il 
«  y  a  donc  une  grande  quantité  d'êtres  mortels,  et  qui  sont  dé- 
«  truits ,  parce  qu'il  y  a  des  causes  d'où  procède  leur  destruction , 
«  il  doit  pareillement  y  en  avoir  d'immortels ,  et  qui  ne  seront  point 
«  défruits  ,  parce  qu'il  doit  y  avoir  des  causes  rjui  aient  la  vertu 
«  de  conserver.  »  Je  ne  sais ,  au  reste  ,  ce  qu'Ejùcure  voulait  dire 
par  ces  causes  destructives  et  conseri'atu'cs ,  à  moins  que  ce  ne  soient 
les  diverses  combinaisons  de  ses  atomes.  Gassendi,  page  1180  de 
sa  première  édition,  a  expliqué  autrement  ces  paroles  :  Ea,  quœ 
conseri>ent ,  infinita ,  etc.  Il  en  conclurait  volontiers  qu'Epicure 
renfermait  dans  l'idée  qu'on  a  des  dieux  ,  l'idée  de  leur  providence. 
JVolabilis  est  vox  illa ,  conservent ,  siquidem  potest  ex  illa  argui , 
spéciale  quoque  ad  nolioncin ,  seu  anlicipationem  Dei ,  tum  reruut 
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profiJentiam ,  tum  potentiam ,  seu  vint  agenrli.  Ce  savant  homme 
paraît  ne  s'être  pas  donne  la  peine  il'approfondir  et  de  suivre  le 
raisonnement  de  Vellciiis.  Car  il  est  question  de  prouver  qu'il  y  a 
des  êtres  immortels ,  et  de  remarquer  par  quelle  raison  ils  doivent 
•ître  immortels.  Leur  providence  ,  outre  qu'Epicure  ne  l'admet- 
tait nulle  part,  ne  serait  pas  ici  à  sa  place.  Et ,  pour  autoriser  le 
sentiment  de  Gassendi,  il  faudrait  que  ces  paroles  ,  JUa,  c/iice  con- 
icri'ent,  infînita  esse  debere ,  fussent  équivalentes  à  celles-ci,  Deos , 
qui  conservent,  infinilos  esse  debere.  Je  devrais  peut-être  dcve- 
loppcr  un  peu  plus  ce  que  je  veux  dire  ;  mais  les  critiques  ,  pour 
qui  se  font  de  pareilles  discussions  ,  entendent  à  demi-mot. 

58.  —  XX.  Velle'ius  cherche  toujours  à  ne  point  trop  démêler  le  système 
des  stoïciens  d'avec  celui  de  Platon. 

Sg.  —  XXI.  Puisque  ce  Zenon  professait  la  doctrine  d'Epicure,  et  qu'il 
eut  Colta  pour  disciple  ,  on  voit  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  chef  des  stoïciens  ,  dont  il  est  parle  ci-dessus  ;  encore  moins  avec 
Zenon  d'Elée ,  dont  il  sera  parle  dans  le  dernier  Livre. 

60.  —  XXin.  Un  sophiste,    dit  Cicéron,    est  un  homme  qui  fait  le 

philosophe,  ou  par  vanité,  ou  pour  gagner  de  l'argent.  Sic  cniin, 
appellabantur  ii ,  qui  ostenXalionis  aut  qucestus  causa  philoso- 
phanlur.  Acad. ,  1 ,  23. 

61.  —  Ibid.  Lucilius ,  poète  satirique,  dont  Cice'ron  a  souvent  parle'. 

VjltJîIs  de  Neptune ,  on  entendait  un  franc  scélérat ,  tel  que  Tubu- 
lus,  dont  il  sera  parlé  dans  le  dernier  Livre  de  ces  entretiens, 
chap.  3o;  tel  que  Lupus,  dont  parle  Horace  ,  Lib.  II ,  sat.  i ,  67. 

62.  —  XXIV.  Suivant  Èpicure,   tout  est  atome,  ou  vide.  L'atome  est 

indivisible  :  c'est  ce  que  signifie  âTO//oç.  Suivant  d'autres  philoso- 
phes, tout  est  plein  ,  et  il  n'y  a  point  de  corpuscules  qui  ne  soient 
divisibles  à  l'infini.  Voyez  Plularque,  </e  P/ac.  philos.  ,  I ,  i6  et  18. 
Mais  pour  entendre  ce  raisonnement  de  Cotfa  :  //  n'y  a  point  d  es- 
pace qui  ne  soit  occupé  par  quelque  corps  ;  il  ne  peut  donc  y  ai'oir 
d'atomes;  il  faut  nécessairement  que  corps  se  prenne  ici  dans  une 
signification  opposée  à  celle  d'atome.  Le  jargon  philosophique  des 
anciens  n'était  guère  moins  obscar  que  celui  d'aujourd'hui.  Les 
diverses  sectes  attachaient  des  idées  différentes  aut  mêmes  expres- 
sions. Corps  ,  dans  le  langage  des  stoïciens,  ne  présentait  que  l'idéu 
d'un  corps  divisible,  et  composé  de  parties.  Dans  le  langage  des 
épicuriens  ,  il  pouvait  se  prendre  qucl((uefois  pour  un  corps  indivi- 
sible ,  pour  un  atome.  Témoin  Lucrèce ,  1 .  53  et  56.  Enfin ,  comme 
ils  ne  reconnaissaient  point  d'esprits,  ils  disaient  corps,  non  par 
opposition  à  esprit ,  mais  par  opposition  à  vide  ,  suivant  la  remarque 
de  Gassendi,  Phys. ,  sect.  t  ,  Lib.  III,  cap.  j. 
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63.  —  XXIV.  Leucippe  n'était  pas  le  premier  qui  eût  enseigné  la  doctrine 
des  atomes.  Posidoniiis  en  donnait  l'invention  à  un  certain  Moschus 
de  Phe'nicie,  si  l'on  en  croit  Sextus  Empiricus ,  adi'.  phys.  Et  ce 
Moschus  vivait  avant  la  guerre  de  Troie,  à  ce  que  dit  Strabon  , 
Lib.  XVI.  Voyez  Gassendi,  tome  I ,  page  357  de  sa  dernière  édi- 
tion ;  ou  plutôt,  voyez  le  tome  I  de  la  Bibliothèque  choisie,  ar- 
ticle 3,  où  Jean  Le  Clerc  donne  un  extrait  curieux  du  Système  in- 
tellectuel de  Cudworth. 

6j.  —  Ibid.  Le  texte  dit,  nulla  cogenle  nalura.  Il  faut  que  Colta  en- 
tende par  là  une  cause,  non  seulement  efficiente  ,  mais  extrinsèque. 
Car  Epicure  donnait  en  partage  à  ses  atomes  une  activité  naturelle 
et  intrinsèque  qui  suffisait  pour  les  mettre  en  mouvement. 

65.  —  Ibid.  11  y  a  dans  le  texte  ,  nomen  amittere.  Cest  une  allusion  à  ce 

qui  se  pratiquait  pour  la  milice  romaine.  Quand  on  s'y  enrôlait , 
cela  s'appelait  nomen  dnre.  Quitter  le  service,  ou  être  renvoyé, 
c'était  nomen  ,  aut  sacramentum  amittere.  C'est  ainsi  que  dans 
Cicéron  ,  de  Offic. ,  1 ,  11,  Caton  ne  veut  pas  que  son  fils  ,  dont  la 
légion  avait  été  licenciée,  combatte  contre  les  ennemis,  qu'il  n'ait 
prêté  un  nouveau  serment,  quia,  priore  amisso,  jure  cum  hostibus 
pugnare  non  poterat.  Bouhier. 

66.  —  Ibid.  Gassendi  prétend  qu'Epicure  ne  croyait  point  ses  dieux  com- 

posés d'atomes.  De  quoi  étaient-ils? 
6^.  —  XXV.  Souvent  Cotta,  pariant  à  Velléius ,  varie  tout  d'un  coup 
son  discours ,  et  adresse  la  pai'ole  en  général  à  tous  les  épicuriens. 
C'est  ce  qu'il  fait  ici ,  par  exemple.  Dans  le  troisième  Livre,  parlant 
à  Balbus  ,  il  apostrophera  de  même  les  stoïciens  en  général.  Cela 
est  à  remarquer  ,  de  peur  qu'on  ne  l'accuse  de  manquer  aux  règles 
de  rii/ftrt/ii/é  romaine,  et  de  parler  durement  aux  personnes  avec 
qui  il  s'entretient.  Mais  notre  langue  ne  nous  permettant  pas  de 
tutoyer,  au  moins  dans  un  entretien  de  ce  genre,  nous  ne  saurions 
faire  toujours  sentir  par  la  manière  dont  nous  employons  nos  verbes, 
si  le  discours  s'adresse  à  une  seule  personne  ou  à  plusieurs.  —  Ici 
nous  l'avons  essayé  ;  mais  la  rapidité  et  la  clarté  du  style  pourront 
nous  forcer  quelquefois  d'éviter  les  périphrases.  J.  V.  L. 

68.  —  Ibid.  Voyezlc  Livre  I  de  Finibus ,  chap.  6,  et  la  fin  du  fragment 

de  Fato. 

69.  — Ibid.  Voyez  Acad.,  II,  3o.  Il  est  bon  de  conférer  les  difl'crent= 

endroits  oii  Cicéron  se  copie  j  car  le  meilleur  interprète  d'un  auteur, 
c'est  l'auteur  lui  même. 

70.  —  XXVI.  C'est  un  mot  de  Caton  lo  Censeur.  Voyez  de  Divinat. , 

II,  3^ 
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■71.  — XXVI.  Quand  les  Athéniens  y  envoyèrent  une  colonie. 

«2.  —  XXVII.  La  Venus  de  Cas,  fameux  tableau  d'Apelles. 

"3. Ibul.  Balbus,  par  une  semblable  métaphore,  les  appelle  mo?zo- 

grammes,  Livre  II,  chap.  23. 

fj^.  —  XXVIII.  Ovide,  qui  aimait  les  descriptions,  n'a  pas  oublie' celle 
de  ce  taureau,  dans  ses  Métamorphoses ,  II,  802  et  suiv. 

r5.  —  Ihid.  Alce'e  ,  contemporain  et  compatriote  de  Sapho,  a  ete  le  pre- 
mier poète  lyrique  ,  selon  Horace,  I,ivrc  I  ,  ode  32.  Ce  jeune 
homme  qu'il  aimait,  e'fait  sans  doute  Lycus,  dont  il  est  parlé  dans 
la  même  ode  : 

Et  Ljcum  iiigris  oculis  ,  nigroque 
Crine  décorum. 

76.  —  Ibid.  Traduction  de  La  Monnoye.  Cette  e'pigramme  a  ete'  le  canevas 

des  sonnets  pour  la  belle  maiineuse ,  recueillis  par  Ménage  dans  la 
diss -rtation  qu^il  a  faite  là-dessus- 

77.  — XXIX.  Pour  entendre  la  pensée  de  Cotta  ,  il  n'y  a  qu'à  se  ressou- 

venir du  sentiment  de  l'iicadémie,  qu'on  a  lu  à  la  fin  du  chap.  5  ; 
Que  le  faux  est  mêlé  partout  de  telle  Jacon  avec  le -vrai,  et  lui 
ressemble  si  fort,  qu'il  /l'j-  a  point  de  marque  certaine  pour  les  dis- 
tinguer sûrement. 

78. —  Ibid.  Barbares  se  prend  ici  peur  étrangers,  pour  tout  ce  qui 
n'était  ni  grec  ni  romain. 

79. — Ibid.  La  Junon  de  Lanuvium  ,  d'où  était  Velléius.  Ici  j'ai  suivi 
l'opinion  de  M.  le  président  Bouhier,  qui  change  noslram  en  ves- 
tram.  On  peut  néanmoins  défendre  l'ancienne  leçon,  en  soutenant 
que  Cotta  ,  tout  Romain  qu'il  était,  a  pu  dire  nostram  ,  parce  que 
ic  ctdtc  de  cette  déesse  avait  été  reçu  à  Rome,  dès  le  temps  de  Numa  , 
tel  qu'originairement  on  l'avait  célébré  à  Lanuvium. 

80. — Ibid.  Le  Jupiter  Capitolin  se  voit  dans  le  tome  l"  du  P.  de  Mont- 
faucon  ,  pi.  XXI,  et  le  Jupiter  Ammon ,  pi.  XIV. 

8t.  —  XXX.  Pr.ns  ,  vieux  mot  qui  signifie  ,  de  couleur  entre  le  vert  et 
le  bleu  ,  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie;  et  c'est  un  terme  con- 
sacré quand  on  parle  des  yeux  de  Minerve. 

8a.  —  XXXI.  Cicéron  dit  mot  pour  mot  :  La  première,  comme  je  crois  . 
de  ses  maximes  choisies  et  courtes ,  que  vous  appelez  x.vfiit(  J'o^a.ç. 
Elles  sont  dans  Diogénc  Laërce,  à  la  fin  de  la  Vie  d'tpicure. 

83.  —  Jbid.  Cotta  dira  tout  le  contraire  à  la  fin  de  ce  Livre.  Peut-être 
veut-il  ménager  ici  Velléius  ,  et  ne  pas l'elTarouchcr  d'abord,  en  lui 
reprochant  Tathc'isme  d'Epicurc 
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84.  —  XXXI.  Sériphe,  aujourd'hui  Sersino ,  est  une  très  petite  îie  de 

l'Archipel. 

85.  —  XXXII.  Jac  Facciolati ,  le  savant  professeur  de  Padoue,  dans  son 

Livre  de  InexplicahlUhus ,  propose  pour  cet  endroit  difficile  la  res- 
titution suivante  :  «  Si  enim  ita  essct ,  quiJ  opus  erat  te  gradalim 
istuc  pervenire  ?  Sumsisses  tuo  jure.  Quid  antem  est  istuc  grada- 
tim  ?  Nam,  elc.  »  Le  pre'sidcnt  Bouliier  approuve  hautement  cette 
correction ,  qui  est  en  effet  bien  préférable  à  la  proposition  que  font 
Walker,  Davics,  Ernesti ,  Wjttenbach,  d'effacer  entièrement, 
Quul — gradatim.  Heindorf ,  Scliiitz  et  Moser  approuvent  aussi  la 
transposition.  Seulement  M.  Schitfz,  qui  est  toujours  le  plus  hardi 
des  trois,  non  content  de  TadmeUrc  dans  le  texte ,  lit  encore  ,  «  Qui 
auteru  *w  istuc  gradatim?  «  J'adopterais  sans  doute  cette  conjec- 
ture inge'nieuse  du  savant  éditeur,  si  je  m'étais  fait,  pour  établir  le 
texte,  un  système  aussi  libre  que  le  sien.  J.  V.  L. 

86.  —  XXXIII.  Le  P.  Hardouin,  dans  ses  notes  sur  Pline,  XXXV,  ijo, 

pre'tend  que  Le'ontlum  e'tait  la  femme  le'gitimc  d'Epicure.  Voici 
sa  preuve  :  Plinius  inter  tabulas  J'heodori  pictoris  habet  Lcon- 
tium  Epicuri  cogitantem.  Quo  diclo  non  meretricem,  sed  Epicvri 
conjugem  puisse  Leontium  significat ,  et  in  tabula  pingi  de  rehus 
phdosophicis  meditantem.  Sic  enim  in  numnus  nnliquis  appellunlur 
Ploliua  Trajani,  Sabina  Hadriani  ,  et  apud  Plinium  aliœ ,  conjuges 
certe ,  non  tneretrices. 

87.  —  Ibid.  C'est-à  dire  son  e'cole,  parce  qu'il  enseignait  dans  un  jardin. 

De  même  on  dit  V Académie  pour  l'école  de  Socrale ,  parce  que 
Platon  et  ses  successeurs  enseignaient  dans  un  parc  de  ce  nom-là. 
On  dit  aussi  par  la  même  laison,  le  Lycée  pour  l'école  d'Aristote , 
et  le  Portique  pour  celle  des  stoïciens. 

88.  —  Ibid.  Ceci  regarde,  non  Velléius  personnellement,  mais  en  gê- 

nerai tous  les  épicuriens,  qui  tiouvaient  ((u'ea  disputant  contre 
eux ,  on  me'nageait  peu  les  termes. 

89.  —  Ibid.  C'est  Zenon  l'épicurien.  Rayle,  dans  son  Dictionnaire,  a 

un  article  entier  touchant  Albucius.  On  trouve  la  preuve  qu'il  n'en- 
tendait point  raillerie,  de  Finibus  ,  I,  3.  Comme  Phèdre  et  quel- 
(jues  autres  ne  sont  ici  nommés  qu'en  passant ,  il  est  inutile  de  m'y 
arrêter. 

f)0.  —  Ibid.  Pour  sentir  celte  plaisanterie,  il  faut  se  res.souveuir  de  ce 
qu'on  a  lu  ci-dessus,  chap.  aC. 

gi.  —  XXXIV.  Quintilien,  IX  ,  2,  dit  que  Socrate  fut  appelé  t'ipav ,  id 
est  agcns  imperitum  ,  et  admira tor  aliorum  tanquam  iapientiuin- 
Mais  de  l'ironie  à  la  bouffonnerie ,  il  y  a  loin.  Une  bouffonnerie  plate 
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et  ridicule,  c'est  celle  de  Zenon  hii-méme  ,  quand  il  dit  Chésippe 
pour  Chrysippe,  faisant  allusion  au  mot  ;t^?"*- 

92, — XXXIV.  Façon  de  parler  qui  signifie  indéfiniment  une  très  grande 
quantité'. 

93.  — XXXV.  Je  ne  m'amuserai  point  à  rapporter  ce  que  les  natura- 
listes content  là-dessus.  (  f^oyez  Aristote  ,  IX,  4'j'' ,  ^t  Pline,  VIII, 
I.)  Mais  puisqu'il  est  parle'  ici  des  singes,  on  rac  saurait  mau\aisgré 
d'en  omettre  un  trait  curieuTL ,  propre  :'i  égayer  un  j)cu  mes  tristes 
remarques.  Lin  naturaliste  moderne  ,  qui  fait  bien  voir  qu'on  peut 
enchérir  sur  les  anciens  ,  rapporte  que  les  singes  du  Pérou  sont  en 
si  grande  liaison  avec  les  habitants ,  qu'ils  jouent  avec  eux  5  on  ne 
dit  pas  à  quel  jeu  :  mais  enfin  ils  jouent  de  l'argent  j  et  quand  les 
singes  ont  gagné,  ils  vont  ensemble  au  cabaret,  se  font  donner  à 
boire,  et  payent  exactement  leur  écot.  Je  pourrais  être  soupçonné 
de  broder  ce  petit  conte,  si  je  n'indiquais  pas  où  il  se  trouve. 
f^oyez\e  P.  Lescalopier ,  page  146,  col.  r. 

9}.  —  XXXVIII.  Ployez  Appien,   Livre  I,  et  Plutarque  dans  la  Vie 

de  T.  Gracchus. 
gS.  —  IbiJ.  Ce  passage  aurait  été  moins  longuement  discuté  par  les 
savants  ,  si  nous  avions  encore  l'endroit  où  Aristote  exprimait  cette 
opinion.  (  T^oyez  Vossius  ,  de  Arte  poet.  c.  i3  ;  INIosheini .  in  Cud- 
vorth.  ,  IV,  17;  Fabricius  ,  Bibholh.  grecque,  I,  t8j  Hermann, 
Orphica  ,  etc.)  Fabricius  prétend  que  la  plirase  de  Cicémn  est  équi- 
voque ,  et  qu'elle  veut  seulement  dire  que,  suivant  Aristote, 
Orphée  n'a  pas  été  poète  :  explication  adoptée  par  Davies  dans  sa 
note  sur  cette  phrase,  et  par  Larcher,  dans  son  commentaire  sur 
Hérodote,  H,  81  ,  tome  II,  page  345.  Mais,  outre  que  l'arrange- 
ment des  mots  latins  s'oppose  à  la  construction  qu'on  veut  en  faire, 
M.  Creuzer  prouve  très  bien  que  l'ordre  même  des  idées  ne  peut 
laisser  aucun  doute.  L'auteur  parle  d'abord  des  êtres  qui  ont 
existé,  comme  Gracchus,  Octavius ,  Homère,  Archiloque,  etc.  j 
ensuite,  de  ceux  qui  n'ont  jamais  existé,  comme  Orphée,  au  moins 
si  l'on  en  croit  Aristote;  enfin  ,  de  ceux  qui  ne  furent  jamais  et  qui 
ne  peuvent  être ,  comme  la  Chimère  et  Scylla.  Un  des  manuscrits 
consultés  j>ar  M.  Creuzer  a  en  marge  cette  scholie  ,  Oipheumfutum 
esse.  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  jjermis  d'entendre  la  phrase  au- 
trement. Quant  aux  vers  dont  parle  Ciccron  ,  comme  il  dit,  hoc 
Orphicum  carmen ,  il  est  probable  qu'il  <>'agit  d'une  pièce  très  cé- 
lèbre et  très  répandue,  peut-être  même  de  l'Iiymne  qu'on  chantait 
dans  les  Mystères ,  et  que  les  pères  de  l'Eglise  ont  très  souvent  cité 
sous  le  nom  de  palinodie.  Nous  en  donnons  ici  une  imitation,  où 
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nous  conservons  plusieurs  vers  du  P.  Mourgues,  Plan  ihéologique 
du  Pythagorisme ,  tome  I ,  p.  4  • 

O  justes,  écoutez  !  profanes,  loin  de  moi  ! 

La  vérité.  Musée,  enfin  s'adresse  à  toi. 

FUs  de  Phébé,  jadis  à  mes  erreurs  fidèle , 

Tu  perdrais  à  les  saivre  on«  vie  étemelle. 

Sur  le  Verbe  divin ,  seul  monarque  des  cieux , 

Attache  pour  jamais  et  ton  cœur  et  tes  yeux , 

Et  cours,  sous  un  tel  guide,  à  ton  bonheur  suprême. 

Ce  Verbe  est  un  seul  être  existant  par  lui-même  : 

De  ce  principe  unique  est  sorti  l'univers , 

Et  son  être  remplit  tous  les  êtres  divers. 

Il  voit  tous  les  mortels,  aux  mortels  invisible. 

S'ils  lassent  sa  bonté ,  sa  colère  terrible 

Leur  envoie  et  la  guerre  et  les  pleurs  et  l'effroi. 

C'est  le  grand  roi  du  monde ,  et  c'en  est  le  seul  roi. 

Je  ne  saurais  le  voir,  un  nuage  le  couvre; 

Jamais  sur  Jupiter  l'œil  de  l'homme  ne  s'ouvre. 

Trop  faillie  pour  monter  jusqu'à  son  souverain. 

Mais  sur  son  trône  d'or,  qu'appuie  un  ciel  d'airain, 

Assis ,  loin  de  nos  yeux ,  il  foule  aux  pieds  le  monde  ; 

Dès  qu'il  étend  sa  droite  aux  derniers  bords  de  l'onde  , 

Les  mers  tremblent  ;  les  monts  s'agitent  à  sa  voix. 

Principe,  fin,  milieu,  tout  reconnaît  ses  lois 

..  Epigène  ,  dit  Clément  d'Alexandrie  {Slromat.  ,  I,  p.  331,  e'dit. 
de  1629),  dans  son  ouvrage  sur  les  pocmes  ath-ibue's  à  Orphée, 
nous  apprend  que  Cercops  le  pythagoricien  est  Fauteur  de  la  Des- 
cente aux  Enfers  et  du  Discours  sacré.  »  Cette  aiit>irite'  surtout  me 
porterait  à  croire  que  Cice'ron  a  voulu  parler  du  célèbre  morceau  , 
<PÔiy^ofjieit  oî{  èî/u.iç  irH.  Suidas,  au  mot'OïKfivç ,  attribue  au'-si  les 
vers  orphiques  à  Tbéognète  de  Thessalie  ,  ou  au  p^  thagoricicn 
Cercops  j  d'autres,  à  Onomacrite  5  d'autres  même,  au  juif  Aristo- 
bule,  etc.  J.  V.  L. 

;)G.  — XXXVIII.  Scylla,  nom  d'un  rocher  qui  donne  dans  la  mer  de 
Sicile,  dangereux  écueil,  dont  la  fable  a  fait  un  monstre  marin ,  que 
Virgile  décrit,  yEneid. ,  III,  426,  «te.  Chimère,  nom  d'une  mon- 
tagne de  Lycie ,  dont  la  fable  a  fait  pareillement  un  monstre,  que 
Lucrèce  décrit,  Lib.  V,  goS ,  etc. 

97'  —  XXXIX.  Veiléius  ne  l'a  point  dit  formellement  ;  mais  c'est  ce 
que  disaient  les  épicuriens,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  lettre 
de  saint  Augustin  à  Dioscorc ,  n°  3o. 
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98.  —  XL.  Un  fragment  qui  nous  est  reste  d'une  lettre  que  Me'trodore 
e'crivait  à  son  frère,  montre  bien  sa  brutalité'  :  O  que  je  suis  joyeux  , 
et  comme  je  me  glorifie  d'aunir  appris  d'Epicurus  a  gratifier  h  mon 
ventre  ,  ainsi  comme  il  faut'.  Car,  a  la  vérité,  le  bien  souverain  de. 
l'homme ,  ô  physicien  Timocrate  ,  consiste  au  ventre.  Plutarque 
rapporte  ce  fragment  dans  le  Traite  où  il  fait  voir  qu'on  ne  saurait 
vi^TC  heureux  selon  la  doctrine  d'J:]])icure.  Au  reste,  il  n'y  a  pas 
sujet  de  se  plaindre  que  l'original  perde  ici  de  sa  naïveté  dans  la 
version  d'Amyot. 

gg.  — XLI.  Xerxès  fit  mettre  le  feu  aux  temples  de  la  Grèce  ,  non  par 
un  )>rincipe  d'impie'te ,  mais  au  contraire  par  un  zèle  de  religion. 
Les  mages,  c'est-à-dire  les  savants  et  les  prêtres  de  son  royaume, 
lui  avaient  persuade'  que  les  dieux  ayant  pour  temple  et  pour  ha- 
bitation le  monde  entier,  il  ne  convenait  pas  aux  hommes  de  vou- 
loir les  renfermer  entre  des  murailles.  Voilà  ce  que  nous  apprend 
Cicéron  dans  le  second  Livre  des  Lois,  ch.  10,  où  il  se  de'clare 
pour  les  usages  reçus  à  Rome.  Patrum  delubra  esse  in  urhibus 
censen  ;  nec  scquor  magos  Persnrum,  quihus  aitctorihus  Xerxes 
inflammnsse  templa  Grœcice  dicitur  ,  quod  parielibus  includerent 
deos  ,  quibus  omnia  dcherent  esse  patentia  ac  libéra,  quovuvique 
hic  mundus  omnis  templum  esset ,  et  domus. 

100.  —  Ibid.  Scxtus  Empiricus,  adf.  Mnthem.  ,  attribue  cette  impie'té 
à  Critias  ,  et  lui  fait  dire  en  prose  tout  ce  que  nous  lisons  dans  qua- 
rante ^ers  ,  qui  se  trouvent  parmi  les  fragments  des  tragiques  grecs  , 
avec  la  traduction  que  Grotius  en  a  faite.  Plutarque  ,  de  Plac. 
philos.,  I,  7r  rapporte  une  partie  de  ces  vers,  et  accuse  Euri- 
pide, non  seulement  d'en  être  l'auteur,  mais  d'y  avoir  de'masque' 
ses  propres  sentiments,  en  prenant  la  précaution  de  les  mettre  dans 
la  bouche  de  Sisyphe,  personnage  de  théâtre. 

loi.  —  Ibid.  Le  sentiment  du  sophiste  Prodicus  se  rapporte  à  celui  de 
Persée.  (^o)-ec  ci-dessus,  ch.  i5.)  L'idolâtrie  des  Egyptiens  venait 
du  même  principe.  N'en  alléguons  point  ici  d'autres  preuves  ,  que 
ce  qui  a  été  dit  au  chap.  2g.  On  voulait  porter  le  peuple  à  mé- 
nager la  vie  de  certains  animaux  qui  étaient  utiles.  Pour  cela  ,  on 
faisait  rendre  à  ces  animaux  un  culte  qui  n'était  que  politique  dans 
l'esprit  des  gens  sensés  ,  mais  qui  était  religion  pour  le  peuple. 

101.  —  XLllI.  On  appelait  Cérès,  Eleusine  ,  parce  qu'elle  avait  le  plus 
fameux  de  ses  temples  à  Eleusis,  près  d'Alliènes. 

io3.  — Ibid.  Ce  vers,  Vbi  initinntur  gentes  orarum  ullimœ ,  paraît  con- 
traire à  ce  qui  est  prouvé  par  ïMeursius  ,  Eleusin.  ,  ch.  19,  que 
les  étrangers,  surtout  les  barbares,  n'étaient  point  initiés  à   ces 
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mystères.  Mais  il  croit  lui-même  ,ch.  i6,  que  ceci  peut  regarder 
le  Scythe  Anaoharsis ,  qui ,  par  un  privilège  particulier ,  fut  ex- 
cepté de  cette  règle.   Bouhier. 

ïo4-  XLIII.  Les  mystères  de  Samothrace  et  ceux  de  Lemnos  étaient  les 
mêmes,  seloo  Meursius  ,  Grœc.  feriat.  ,  in  Y^cLdlfict.  Mais  quoi- 
que ces  mystères  fussent  essentiellement  les  mêmes ,  peut-être  diffé- 
raient-ils en  quelques  cérémonies.  On  peut  consulter  sur  les  mys- 
tères les  ouvrages  de  Sainte-Croix,  Ouwaroff,  ScheUing ,  etc. 
J.  V.  L. 

io5.  —  Ibid.  Voyez  chap.  33  ,  note  87. 

106.  — Ibid.  Quoique  les  termes  soient  un  peu  différents  ,  on  voit  assez 
que  tout  ceci  revient  à  ce  (jue  disait  Velléius ,  cliap.  13.  11  s'agit 
toujours  des  images  mêmes,  qui  présentent  les  objets  à  nos  esprits 
ou  à  nos  yeux  ,  et  par  le  moyen  desquelles  nous  pensons  et  nou=i 
voyons.  Il  s'agit  de  la  source  d'où  émanent  ces  images,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  ici  principes  d'intelligence.  Il  s'agit  de  l'effet  que 
produisent  ces  images,  c'est-à-dire  des  idées  qu'elles  forment  en 
nous  :  idées  qu'on  appelle  ici  des  images  animées  ,  et  qui  nous  font 
du  bien  ou  du  mal,  suivant  qu'elles  nous  portent  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre ,  par  la  manière  dont  elles  nous  font  envisager  les  objets.  Enfin  , 
ces  grandes  images  qui  embrassent  par  dehors  le  monde  entier,  c'est 
l'idée  que  nous  nous  formons  du  monde  ,  en  le  voyant  mentale- 
ment comme  suspendu  entre  des  espaces  imaginaires. 

107.  —  Ibid.  Démocrite  était  d'Abdère ,  ville  maritime  de  Thrace ,  qui 
n'avait  pas  la  réputation  de  produire  des  hommes  fort  spirituels. 
Juvénal ,  dans  sa  dixième  Satire ,  fait  voir  que  le  mérite  est  origi- 
naire de  tout  pays,  lorsqu'il  dit  au  sujet  de  ce  philosophe  : 

cujus  prudentia  monstrat , 

Summos  passe  'viros ,  et  magna  exempla  daturos , 
Vervecum  in  patria ,  crassoque  sub  aère  nasci. 

10%.— Ibid.  Le  fameux  vers  de  Lucrèce,  Nec  bene  promeritis  capitur  , 
nec  tangitur  ira  ,  renferme  deux  points  ,  dont  Cotta  ne  touche  ici 
que  le  premier.  Il  prétend  que  les  dieux  font  du  bien  aux  hommes; 
mais  il  ne  dit  pas  que  leur  colère  soit  à  craindre.  En  effet,  tous  les 
anciens  philosophes  ont  affecté  d'ignorer  qu'il  puisse  y  avoir  en  Dieu 
une  justice  vindicative.  Cicéron  le  dit  formellement  :  Nunc  iratum 
limemus  Jouem?  At  hoc  quidem  commune  ett  omnium  philoso- 
phnrum  (  non  eorum  modo ,  qui  deuni  nihil  habere  ipsum  negotii 
dicunt ,  nihil  exhibcre  atlcri  ;  sed  cnniin  etiam  ,  qui  deum  semper 
agern  aliqtiid ,  et  ntoliri  volunt),  nunquam  nec  irasci  deum,  nec 
noccrc.  De  OH. ,  III ,  a8, 


NOTES.  iSy 

109.  —  XLIV.  Ceci  me  rappelle  une  autre  pense'e  de  Cice'ron ,  qui  m'a 
toujours  paru  si  belle,  et  d'une  vérité  si  frappante,  que  je  ne  puis 
me  refuser  le  plaisir  d'en  rapporter  ici  la  substance.  Quelle  plus 
grande  folie,  dit-il  (île  yîmicit. ,  c.  i5),  pour  un  homme  opulent, 
et  qui  est  à  porte'fc  de  se  donner  tous  les  agre'menis  de  la  vie,  que 
de  rechercher  tout  ce  qu'on  peut  avoir  avec  de  l'argent ,  belles 
terres,  beaus  équipages,  maisons  superbement  meublées,  et  de  ne 
pas  songer  plutôt  ii  se  faire  des  amis  !  Toute  autre  acquisition  peut 
nous  échapper,  et  devenir  la  proie  du  plus  fort.  11  n'y  a  que  nos 
amis  dont  la  possession  ne  puisse  nous  être  disputée. 

1 10.  —  Ihid.  Je  me  sers  d'une  pe'riphrase,  qui  ne  fait  qu'effleurer  le  sens 
de  ce  mot,  valeat.  Toutes  les  langues  ont  leurs  avantages  et  leurs 
défauts  j  mais  cela  ne  rend  pas  la  condition  d'un  traducteur  plus 
heureuse.  Quand  sa  langue  ne  lui  fournit  rien  d'e'quivaleut  au  texte 
original ,  il  est  toujours  dans  la  ne'cessite'  de  se  tenir  au-dessous. 
Quand  au  contraire  sa  langue  pourrait  enchérir  sur  le  texte  ori- 
ginal ,  il  ne  doit  prendre  cette  liberté  que  sobrement  et  rarement  , 
sous  peine  de  passer  pour  un  traducteur  inlidcle- 
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LIBER  SECUNDUS. 


I.  Qu.E  quum  Cotta  dixisset,  tum  Velleius,  Nîie 
eeo,  iiiquit,  iacautus,  qui  cum  academico,  et  eo- 
dem  rhetore,  congredi  conatus  '  sum.  INam  neque 
iiidisertum  academicum  perlimuissem,  nec  sine  ista 
philosophia  rhetorem,  quamvis  eloquentem.  Neque 
enim  flumine  conturbor  inanium  verborum  ,  nec 
subtilitate  sententiarum  ,  si  oiationis  est  siccitas. 
Tu  autem,  Cotta,  utraque  re  valuisti  :  corona  tibi 
et  judices  defuerunt.  Sed  ad  ista  alias.  Nunc  Luci- 
lium ,  si  ipsi  commoduni  est,  audiamus.  Tum  Bal- 
bus,  Eumdeni  equidem  ''raalleni  audire  Cottam , 
dum,  qua  eloqueotia  falsos  deos  sustulit,  eadeni 
veros  inducat.  Est  enim  et  phllosopbi,  et  pontificis, 
et  Cottse,  de  diis  immortalibus  habere  non  erran- 
tem  et  vagam ,  ut  academici  ,*  sed,  ut  nostri ,  staJbi- 
lem  certamque  sententiam.  Nam  contra  Epicurum 
satis  superque  dictum  est.  Sed  aveo  audire,  tu  ipse, 
Cotta,  quid  sentias.  An,  inquit,  oblltus  es,  quod 
initio  dlxerim,  facilius  me,  talibus  prijesertim  de 
rébus,  quid  non  sentirem,  quam  quid  sentirem , 
posse  dicere?  Quod  si  habcrcm  aliquid,  quod  lique- 


■  Heindorf.  edidit.   si  m   e  cod.  Glogaviensi. 
■iermonis  requin.  Frustra. 


—  '  Idem  putal  maliin  legc 
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LIVRE  SECOND. 


I.  LiOTTA.   avant  ainsi   parlé  :  A  quoi  pensais-je ,  dit 
Velléius  ,  de  vouloir  lutter  contre  un  académicien,  qui 
est  rhéteur  en  même  temps  ?  Un  académicien ,  s'il  eût 
ignoré  l'art  de  la  parole  ,  ne  m'eût  pas  effrayé  ;  non 
plus  que  le  rhéteur  le  plus  éloquent ,  s'il  eût  ignoré 
cette  espèce  de  philosophie.  Je  ne  me  laisse  troubler, 
ni  par  un  pompeux  verbiage  qui  n'a  rien  de  solide ,  ni 
par  de  simples  raisonnements  qui  ne  sont  pas  déve- 
loppés avec  grâce.  Pour  vous  ,  Cotta  ,  vous  avez  réuni 
l'un  et  l'autre  mérite  ;  il  ne  vous  a  manqué  que  des 
juges  ,  et  un  auditoire  nombreux  '.  Une  autre  fois  nous 
reprendrons  notre  dispute  ;  mais  présentement,  si  c'est 
la  commodité  de  Balbus ,    écoutons-le.  —  J'aimerais 
mieux ,    reprit   Balbus  ,    continuer  d'entendre   Cotta  , 
pourvu  que  cette  éloquence  ,  dont  il  vient  de  terrasser 
de  faux  dieux,   lui  servît  à  établir  les  véritables;  car 
enfin  ,  sur  une  si  grande  matière ,  les  opinions  vagues 
et  flottantes  de  l'académie  ne  sont  pas  ce  qui  convient 
à  un  philosophe  ,  à  un  pontife  ,  à  un  homme  tel  que 
Cotta  ;  il  lui  faut  un  dogme  certain  et  stable  ,  comme  le 
nôtre.  Voilà  Epicure  plus  que   suffisamment  réfuté  ; 
sachons,  Cotta,  de  quel  sentiment  vous  êtes.  — Vous 
ne   vous  ressouvenez  donc  point  ,  lui   dit  Cotta  ,  de 
l'aveu  que  je  vous  ai  fait  d'abord?  Que  sur  ces  sortes  de 
matières  principalement,  il  m'en  coûtait  moins  d'atta- 
quer l'opinion  d'autrui,  que  de  fixer  la  mienne.  JMai.-: 
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ret  :  tamen  te  vicissim  audlrc  vellem,  quum  ipse 
tam  multa  dixissem. 

Tuni  Balbus,  Geram  tibi  morem,  et  agam  quani 
brevissinie  potero.  Etenim  convictis  Epicuri  errori- 
bus ,  longa  de  mea  disputatione  detracta  oratio  est. 
Omuiiio  dividunt  nostri  totam  istam  de  diis  immor- 
talibus  qiiaestionem  iii  partes  quatuor.  Primum  do- 
cent,  esse  deos;  deinde,  quales  sirit;  tum,  munduni 
ab  his  administrari  ;  postremo,  consulere  eos  rébus 
humanis.  Nos  autem  hoc  sernione,  quœ  priora  duo 
surit,  sumamus;  tertium,  et  quartum,  quia  majora 
sunt,  puto  esse  in  aliud  tempus  difFerenda.  Minime 
vero,  inquit  Cotta  :  nam  et  otiosi  sumus,  et  iis  de 
rébus  agimus ,  quse  sunt  etiam  negotiis  antepo- 
nendœ. 

II.  Tum  Lucilius,  Ne  egere  quidem  videtur, 
inquit,  oratione  prima  pars.  Quid  enim  potest  esse 
tam  apertum ,  tamque  perspicuum ,  quum  cœluni 
suspeximus,  cœlestiaque  contemplati  sumus,  quam 
esse  aliquod  numen  praestantissimoe  mentis,  quo 
ha?c  rcgantur  ^  Quod  ni  ita  esset ,  qui  potuissct 
assensu  omnium  dicere  Ennius , 

Adspice  hoc  sublime  candens,  queni  iuvocant  onines  Jovem; 

illum  vero  et  Jovem,  et  dominatorem  rerum,  et 
omnia  nutu  regentem,  et,  ut  idem  Ennius, 

Patrem  divumque,  hominumque, 

et  prœsentem  ac  prœpotentem   deuni  ?  Quod  qui 
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quand  j'aurais  quelque  certitude  là-dessus  ,  je  voudrais, 
après  vous  avoir  dt'jà  tenu  si  long-temps,  vous  entendre 
parler  à  votre  tour. 

Puisque  vous  l'ordonnez ,  répondit  Balbus ,  je  vais 
traiter  ce  sujet  le  plus  succinctement  que  je  pourrai. 
Votre  réfutation  d'Epicure  m'épargne  déjà  bien  des 
discussions.  Nos  stoïciens,  quand  ils  embrassent  toute 
la  question  ,  la  divisent  en  quatre  parties.  Ils  enseignent 
dans  la  première,  qu'il  y  a  des  dieux  ;  dans  la  seconde  , 
quels  sont  les  dieux;  dans  la  troisième,  qu'ils  gou- 
vernent l'univers  ;  dans  la  quatrième,  qu'ils  veillent  en 
particulier  sur  les  hommes.  Prenons  aujourd'hui  les 
deux  premiers  articles  ;  et  comme  les  deux  autres  de- 
mandent plus  de  développements,  nous  ferons  bien  de 
les  remettre  à  une  autre  fois.  —  Que  tout  soit  pour  au- 
jourd'hui ,  dit  Cotta  ;  car  nous  sommes  maîtres  de  notre 
temps ,  et  quand  nous  aurions  des  affaires ,  elles  de- 
vraient toutes  céder  à  celle  qui  nous  occupe. 

IL  A  l'égard  du  premier  article,  dit  Balbus,  il  paraît 
iTavoir  pas  besoin  de  preuve. En  effet,  peut-on  regarder 
le  ciel ,  et  contempler  tout  ce  qui  s'y  passe ,  sans  voir 
avec  toute  l'évidence  possible  qu'il  est  gouverné  par 
une  suprême,  par  une  divine  intelligence?  Autrement, 
les  hommes  auraient-ils  pu  applaudir  tous  à  cette  pen- 
sée d'Ennius, 

Vols  ce  brillant  éther  ', 
Que  nous  invoquons  tous,  et  nonnnons  Jupiter  : 

Jupiter,  dis-je ,  le  maître  du  monde;  celui  qui  gou- 
verne tout  d'un  coup  d'œil  ;  qui  est,  comme  dit  encore 
Ennius , 

Des  dieux  et  des  hommes  le  père, 

et  dont  la  puissance  est  présente  partout?  Quiconque 

XXV.  1  1 
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dubitet,  haud  sane  iiitelligo,  cur  non  idem,  sol  sit, 
an  niillus  sit,  dubitare  possit.  Quid  enim?  est  hoc 
illo  c\  identius  ?  Qiiod  nisl  cognitiim  comprehen- 
sumque  animis  habcremus,  non  tam  stabilis  opinio 
permaneret,  nec  confîrmaretur  diuturnitate  teni- 
poris ,  nec  una  cum  sneculis  œtatibusque  hominum 
inveterare  potuisset.  Etenim  videmiis,  ceteras  opi- 
niones  fictas  atque  vanas  diuturnitate  extabuisse. 
Quis  enim  hippocentaurum  fuisse,  aut  Chimœram 
putat?  quseve  anus  tam  excors  inveniri  potest,  quœ 
illa,  quœ  quondam  credebantur  apud  inferos  por- 
tenta ,  extimescat?  Opiuionum  enim  commenta 
delet  dies;  natune  judicia  confirmât.  Itaque  et  in 
nostro  populo,  et  in  ceteris,  deorum  cultus  religio- 
numque  sanctitates  exsistunt  in  dies  majores  atque 
meliores.  Idque  evenit  non  temere ,  nec  casu,  sed 
quod  '  priTsentiam  snepe  divi  suam  déclarant  :  ut  et 
apud  Regillum  bello  Latinorum,  quum  A.  Postumius 
dictator  cum  Octavio  Mamilio  Tusculano  prœlio 
dimicarct,  in  nostra  acie  Castor  et  Pollux  ex  equis 
pugnare  visi  sunt  ;  et  recentiore  memoria  iideni 
Tyndaridse  Persen  victum  nuntiaverunt.  P.  enim 
Vatienus,  avus  hujus  adolescentis,  quum  e  pr.iefec- 
tura  Pieatina  Romam  venienti  noctu  duo  juvenes 
cum  equis  albls  dixissent,  regcm  Persen  illo  die 
captum ,  senalui  nuntiavit,  et  primo,  quasi  temere 
de  republica  locutus,  in  carcerem  conjectus  est  : 
post,  a  PauUo  litteris  aîlatis,  quum  idem  dles  consti- 
tissetj  et  agro  a  senatu,  et  vacatione  donatus  e«;t. 

'  Cod.  Clo^.  prscsentcs  ssepe  divi  >iin  siiain. 
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viendrait  à  former  là-dessus  quelque  doute  ,  pourrait 
aussitôt  douter  s'il  y  a  un  soleil.  L'un  est-il  plus  visible 
que  l'autre  ?  Celte  persuasion  ,  sans  l'évidence  qui  l'ac- 
compagne ,  n'aurait  pas  été  si  ferme  et  si  durable;  elle 
n'aurait  pas  accjuis  de  nouvelles  forces  en  vieillissant  ; 
elle  n'aurait  pu  résister  au  torrent  des  années  ,  et  passer 
de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous.  Tout  ce  qui  n'était 
que  fiction  ,  que  fausseté,  s'est  dissipé  avec  le  temps. 
Personne  croit-il  encore  aujourd'hui  qu'il  y  eut  jamais 
un  hippocentaure,  une  Chimère  ^?  les  monstres  hor- 
ribles qu'on  se  figurait  anciennement  dans  les  enfers 
font-ils  encore  peur  à  la  vieille  la  plus  imbécille  du 
monde  ?  Le  temps  anéantit  les  erreurs  de  l'opinion;  il 
confirme  les  jugements  de  la  nature  et  de  la  vérité. 
Aussi ,  parmi  nous ,  comme  parmi  les  autres  peuples  , 
le  culte  divin  et  les  pratiques  religieuses  s'accroissent 
et  s'épurent  de  jour  en  jour  "*.  On  ne  doit  l'attribuer  ni 
au  caprice ,  ni  au  hasard  ,  mais  aux  marques  certaines 
que  les  dieux  nous  donnent  souvent  de  leur  présence. 
Dans  la  guerre  des  Latins,  quand  le  dictateur  A.  Pos- 
tumius  attaqua  ,  près  du  lac  Régille,  Octavius  Mamilius 
de  Tusculum  ,  notre  armée  vit  Castor  et  PoUux  qui 
eombattaient  pour  nous  à  cheval.  Dans  une  autre  occa- 
sion ,  et  long-temps  après,  ce  fut  aussi  de  ces  Tynda- 
rides  ^  qu'on  apprit  la  défaite  du  roi  Persée.  P.  Vatiénus, 
l'aïeul  de  celui  que  nous  voyons  ,■  revenant  la  nuit  de 
Riéli  à  Rotne  ,  et  deux  jeunes  hommes  montés  sur  des 
chevaux  blancs,  lui  ayant  fait  savoir  que  Persée  avait 
été  pris  ce  jour-là  même,  il  annonça  cette  nouvelle  au 
sénat ,  qui  d'abord  le  fit  mener  en  prison  ,  comme  pour 
avoir  parlé  témérairement  sur  une  affaire  d'état  ;  mais 
quand  la  chose  fut  confirmée  par  les  lettres  du  général, 
il  eut  pour  sa  récomjicnse  un  champ  ,  et  l'exemption 
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Atque  etiam  quum  ad  flunien  Sagrani  Crotoniatas 
Locri  maximo  prœlio  deviclssent ,  eo  ipso  die  audi- 
lam  esse  eam  pugnam  ludis  Olympiœ,  niemoriîe 
prodituni  est,  Sœpe  Faunoruni  voces  exauditœ, 
s.ppe  yisre  formée  deorum,  quemvis  non  aut  hebe- 
tem,  aut  impium,   deos  présentes  esse  confiteri 


coeserunt. 


III.  Prœdictiones  vero,  et  pncsensiones  reriim 
futiuaruni  quid  aliud  déclarant,  nisi  liominibus 
*  ea,  qiiœ  sint,  ostendi,  monstrari,  portendl ,  prœ- 
dici?  ex  quo  illa  ostenta,  monstra,  portenta,  pro- 
digia  dicuntur.  Quod  si  ea  ficta  credimus  licentia 
fabularum  ,  Mopsum  ,  Tiresiam ,  Amphiaraum , 
Calchantem,  Helenum  ;  quos  tamen  augures  ne  ipsae 
quidem  fabulœ  ascivissent,  si  res  omnino  repudia- 
rent  :  ne  domesticis  quidem  exemplis  docti,  numen 
deorum  comprobabimus  ?  INihil  nos  P.  Claudii,  bclio 
Piuiico  primo,  temeritas  movebit,  qui  etiam  per 
jocum  deos  irridens ,  quum  cavea  liberati  pulli  non 
pascerentur,  mergi  eos  in  aquam  jussit,  ut  bibercnt, 
quoniam  esse  nollent.  Qui  risus,  classe  devicta, 
multas  ipsi  lacrymas,  magnam  populo  romano  cla- 
dem  attulit.  Quid?  coUega  ejus  Junius  eodeni  bello 
nonne  tempestate  classem  amisit ,  quum  auspiciis 
non  paruisset?  Itaque  '  Claudius  a  populo  condem- 
natus  est;  Junius  nccem  sibi  ipso  conscivit.  C.  Fia- 
minium  Cœlius  religione  neglecta  cecidisse  apud 
Trasimenum  scribit  cum   magno  reipublic.i;  vul- 

'  ^l>est  ea.  —  'P.  Claudius.  Sed  prœnomen  illud,  mss.  jubentibus^fere 
omnes  ali/r:'anrlttm  censent. 
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de  servir.  Un  autre  fait ,  dont  la  mémoire  n'est  pas 
éteinte ,  c'est  que  les  troupes  de  Locres  ayant  battu 
vivement  celles  de  Crotone  sur  les  bords  de  la  Sagra  , 
le  bruit  s'en  répandit  le  même  jour  aux  jeux  Olym- 
piques ,  qui  se  célébraient  alors.  Souvent  les  Faunes  ont 
fait  entendre  leurs  voix;  souvent  les  dieux  ont  apparu 
sous  des  formes  si  visibles  ,  qu  il  fallait  être  ou  stupide 
ou  impie  pour  en  douter. 

III.  Mais  s'il  y  a  une  divination  ,  si  l'on  peut  citer  des 
présages,  des  augures,  des  oracles,  des  prophéties,  et 
tant  de  faits  si  singuliers  qu'on  les  appelle  des  prodiges, 
n'est-ce  pas  encore  une  preuve  qu'il  y  a  des  dieux  ? 
Quand  on  prendrait  pour  des  fictions  tout  ce  qu'on  dit 
de  ces  devins  si  fameux ,  Mopsus ,  Tirésias,  Amphia- 
raùs ,  Calchas ,  Hélénus  ;  ces  fictions  mêmes  feraient 
voir  ce  qu'on  a  eru  des  auspices.  Et  manquons -nous 
d'exemples  domestiques  qui  nous  révèlent  la  puissance 
des  dieux  ?  Quoi  !  ne  serions-nous  pas  frappés  de  ce  qui 
arriva  dans  la  première  guerre  Punique  à  P.  Claudius, 
qui  voyant  que  les  poulets  sacrés  ,  qu'on  avait  tirés  do 
leur  cage  ,  ne  mangeaient  pas  ,  les  fit  plonger  dans  l'eau , 
et  dit  avec  un  air  moqueur  :  Qu'ils  boivent  donc, 
puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger.  Plaisanterie  qui 
coûta  cher  au  peuple  romain  ,  et  que  Claudius  paya  de 
ses  larmes,  quand  il  vit  sa  flotte  vaincue.  Junius  son 
collègue  ne  perdit-il  pas  ses  vaisseaux  par  une  tempête 
dans  la  même  guerre  ,  pour  avoir  mis  à  la  voile  malgré 
les  auspices?  Aussi  le  premier  fut-il  condamné  par  le 
peuple;  l'autre  se  donna  lui-même  la  mort.  C.  Flami- 
nius,  à  la  journée  du  Trasimène  ,  fit  une  perte  que  nous 
avons  ressentie  long-temps;  et  cela  ,  suivant  le  rapport 
de  Célius  ^ ,  parce  qu'il  avait  méprisé  les  auspices.  Tous 
ces  événements  sinistres  font  assez  voir  que  Rome  doit 
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nere.  Quorum  exitio  intelligi  potest,  eorum  im- 
periis  rempubllcam  ailiplificatani ,  qui  rcligionibus 
paruissent.  Et,  si  coiiferre  voliimus  iiostra  cum 
externis,  ceteris  rebns  aut  pares,  aut  etiam  infe- 
riores  reperiemur;  religione,  id  est,  cnltu  deorum, 
multo  superiores.  An  Attii  Na^^i  lituus  ille,  quo 
ad  investigandum  '  sucm  regioiics  vinese  termiiia- 
vit,  coutemiieiidus  est?  Credercm,  nisi  ejus  augurio 
rex  '^  [Hostilius]  maxima  bella  gessisset.  Sed  negli- 
gentia  nobilitatis ,  augurii  disciplina  omissa ,  veritas 
auspiciorum  spreta  est,  species  tantum  retenta, 
ïlaqiie  maxime  reipublicrfi  partes,  iii  his  bella, 
quibus  reipublictL'  salus  continetur,  nullis  auspiciis 
administrantur;  njiîla  peremuia  servantur,  nulla  ex 
acuminibiis;  nulli  viri  vocantur,  ex  quo  in  procinctu 
testamerita  perierunt.  Tuni  enim  bella  gerere  îiostri 
duces  incipiunt,  quum  auspicia  posuerunt.  At  vero 
apud  majores  tanta  religionis  vis  fuit,  ut  quidam 
imperatores  etiam  se  ipsos  diis  imraortalibus  capite 
velato  verbis  certis  pro  republica  devoverent. 


IV.  Multa  ex  sibjllinis  vaticinationibus,  multa 
ex  aruspicum  responsis  commemorare  '  possum , 
quibus  ea  confîrmeulur,  quœ  dubia  neniini  debeut 
esse.  Atqui  et  noslrorum  augurum,  et  Etruscorum 
aruspicum  discipliuam  P.  Scipione,  C.  Figulo  cou- 

'  Al.  e  lihro  I  de  Divinat. ,  c.  17,  rcponunt  uvam.  Quant  nos  emrnr/n- 
tioncni  in  interpretando  sequimur.  —  '  Omitlit  cod.  Glog.  Recte;  nom  fuit 
Tarijuinius  Priscus.  —  '  Possumu?. 
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sa  grandeur  à  ceux  de  ses  généraux  qui  ont  respecté  la 
religion.  Et  lorsqu'on  voudra  comparer  le  peuple  ro- 
main avec  les  autres  peuples  ,  on  verra  que  si  les  étran- 
gers nous  ont  égalés  ou  même  surpassés  en  plusieurs 
choses,  ce  qui  nous  élève  au-dessus  d'eux,  c'est  notre 
zèle  pour  les  cérémonies  saintes.  Faut-il  se  moquer 
d'Attius  JVavius,  et  de  son  bâton  augurai,  qui,  pour 
parvenir  à  la  découverte  de  la  plus  belle  grappe  de 
raisin,  partagea  une  vigne  en  divers  cantons^?  Je 
m'en  moquerais  ,  si  je  ne  savais  quelle  part  ses  augures 
ont  eue  aux  victoires  d'un  roi  de  Rome.  Mais  aujour- 
<riiui  la  négligence  de  la  noblesse  a  laissé  perdre  l'art 
des  augures  ;  on  n'a  que  du  mépris  pour  la  vérité  des 
auspices  ;  on  n'y  songe  que  pour  la  forme  ,  dans  les 
affaires  même  les  plus  importantes,  telles  que  les  guerres 
qui  Intéressent  le  salut  public  ;  on  les  néglige  au  pas- 
sage des  rivières  ;  on  n'observe  plus  la  pointe  des  armes, 
les  noms  ,  ni  les  autres  coutumes  militaires  *.  Nos  géné- 
raux ne  se  ebargent  même  de  la  conduite  d'une  guerre  , 
que  lorsqu'ils  n'ont  j)lus  le  droit  de  prendre  les  aus- 
pices 3.  La  religion  ,  au  contraire  ,  était  si  puissante  sur 
l'esprit  de  nos  ancêtres  ,  qu'il  se  trouva  de  leurs  géné- 
raux '"  qui,  proférant  les  paroles  solennelles  "  ,  tète 
voilée  ,  s'immolèrent  eux-mêmes  aux  dieux  pour  sauver 
l'état. 

IV.  Prédictions  de  sibvHes,  réponses  d'aruspices, 
je  pourrais  faire  là-dessus  mille  récils  qui  mettraient 
la  vérité  dans  tout  son  jour.  Par  exemple,  nos  augures 
et  les  aruspices  d'Etrurie  se  virent  justifiés  par  l'évé- 
nement, lorsqu'il  s'agit  d'élever  P.  Scipion  et  C.  ï'igu- 
lus  au  consulat.  Tib.  Graccbus,  qui  était  consul  pour 
la  seconde  fois,  procédait^ à  leur  élection  :  le  premier 
de  ceux  qui  recueillaient  les  suffrages  n'eut  pas  fait  son 
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sulibus,  res  ipsa  probavit  :  qiios  quum  Ti.  Gracchus, 
consul  ilerum,  rccrearet,  primus  rogatoriim ,  ut 
eos  retulit,  ibidem  est  repente  mortuiis.  Gracchus 
quum  comitia  nihilominusperegisset,  remque  illam 
in  religionem  populo  venisse  sentiret ,  ad  senatum 
retulit.  Senatus,  quos  ad  soleret,  référendum  cen- 
suit.  Aruspices  introducti  responderunt,  non  fuisse 
iustum  comitiorum  rogatorem.  Tum  Gracchus,  ut 
e  pâtre  audiebam ,  incensus  ira,  Itane  vero?  Ego 
non  justus,  qui  et  consul  rogavi,  et  augur,  et  aus- 
picato  ?  an  vos  Tusci ,  ac  barbari ,  auspiciorum 
populi  romani  jus  tenetis,  et  interprètes  esse  comi- 
tiorum potestis?  Itaque  tum  illos  exire  jussit.  Post 
autem  ex  provincia  litteras  ad  collegium  misit,  se, 
quum  legeret  libros ,  recordatum  esse ,  vitio  sibi 
tabernaculum  captum  fuisse  in  '  hortis  Scipionis, 
quod,  quum  pomœrium  postea  intrasset,  habendi 
senatus  causa,  in  redeuudo,  quum  idem  pomœrium 
transiret,  auspicari  esset  oblitus  :  itaque  vitio  crea- 
tos  consules  esse.  Aujïures  rem  ad  senatum;  sena- 
tus ,  "*  ut  abdicarcnt  consules  ;  abdicaverunt.  Quaî 
quœrimus  exempla  majora?  vir  sapientissimus , 
atque  haud  scio  an  omnium  pmestantissimus,  pec- 
catum  suum ,  quod  celari  posset,  confiteri  malnit, 
quam  liœrcre  in  republica  religionem  ,*  consules 
summum  imperium  statim  deponerc,  quam  id  te- 
nere  punctum  temporis  contra  religionem. 

Magna    augurum    auctoritas.   Quid?  aruspicum 

'  Hortos.  —  "  Ut  aLdicarent;  cons.  abd. 
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rnpport,  (ju'il  mourut  subitement  à  la  même  place. 
Gracchus,  malgré  cet  incident,  fit  achever  les  comices. 
Voyant  néanmoins  que  le  peuple  en  avait  du  scrupule, 
il  fit  son  rapport  au  sénat  :  le  sénat  conclut  que  l'affaire 
devait  être  communiquée  à  ceux  qui  ont  coutume  d'en 
connaître.  Les  aruspices  furent  appelés  ,  et  répondirent 
qu'il  y  avait  quelque  reproche  à  fliire  au  magistrat 
chargé  des  comices.  Alors  Gracchus  en  colère,  ainsi  que 
mon  père  me  l'a  conté  :  Moi ,  dit-il,  qui  suis  consul ^ 
qui  suis  augure  y  qui  ai  eu  d'heureux  auspices,  figu- 
rais Cl  me  reprocher  quelque  chose  ?  Des  Efruriens , 
des  étrangers  ,  connaissent-ils  notre  d?r>it  augurai,  et 
leur  appartient -il  de  prononcer  sur  nos  comices? 
Aussitôt  il  leur  ordonna  de  se  retirer.  Mais  ensuite  il 
écrivit  de  sa  province  au  collège  des  augures,  qu'en 
lisant  les  rituels,  il  s'était  ressouvenu  d'avoir  dressé  la 
lente  augurale  dans  les  jardins  de  Scipion;  qu'étant  de 
là  rentré  dans  la  ville  pour  assembler  le  sénat,  il  avait 
oublié,  en  repassant  le  long  des  murs,  de  prendre  une 
seconde  fois  les  auspices;  et  (ju'en  cela  il  reconnaissait 
avoir  fait  une  faute  qui  rendait  irrégulière  la  création 
des  consuls.  Les  augures  le  firent  savoir  au  sénat;  le 
sénat  fut  d'avis  que  les  consuls  se  démettraient  de  leur 
charge;  ils  s'en  démirent.  Que  nous  faut-il  de  plus? 
Gracchus,  homme  très  sage,  et  le  plus  habile  peut-être 
que  nous  eussions,  aima  mieux  déclarer  une  faute  qui 
pouvait  n'être  jamais  connue,  que  de  laisser  à  la  répu- 
J)lique  un  sujet  de  scrupule;  des  consuls  se  dépouillè- 
rent, à  l'heure  même,  de  la  puissance  souveraine,  plu- 
tôt que  de  la  retenir  un  instant  contre  l'ordre  de  la 
religion. 

Voilà  les  augures  dans  un  grand  crédit.  Et  l'art  des 
aruspices  "  n'est-il  j)as  divin  ?  lue  infinité  de  faits  sem- 
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ars  nonne  divlna?  Hœc  innumerabilia  ex  eodem 
génère  qui  vidcat,  nonne  cogatnr  confiteri  deos 
esse?  Quorum  enim  interprètes  sunt,  eos  ipsos  esse 
certe  necesse  est.  Deoruni  autem  interprètes  sunt  : 
deos  igitur  esse  fateamur.  At  fortasse  non  omnia 
eveniunt,  qupe  pr.Tdicta  sunt.  Ne  œgri  quidem  quia 
non  omnes  convalescunt,  idcirco  ars  nuUa  medicina 
est.  Sigua  ostenduntur  a  diis  reruni  futurarum.  In 
his  si  qui  erraverunt,  non  deorum  natura,  sed 
hominuni  conjectura  peccavit. 

V.  Itaque  intcr  omnes  omnium  gentium  sentcntia 
constat.  Omnibus  enim  innatum  est,  et  in  animo 
quasi  insculptum,  esse  deos.  Quales  sint,  varium 
est  :  esse ,  nemo  negat.  Cleanthes  quidem  noster 
quatuor  de  causis  dixit  in  animis  liominum  infor- 
matas deorum  esse  notiones.  Primam  posuit  eam, 
de  qua  modo  dixi,  quœ  orta  esset  ex  prœsensione 
rerum  futurarum  ;  alteram ,  quam  ceperimus  ex 
magnitudinc  commodorum,  qurfi  percipiuntur  cœli 
temperatione,  fecunditate  terrarum ,  aliarumque 
commoditatum  complurium  copia;  tertiam ,  qucc 
terreret  animos  fulminibus  ,  tempestatibus,  nimbis, 
jiivibus,  grandinibus,  vastitate,  pestilentia ,  terrae 
motibus,  et  srepe  fremitibus,  lapidcisque  imbribus, 
et  guttis  imbrium  quasi  cruentis;  tum  '  lapidibus, 
aut  repentinis  terrarum  hiatibus  ;  tum ,  prêter 
naturam ,  hominum  pecudumquc  portentis;  tum 
facibus  visis  cœlestibus  ;  tum  stcllis  iis ,  quas  Graeci 
corne  tas ,  nostri  ^  crlnitas  vocant,  quœ  nuper  bello 

Guficlm.  co/ijcclura ,  lahibus.  —  "  Cinciiinatas. 
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hlables,  qui  nous  le  prouvent,  nous  prouvent  en  même 
temps  rcxistence  des  dieux;  car  les  dieux  existent,  s'ils 
ont  des  interprèles  :  or,  lis  en  ont;  ils  existent  par 
conséquent.  On  dira  que  les  prédictions  ne  s'accom- 
plissent pas  toujours.  Parce  que  tous  les  malades  ne 
guérissent  pas,  en  conclura-t-on  que  l'art  de  la  méde- 
cine est  nul  ?  Ce  qui  regarde  les  dieux ,  c'est  de  nous 
marquer  l'avenir  par  des  signes;  mais  si  l'on  se  trompe 
à  ces  signes  ,  c'est  la  faute  des  hommes  ,  et  non  pas  des 
dieux. 

V.  Toutes  les  nations,  tous  les  hommes  s'accordent 
donc  à  rccor}uaîUc  des  dieux.  C'est  un  sen liment  inné, 
et  comme  gravé  dans  tous  les  cœurs.  Quels  sont  les 
dieux  ?  on  n'est  pas  d'accord  sur  cette  question.  Exis- 
tent-iis  ?  personne  n'en  doute.  Cléanthe  '^,  un  de  nos 
stoïciens,  rapporte  l'idée  que  les  hommes  ont  des  dieux, 
à  quatre  causes.  La  connaissance  que  l'on  peut  avoir  de 
l'avenir;  c'est  la  première, dont  je  viens  de  parler.  Cette 
abondance  de  choses  utiles  et  agréables,  que  la  tempé- 
rature de  l'air  et  la  fécondité  de  la  terre  nous  pfocu- 
rcnt  ;  c'est  la  seconde.  Il  comj^rend  dans  la  troisième 
les  objets  qui  nous  effraient,  foudres,  tempêtes,  orages, 
neiges,  grêles,  calamités,  pestes,  tremblements  de 
terre,  bruits  souterrains,  pluies  de  cailloux  ,  pluies  de 
sang,  .il)îmcs*  et  gouffres  qui  se  creusent  !out  à  coup, 
animaux  monstrueux,  torches  ardentes  (jui  paraissent 
dans  l'air;  comètes  '^,  qui  dernièrement,  pendant  la 
guerre  d'Octavius,  nous  ont  présagé  d'horribles  maux  ; 
enfin  deux  soleils,  comme  j'ai  entendu  dire  à  mon  père 

*  Nous  tratlnisons  d'après  la  correction  de  Guiclmc,  labibus ,  ap- 
prouvée par  Gniter,  Davies,  Ileindorf,  Moser,  etc.  Ainsi,  de  Divin., 
I,  35  :  "  Multis  locis  Indes  facta:  sint,  terrrcque  desederint.  » 
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Octaviano  magnarum  fueruntcalamitatum  praPHun-» 
tire;  tiim  sole  gemlnato,  quod,  ut  e  pâtre  aiidivi , 
Tudltano  et  Aquillio  consulibus  evenerat;  quo  qui- 
dem  anno  P.  Africanus  sol  alter  exstinctus  est. 
Quibus  exterriti  hommes  yim  quamdam  esse  cœ- 
lestem  et  divinam  siispicali  sunt.  Quartam  causam 
esse,  eamque  vel  maximam,  œquabilitatem  motus, 
coiiversionem  cœli;  solis,  lunœ,  siderumque  om- 
nium distinctionem,  '  varietatem,  pulchritudinem, 
ordiiiem  :  quarum  rerum  adspectus  ipse  satis  indi- 
caret,  non  esse  ea  fortuita.  Ut  si  quis  in  domum 
aliquam  ,  aut  in  i^ymnasium ,  aut  îu  forum  \eiierit  ; 
qnum  videat  oniuluiii  rerum  rationem ,  modum , 
disciplinam,  non  possit  ea  sine  causa  fîeri  judicare, 
sed  esse  aliquem  intelligat ,  qui  prœsit ,  et  oui  pa- 
reatur  :  multo  magis  in  tantis  motionibus,  tantisque 
vicissitudinibus,  tam  multarum  rerum  atque  lanta- 
rum  ordinibus,  in  quibus  niliil  unquam  immensa 
et  infinita  vetustas  mentita  sit ,  statuât  necesse  est , 
ab  aliqua  mente  tautos  naturre  motus  gubernari. 

VI.  Chrysippus  quidem,  quanquam  est  acerrimo 
ingenio,  tamen  ea  dicit,  ut  ab  ipsa  natura  didicisse, 
non  ut  ipse  reperisse  videatur.  ((  Si  enini ,  inquit, 
«  est  aliquid  in  rerum  natura,  quod  liominis  mens, 
«  quod  ratio,  quod  vis,  quod  poteslas  bumana  effi- 
«  cere  non  possit;  est  certe  id,  quod  illud  efficit, 
((  homine  melius.  Atqui  res  cœlestes,  omnesque 
«  eœi  y  quarum  est  ordo  sempiternus,  ab  homine 
«  confîci  non  possunt.  Est  igitur  id,  quo  illa  confi- 

'  Utilitatem. 
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qu'il  en  parut  sous  le  consulat  deTuditanus  et  frAcjuillius, 
la  même  année  que  s'éteignit  un  autre  soleil,  Scipion 
l'Africain  :  tout  cela,  dis-jc,  a  épouvanté  les  homjnes, 
et  leur  a  fait  soupçonner  qu'il  y  a  une  puissance  céleste 
et  divine.  Mais  la  quatrième  preuve  de  Cléantlie,  et 
la  plus  forte  de  heaucoiqj,  c'est  le  mouvement  réglé  du 
ciel,  et  la  distinction,  la  variété,  la  beauté,  l'arrange- 
ment du  soleil,  de  la  lune,  de  tous  les  astres  :  il  n'y  a 
qu'à  les  voir  pour  juger  que  ce  ne  sont  pas  des  effets  du 
hasard.  Comme  quand  on  entre  dans  une  maison,  dans 
un  gymnase,  dans  un  lieu  oîi  se  rend  la  justice ,  d'abord 
l'exacte  discipline  et  le  grand  ordre  qu'on  y  remarque, 
font  bien  comprendre  qu'il  y  a  là  quelqu'un  qui  com- 
mande, et  qui  est  obéi  :  de  même,  et  à  plus  forte  rai- 
son, (juand  on  voit  dans  une  si  prodigieuse  quantité 
d'astres  une  circulation  régulière,  qui  depuis  une  éter- 
nité ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant,  c'est  une 
nécessité  de  convenir  qu'il  y  a  quelque  intelligence 
pour  la  régler. 


VI.  Chrysippe,  avec  toute  sa  pénétration,  n'aurait 
pu  ,  ce  semble ,  trouver  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet,  à  moins 
que  la  nature  elle-même  ne  l'eût  instruit.  «  S'il  y  a,  dit-il, 
«  des  choses  dans  la  nature,  que  l'esprit  de  l'homme  , 
«  que  sa  raison,  que  sa  force,  que  sa  puissance  ne  soit 
«  pas  capable  de  faire,  l'être  qui  les  produit  est  certai- 
«  nemcnt  meilleur  que  l'homme.  Or,  l'homme  no  sau- 
ce ralt  faire  le  ciel ,  ni  rien  de  ce  qui  est  Invarlableint-nt 
«  réglé.  Le  créateur  de  ces  grands  ouvrages  est  donc 
«  meilleur  que  l'homme.  Et  pour({uol  ne  pas  dire  que 
«  c'est  un  dieu?  car  s'il  n'y  a  point  de  dieux,  qu'y  au- 
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((  ciuntur,  liomine  melius.  Id  autem  quid  potius 
((  dixeris,  quam  deum?  eteiiim  si  dli  non  siint,  quid 
«  esse  potest  in  rerum  natura  hominc  melius?  In  eo 
«  enim  solo  ratio  est,  qua  nihil  potest  esse  pr.Tstan- 
«  tius.  Esse  autem  hominem ,  qui  nihil  in  omni 
«  niundo  melius  esse,  quam  se  putet,  desipientis 
((  arrrogantice  est.  Ergo  est  aliquid  melius.  Est  igi- 
<(  tur  profecto  deus.  )> 

An  vero,  si  domum  magnam  pulchramque  vi- 
deris,  non  possis  adduci ,  ut,  etianisi  dominum  non 
videas,  muribus  illam  et  mustelis  œdificatam  putes  : 
tantum  vero  ornatum  mundi ,  tantam  varie tatem 
pulcliritudinemque  rernm  cœlestium ,  tantam  vim 
et  magnitudinem  maris  atque  terrarum,  si  tuum, 
ac  non  deorum  immortaliuni  domicilium  putes , 
nonne  plane  desipere  videare?  An  ne  hoc  qiiideni 
intelligimus,  omiiia  supera  esse  meliora  .-*  terrani 
autem  esse  infimam,  quam  crassissimus  circumfun- 
dat  aer?  ut  ob  eam  ipsam  causam,  quod  etiam  qui- 
busdam  regionibus  alque  urbibus  contingere  vi- 
demus,  hebetiora  ut  sint  liominum  ingénia  propter 
cœli  pleniorcm  naturam,  hoc  idem  generi  humano 
evenerit,  quod  in  terra,  hoc  est,  in  crassissima 
regione  mundi  collocati  sint.  Et  tamen  ex  ipsa  homi- 
num  solertia  esse  aliquam  mcntcni ,  et  eam  quidem 
acrioreni  et  divinani,  existimare  delicmus.  u  Unde 
«  enini  banc  liomo  arripuit.^))  ut  ait  apud  Xeno- 
pliontem  Socrates.  Qiiin  et  humorem,  et  calorem, 
qui  est  fnsus  in  corpore ,  et  lerrcnam  ipsam  visce- 
rum  soliditatem ,  animum  dcnique  illum  spirabi- 
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«  rait-11  dans  la  nature  de  meilleur  que  l'homme,  puis- 
ce  qu'il  jouit  seul  de  la  raison  ,  à  laquelle  on  ne  peut  rien 
«  comparer  ?  Or,  s'imaginer  que  tout  l'univers  n'a  rien 
«  au-dessus  de  l'homme,  est-il  un  plus  fol  orgueil  ?  Re- 
«  connaissons  donc  un  être  meilleur  que  lui,  recon- 
«  naissons  un  Dieu.  » 


Quand  vous  jetez  les  yeux  sur  une  grande  et  superbe 
maison  ,  personne ,  quoique  vous  n'en  découvriez  point 
le  maître,  ne  vous  persuadera  qu'elle  ait  été  faite  pour 
loger  des  rats  et  des  belettes  :  quelle  folie  ne  serait-ce 
donc  pas  de  se  figurer  qu'un  monde  si  orné  ,  que  des 
cieux  si  magnifiques,  qu'une  immense  étendue  de  mers 
et  de  terres,  que  tant  de  beautés  soient  pour  loger, 
non  des  dieux  ,  mais  l'homme  seul? Une  autre  réflexion , 
c'est  que  les  régions  du  monde  les  plus  élevées  sont 
«nussi  les  meilleures  ;  que  la  terre  étant  la  plus  basse  de 
toutes,  l'air  le  plus  grossier  s'y  répand,  et  que  comme 
il  y  a  des  villes  et  des  pays  où  naturellement  les  esprits 
sont  moins  subtils,  parce  qu'on  y  respire  un  air  plus 
épais,  de  même  tous  les  hommes  en  général  se  ressen- 
tent de  la  pesanteur  qui  est  dans  l'air  dont  nous  sommes 
environnés.  Mais  l'esprit  humain,  tel  qu'il  est,  doit 
nous  faire  remonter  à  ({uelque  autre  intelligence  supé- 
rieure ,  et  qui  soi  t  divine  :  EJi  !  d'où  viendrai/  a  V homme , 
dit  Socrate  dans  Xénophon  '^,  renleiidemeiU  dont  il 
est  doué  ?  On  voit  que  c'est  à  un  peu  de  terre,  d'eau, 
de  feu  et  d'air,  que  nous  devons  les  parties  solides  de 
notre  corps,  la  chaleur  et  l'humidité  <jui  v  sont  répan- 
dues, le  souffle  même  (jui  nous  anime  ;  mais  ce  qui  est 
bien  au-dessus  de  tout  cela,  j'entends   la  raison,  et 
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lem ,  si  quis  qucCrat ,  unde  '  habeamus ,  apparet  : 
<]uod  aliud  a  terra  sumsimus,  aliud  ab  huraore, 
aVrad  ab  ig«t3,  aliud  ab  aère  eo,  quem  spiritu  du- 
clmiis.  ïUud  autem,  qiiod  viiicit  hcec  omnia,  ratio- 
iiem  dico,  et,  si  placet  pliiribiis  verbls,  mentera, 
consiliiim  ,  cogltationem  ,  prudeutiam,  ubi  inveni- 
mus?  unde  sustulimus? 

yil.  Au  cetera  mundus  habebit  omnia ,  hoc 
unum,  quodplurimi  est^  non  habebit?  Atqui  certe 
iiihil  omnium  rerum  melius  est  minido,  nihil  prae- 
stabilius,  nihil  pulchrius  :  nec  solum  nihil  est,  sed 
ne  cogitari  quidem  quidquam  melius  potest.  Et,  si 
ratione  et  sapientia  nihil  est  melius ,  necesse  est  hapc 
inesse  in  eo,  quod  optimum  esse  concedimus.  Quid 
vero?  tanta  rerum  consentiens,  conspirans,  conti- 
nuata  cognalio,  quem  non  coget  ea,  qu.e  dicuntur 
a  me,  comprobare?  Possetne  uno  tempore  florere, 
deinde  vicissim  horrere  terra?  aut,  tôt  rébus  ipsis 
se  immutantibus  ,  solis  accessus  discessusque  sol- 
stitiis  brumisque  cognosci  ?  aut  îPStus  maritimi 
fretorumque  angustire  ortu  aut  obltu  lume  commo- 
veri?  aut  iina  tolius  cœli  conversione  cursus  astro- 
rum  dispares  conser\-ari?  Hrpc  ita  fieri  omnibus 
iuter  se  concinentibus  mundi  parlibns  profecto  non 
possent,  nisi  ea  uno  dlvino  et  continuato  spiritu 
coutinerentur. 

Atque  hrPC  quum  uberlus  disputantur  et  fusius, 
ut  milii  est  in  auimo  facere,  facilius  eflugiunt  aca- 
demicorum   calumniam.    Quum  autem ,    ut  Zeno 

'  Habcmus. 
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pour  le  dire  en  plusieurs  termes,  l'esprit,  le  jugement, 
la  pensée,  la  prudence,  où  Tavons-nous  trouvé?  où 
Tavons-nous  pris  ? 


VII.  Toutes  les  perfections  seront-elles  réunies  dans 
ie  monde,  hors  la  principale  ?  car  enfin,  le  monde  est 
non  seulement  ce  qu'il  y  a,  mais  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner de  meilleur,  de  plus  excellent,  de  plus  beau.  Puis- 
que nous  en  convenons,  il  s'ensuit  que  la  raison  et  la 
sagesse  étant  de  toutes  les  perfections  la  plus  grande , 
le  monde  doit  nécessairement  la  posséder.  Mais  qui  ne 
serait  forcé  de  la  reconnaître  à  cette  admirable  liaison, 
à  ce  savant  assemblage  de  tout  ce  qui  compose  l'uni- 
vers '^  ?  Que  tour  à  tour  la  terre  se  couvre  toujours  de 
fleurs  et  de  frimas  ;  que  malgré  tant  de  changements 
qui  arrivent  dans  la  nature,  le  soleil  toujours  constant 
s'éloigne  de  nous  tous  les  hivers,  et  s'en  approche  tous 
les  étés  ;  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  suivent  tou- 
jours exactement  le  cours  de  la  lune;  que  le  mouvement 
du  ciel  entraîne  toujours  avec  la  niéme  proportion 
celui  de  tous  les  astres,  dont  le  cours  est  différent  :  un 
concert  si  juste  peut -il  subsister  dans  l'univers,  sans 
(ju'il  y  ait  une  âme  divine  qui  se  communique  à  toutes 
ses  parties  et  qui  les  unisse  toutes  ? 


Quand  on  développe  ces  principes,  comme  j'ai  des- 
sein de  le  faire,  on  échappe  plus  facilement  aux  subti- 
lités des  académiciens.  Si  l'on  se  borne,  comme  c'était 
la  coutume  de  Zenon,  à  un  raisonnement  court  et  sec, 

XXV.  I  "3, 
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solebat,  brevius  angiisliusque  concliiduutur  :  tum 
apertiora  sunt  ad  reprehendendum.  Nam  ut  pro- 
Jkieiis  amnis,  aut  vix,  aut  nullo  modo;  conclusa 
autem  aqua,  facile  corrumpitur  :  sic  orationis  flu- 
mine  reprehensoris  vitia  diluuntiir;  angustia  autem 
conclusse  orationis  non  facile  se  ipsa  tutatur. 

VIIÏ.  H.nec  enim^  quœ  dilatantur  a  nobis,  Zeno 
sic  premebat  :  «  Quod  ratione  utitur,  id  melius  est, 
quani  id,  quod  ratione  non  utitur.  iSihil  autem 
niundo  melius.  Ratione  igitur  mundus  utitur.  »  Si- 
niiliter  effici  potest,  sapientem  esse  mundum;  simi- 
liter,  beatum;  similiter  œternum.  Oninia  enim  hœc 
meliora  sunt,  quam  ea,  quœ  sunt  his  carentia;  née 
mundo  quidquam  melius  j   ex  quo  efiicitur,   esse 
mundum   deum.    Idemque   hoc  modo  :    «  Nullius 
sensu   carentis   pars    aliqua    potest   esse    sentiens. 
Mundi  autem  partes  sentientes  sunt.  Non  igitur 
caret  sensu  mundus.  »  Pergit  idem,  et  urget  angus- 
tius  :  »  Nihil ,  inquit,  quod  animi,  quodque  rationis 
est  expers ,   id  gcnerare  ex  se  potest  animantem 
compotemque  rationis.  Mundus  autem  générât  ani- 
mantes compotesque  rationis.  Animans  est  igitur 
mundus  composque  rationis.  »  Idemque  similitu- 
dine,  ut  ssppe  solet,  rationem  conclusit  hoc  modo  : 
«  Si  ex  oliva  modulate  canentes  tibice  nascerentur, 
num  dubitares,  quin  inesset  in  oliva  tibicinis  quœ- 
dam  scientia  ?  Quid ,   si    plalani    fidiculas  ferrent 
nmiierose  sonantes?  idem  scillcet  censcres,  in  pla- 
lanis  inesse  musicam.  Cur  igitur  mundus  non  ani- 
maus  sapieusque  judicetur,   quum  ex  se  procreet 
animantes  atque  sapicntcs  ?  » 
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on  leur  prête  le  flanc.  L'eau  qui  coule  dans  une  rivière, 
ne  risque  guère  de  se  gâter  ;  mais,  renfermée ,  elle  se 
gâtera  :  de  même  les  objections  ne  tiennent  point  contre 
un  torrent  de  paroles,  au  lieu  qu'un  discours  trop  concis 
donne  plus  de  prise  aux  contradicteurs. 

VIII.  Voici  comme  Zenon  resserrait  les  idées  que  je 
veux  étendre  :  Ce  qui  raisonne   est  meilleur  que  ce 
qui  ne  raisonne  pas  :  or,  le  monde  est  ce  quily  a  de 
meilleur;  donc  il  est  doué  de  raison.  On  fera  voir  pa- 
reillement qu'il  est  sage,  heureux,  éternel;  car  toutes 
ces  qualités  sont  préférables  à  leurs  contraires.  Le  monde 
les  possède,  puisqu'il  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  donc 
le  monde  est  dieu.  Zenon  dit  encore  :  D'un  tout  qui  n'a 
point  de  sentiment ,  aucune  partie  n'en  peut  avoir  :  or , 
quelques  parties  du  monde  ont  du  sentiment  ;  donc  le 
inonde  a  du  sentiment.  Il  ajoute ,  toujours  d'une  ma- 
nière aussi  serrée  :  Rien  d'inanimé  et  d' irraisonnable 
ne  saurait  produire  un  être  animé  et  raisonnable  :  or. 
Le  monde  produit  des  êtres  animés  et  raisonnables  ; 
donc  le  monde  n'est  pas  inanimé  et  irraisonnable. 
Le  même  philosophe  donne  quelquefois  à  sa  preuve  la 
forme  d'une  comparaison  :  S'il  croissait  sur  un  olivier 
desjliites  qui  rendissent  un  son  mélodieux  ^  doute- 
riez-vous  que  cet  olivier  ne  sût  Jouer  de  la  flûte  ?  Fous 
jugeriez  de  même  que  les  planes  savent  la  musique , 
s' ils  portaient  de  petites  cordes  qui  résonnassent  har- 
monieusement. Pourquoi  donc  ne  pas  croire  que  le 
monde  a  une  âme  et  qu'il  est  sage  j  puisqu'il  produit 
des  animaux  et  des  sages  ? 
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IX.  Sed  qiioniam  cœpi  secus  agere,  atque  initio 
dixeram  (negaram  enim  hanc  primam  partem  egere 
oratione ,  qiiod  esset  omnibus  perspicuuni ,  deos 
esse)  :  tamen  id  ipsum  rationibus  physicis  '  confîr- 
mare  volo. 

Sic  enim  res  se  habet,  utomnia,  quse  alantur  et 
crescant,  contineant  in  se  vim  caloris  ;  sine  qua 
neque  ali  possent,  neque  crescere.  Nam  omne,  quod 
est  calidivin  et  igneum,  cietur  et  agitur  motu  suo. 
Qnod  autem  alitur  et  crescit,  motu  quodam  utitur 
certo  et  œquabili  :  qui  quamdiu  remanet  in  nobis, 
tamdiu  sensus  et  vita  remanet  j  refrigerato  autem 
et  exstincto  calore,  occidimus  ipsi  et  exstinguimur. 
Quod  quidem  Cleanthes  his  etiam  argumentis  do- 
cet,  quanta  vis  insit  caloris  in  omni  corpore.  Negat 
enim  ullum  esse  cibum  tam  gravem ,  quin  is  die.  et 
nocte  concoquatur  :  cujus  etiam  in  reliquiis  inest 
calor  iis,  quas  natura  respuerit.  Jam  vero  venœ  et 
arteriœ  micare  non  desinunt,  quasi  quodam  igneo 
motu;  animadversumque  s<Tpe  est,  quum  cor  ani- 
mantis  abcujus  evulsum  ita  mobiliter  palpitaret,  ut 
imitaretur  igneam  celeritatem.  Omne  igitur,  quod 
vivit,  sive  animal,  sive  terra  editum  ,  id  vivit 
propter  inclusum  in  eo  calorem.  Ex  quo  intelligi 
débet,  eam  caloris  naturam  vim  habere  in  se  vitalem 
pcr  omuem  mundum  perlinentem.  Atque  id  faci- 
lius  cernemus,  toto  génère  hoc  igneo,  quod.trauat 
omnia,  subtillus  explicato. 

Omnes  igitur  partes  mundi  (tangam  autem  maxi- 

'  Confirmari. 
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IX.  J'avais  dit  d'abord  que  l'existence  des  dieux  élaiil 
d'une  évidence  généralement  reconnue,  elle  n'avait  pas 
besoin  de  preuve;  mais  insensiblement  m  étant  mis  à 
la  démontrer,  je  continue.  Voici  des  raisons  pbysiques. 

Tous  les  êtres  qui  prennent  nourriture  et  qui  crois- 
sent, ont  une  chaleur  intérieure,  sans  laquelle  ils  ne 
pourraient  ni  croître,  ni  prendre  nourriture.  En  effet, 
ils  ont  besoin  pour  cela  d'un  certain  mouvement,  qui 
est  régulier  et  uniforme.  Or,  ce  mouvement,  c'est  au 
feu,  c'est  à  la  clialeur  de  le  donner  :  tant  qu'il  se  con- 
serve en  nous,  le  sentiment  et  la  vie  s'y  conservent 
aussi;  mais  du  moment  que  le  feu  s'y  éteint,  nous  nous 
éteignons  nous-inOmes,  et  nous  mourons.  Cléanthe , 
pour  faire  voir  quelle  est  l'activité  de  la  chaleur  dans 
tous  les  corps,  observe  qu'il  n'y  a  point  de  nourritun; 
si  pesante ,  dont  la  coction  ne  se  fasse  dans  un  jour  et 
ime  nuit,  et  que  même  il  reste  encore  de  la  chaleur 
dans  les  excréments.  D'ailleurs,  le  battement  continuel 
des  veines  et  des  artères  imite  l'agitation  du  feu  ;  et 
quand  le  cœur  d'un  animal  vient  d'être  arraché,  on  le 
voit  encore  palpiter,  et  s'élancer  comme  la  flamme. 
Tout  ce  qui  est  donc  vivant,  soit  plantes,  soit  animaux, 
ne  vit  que  par  le  moyen  de  la  chaleur  qu'il  renferme. 
Le  principe  vital  qui  agit  dans  tout  l'univers,  c'est 
donc  la  chaleur.  Vous  le  verrez  encore  mieux  par  le 
détail  où  je  vais  entrer. 


C'est,  dis-je,   la  chaleur  qui  maintient,  qui  vivifie 
toutes  les  parties  de  l'univers  :  je  citerai  les  principales. 
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mas)  calore  fultrR  sustinentur.  Quod  primum  in 
terrena  natiira  perspici  potest.  Nam  et  lapiduni 
conflictu  atque  tritu  elici  igiiem  videmus;  et  re- 
centi  fossione, 

terrain  fumare  calentem  ; 

atque  etiam  ex  puteis  jugibus  aquam  calidam  trahi, 
et  id  maxime  hibernis  fîeri  temporibus ,  quod 
magna  vis  caloris  terrœ  caveriiis  contineatur  ;  eaque 
hieme  sit  deusior  ;  ob  eamque  causam ,  calorem  iu- 
situm  in  terris  contineat  arctius. 

X.  Longa  est  oratio,  multœque  rationes,  quibus 
doceri  possit,  omnia,  quae  terra  concipiat,  semina, 
quœque  ipsa  ex  se  generata  stirpibus  infixa  conti- 
neat, ea  temperatione  caloris  et  oriri ,  et  augescere. 
Atque  aquœ  etiam  admistum  esse  calorem,  primum 
ipse  liquor,  tum  aquœ  déclarât;  effiisio  :  qure  neque 
conglaciaret  frigoribus ,  neque  nive ,  pruinaque 
concresceret ,  nisi  eadem  se ,  admisto  calore  lique- 
facta  et  dilapsa ,  difTunderet.  Itaque  et  aquilonibus, 
reliquisque  frigoribus  adjeclis  durescit  liumor;  et 
idem  vicissim  mollitur  tepefactus,  et  tabescit  ca- 
lore. Atque  etiam  maria  agitata  ventis  ita  tepes- 
cunt,  ut  intelligi  facile  possit,  in  tantis  illis  humo- 
ribus  inclusum  esse  calorem.  Nec  enim  ille  externus 
et  adventitius  babendus  est  tepor,  sed  ex  intimis 
maris  partibus  agitatione  excitatus  :  quod  nostris 
quoque  corporibus  contingit ,  quum  motu  atque 
exercitatione  recalescunt.  Ipse  vcro  aer,  qui  natura 
est  maxime  frigidus  ,  minime  est  expers  caloris. 
Ille  vero  et  multo  quidem  calore  adiuistus  est.  Ipse 
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Et  d'abord ,  à  l'égard  de  la  terre ,  cela  est  visible.  Que 
vous  choquiez  des  pierres  l'une  contre  l'autre ,  il  en  sor- 
tira du  feu.  Que  la  terre  vienne  d'être  creusée, 

Elle  fume ,  et  dans  l'air  une  vapeur  s'élève.  * 

L'eau  de  puits  '^  est  tiède,  surtout  en  hiver,  parce  qu'il 
y  a  dans  le  sein  de  la  terre  beaucoup  de  chaleur,  et 
que  la  terre  se  condensant  alors,  cela  resserre  le  feu 
qu'elle  contient. 

X.  De  nombreuses  raisons,  qu'il  serait  long  de  dé- 
duire, prouvent  que  toutes  les  plantes  doivent  à  une 
chaleur  tempérée  leur  production  et  leur  accroissement. 
L'eau  même  est  mêlée  de  feu  ,  puisque  sans  cela  elle  ne 
serait  pas  liquide  et  coulante  ;  car  nous  voyons  que  le 
froid,  quand  il  domine,  la  durcit  et  la  convertit  en 
glace,  en  neige,  en  frimas,  mais  que  sa  chaleur  natu- 
relle ,  triomphant  du  souffle  glacé  des  aquilons,  l'amol- 
lit, la  fond  insensiblement,  et  lui  rend  son  état  de  flui- 
dité. Et  ce  qui  montre  que  la  mer  renferme  de  la  chaleur 
dans  l'immense  abîme  de  ses  eaux ,  c'est  qu'agitée  par 
les  vents ,  elle  tiédit  :  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle 
reçoive  alors  une  chaleur  étrangère  et  accidentelle  ; 
mais  l'agitation  fait  qu'elle  s'échauffe,  comme  il  nous 
arrive  de  nous  échauffer  nous-mêmes,  par  l'exercice  cl 
le  mouvement.  L'air,  quoique  le  plus  froid  des  élémenls, 
n'est  pas  sans  chaleur.  Il  en  a  même  beaucoup.  Ce  sont 
les  eaux  qui  le  forment  par  leurs  exhalaisons  ;  et  l'on 
peut  regarder   l'air  comme   la  vapeur   des   eaux.  Le 

*  Ceux  qui  pensent  que  cette  fin  de  vers,  Urram  fumare  calentem , 
n'est  pas  une  citation,  lisent,  ou  rccalentem ,  ou  fumare  terram  ca- 
lentem. 
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enim  oritur  ex  respiratione  aquarum.  Eanim  enim 
quasi  vapor  quidam  aer  habendiis  est.  Is  autem  ex- 
sistit  motu  ejus  caloris,  qui  aqiiis  continetur.  Quam 
similitudinem  cernera  possumus  in  iis  aquis,  quœ 
effervescunt  subditis  ignibus.  Jam  vero  reliqua 
quarta  pars  mundi,  ea  et  ipsa  tota  natnra  fervida 
est,  et  ceteris  naturis  omnibus  salutarem  impartit 
et  vitalem  calorem.  Ex  qiio  concluditur,  quum 
ormnes  mundi  partes  sustineantur  calore ,  mundum 
etiam  ipsum  simili  parique  natura  in  tanta  diutur- 
nitate  servari  :  aoque  magis ,  quod  intelligi  débet , 
calidum  illud  atque  igneuni  ita  in  omni  fusum  esse 
natura ,  ut  in  eo  insit  procreandi  vis ,  et  causa 
gignendi,  a  quo  et  auimantia  omnia,  et  ea,  quo- 
rum stirpes  terra  continentur,  et  nasci  sit  necesse, 
et  augescera. 

XI.  Natura  est  igitur,  quse  contineat  mundum 
omuem,  eumque  tueatur,  et  ea  quidem  non  sine 
sensu  atque  ratione.  Omnem  enim  naturam  ne- 
cesse  est,  quœ  non  solitaria  sit,  neque  simplex,  sed 
cum  alio  juncta  alque  connexa,  habere  abquem  in 
se  priucipatum ,  ut  in  homine  mentem,  in  belhia 
quiddam  simile  mentis,  unde  oriantur  rerum  appe- 
titus.  In  arborum  autem  ,  et  earum  rerum  ,  quee 
gignuntur  e  terra ,  radicibus  inesse  principatus 
putatur.  Principatum  autem  id  dico,  quod  Gneci 
»yî{jioviKov  vocant  :  quo  nihil  in  quoqiie  génère  nec 
potest,  nec  débet  esse  pnestantius.  Itaque  necesse 
est,  illud  etiam,  in  quo  sit  totius  natune  principa- 
tus, esse  omnium  optimum,  omniumque  rerum 
polestalc  dominatuque  dignissimum. 
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mouvement  de  leur  chaleur  interne  le  fait  remonter 
vers  les  hautes  régions.  On  en  voit  dans  l'eau  bouillante 
une  image  bien  sensible.  Quant  à  la  quatrième  partie  de 
l'univers,  naturellement  elle  n'est  que  feu;  et  c'est  la 
source  qui  communique  à  tout  le  reste  une  chaleur 
salutaire  et  vitale.  Tirons  de  là  cette  conséquence,  que 
la  chaleur  étant  ce  qui  maintient  chaque  partie  de  l'uni- 
vers, tout  l'univers  subsiste  aussi  lui-même  si  constam- 
ment par  la  même  cause  :  d'autant  plus  qu'elle  se  com- 
munique de  telle  façon  à  toute  la  nature,  que  la  vertu 
générative  lui  appartient,  que  son  influence  est  fé- 
conde, et  que  tous  les  animaux,  toutes  les  plantes  lui 
doivent  la  vie  et  l'accroissement. 


XI.  Voilà  donc  la  cause  '^  qui  fait  subsister  tout  l'uni- 
vers :  et  j'ajoute  qu'elle  n'est  dépourvue  ni  de  senti- 
ment, ni  de  raison.  Il  faut,  en  effet,  que  dans  un  tout  com- 
posé de  parties,  il  y  en  ait  une  qui  domine.  Dans  Thomme, 
c'est  l'entendement;  dans  les  bêtes,  quelque  chose  de 
semblable  à  l'entendement ,  le  principe  de  leurs  appétits  ; 
dans  les  arbres,  et  autres  plantes,  on  croit  que  c'est  la 
racine.  J'appelle  partie  supérieure  (les  Grecs  disent 
îjyi[ji.oviKcv)i  ce  qu'il  peut  et  doit  y  avoir  de  plus  excel- 
lent dans  le  tout  où  elle  se  trouve.  Celle  de  l'univers 
est  donc  nécessairement  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
toute  la  nature,  et  ce  qui  mérite  le  mieux  de  comman- 
der à  tout  ce  qui  existe.  * 

*  On  peut  voir  le  raisonnement  des  stoïciens  plus  développé ,  dans 
Sextus  Erapiricus,  advcn.  Mutitcm.,  p.  Jay,  33o. 
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Videmus  autem  ,  in  partibus  mundi  (nihil  est 
enim  in  omni  mundo,  quod  non  pars  universi  sit) 
inesse  sensum  et  rationem.  In  ea  parte  igitur,  in 
qua  mundi  inest  principatus ,  hœc  inesse  necesse 
est,  et  acriora  quidem  atque  majora.  Quocirca  sa- 
pientem  esse  mnndum  necesse  est  ;  naturamque 
eam,  qnœ  res  omnes  complexa  teneat,  perfectione 
rationis  excellere  ;  eoque  deum  esse  mundum ,  om- 
nemqiie  vim  mundi  natura  divina  contineri.  Atque 
etiam  mundi  ille  fervor,  purior,  perlucidior,  mobi- 
liorque  multo,  ob  easque  causas  aptior  ad  sensus 
commovendos,  quam  hic  noster  calor,  quo  Iiîpc, 
qu.ie  nota  nobis  sunt,  retinentur  et  vigent.  Absur- 
dum  igitur  est  dicere ,  quum  homines  bestiaeque 
hoc  calore  teneantur,  et  propterea  moveantur  se 
sentiant,  mundum  esse  sine  sensu;  qui  integro,  et 
puro,  et  libero,  eodemque  acerrimo,  et  mobilis- 
simo  ardore  teneatur  :  pr?esertim  quum  is  ardor, 
qui  est  mundi,  non  agitatus  ab  alio,  neque  externe 
pulsu  ,  sed  per  se  ipse ,  ac  sua  sponte  moveatur. 
IVani  quld  potest  esse  mundo  valentius ,  quod  pcUat 
atque  moveat  calorem  eum,  quo  iJle  teneatur? 

Xll.  Audiamus  enim  Platonem,  quasi  qucmdam 
deum  philosophorum  :  cui  duo  placet  esse  motus, 
nnum  suum,  altcrum  extcrnum;  esse  autem  divi- 
nius,  quod  ipsum  ex  se  sua  sponte  moveatur,  quam 
quod  pulsu  agitetur  alieno.  Hune  autem  motum  in 
solis  animis  esse  ponit,  ab  hisque  principiura  motus 
esse  ductum  putat.  Quapropter  quoniam  ex  nnnidi 
ardore   motus  omnis  oritur,   is  autem  ardor  non 
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Or,  il  n'existe  rien  qui  ne  soit  portion  de  l'univers; 
et  par  conséquent,  puisque  nous  voyons  de  ces  portions 
qui  ont  du  sentiment  et  de  la  raison,  il  faut  que  la  par- 
tie supérieure  de  l'univers  ait  ces  mêmes  qualités,  et 
les  ait  éminemment.  L'univers  est  donc  animé  '^.  Celui 
de  ses  éléments  qui  pénètre  et  vivifie  tout,  a  donc  la 
souveraine  raison  en  partage.  Voilà  par  oii  Tunivers  est 
dieu;  et  généralement  toute  force,  toute  vertu  est  ren- 
fermée dans  cet  élément  divin.  Aussi  le  feu  de  l'étlier 
est-il  beaucoup  plus  pur  ,  plus  clair ,  plus  vif,  et  par  là 
plus  propre  à  exciter  les  sens,  que  le  feu  quifious  est 
destiné,  et  qui  agit  dans  les  êtres  d'ici-bas.  Puis  donc 
que  le  feu  qui  agit  ici-bas  suffit  pour  opérer  dans  les 
hommes  et  dans  les  bêtes  le  mouvement  et  le  sentiment, 
n'est-ce  pas  une  absurdité  de  prétendre  que  le  monde 
ne  soit  point  sensitif ,  tout  pénétré  qu'il  est  de  ce  feu 
qui  a  dans  l'éther  toute  sa  pureté,  toute  sa  force  ,  toute 
sa  liberté,  toute  son  activité?  Ajoutez  surtout  que  ce 
feu  est  lui-même  le  principe  de  son  agitation  ,  et  qu'elle 
ne  lui  vient  nullement  d'ailleurs.  Quelle  autre  force, 
en  effet,  plus  grande  que  celle  du  monde,  pour  sou- 
mettre à  ses  impulsions  la  chaleur  même  qui  le  fait 
subsister  ? 

XII.  Voulons-nous  entendre  Platon,  qui  est  comme 
le  dieu  des  philosophes  ?  Il  distingue  à  ce  sujet  ""  deux 
sortes  de  mouvements,  l'un  propre,  l'autre  étranger. 
Ce  qui  se  meut,  dit-il,  par  soi-même,  est  quelque  chose 
de  plus  divin  que  ce  qui  est  mu  par  une  cause  étrangère. 
Or,  continue-t-il,  le  mouvement  propre  n'appartient 
qu'aux  âmes;  et  de  là  il  conclut  que  d'elles  vient  le  prin- 
cipe de  tout  mouvement.  Ainsi,  puisque  tout  mouve- 
ment vient  de  l'éther,  qui  est  mu  ,  non  par  impulsion. 
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alieno  impulsu ,  sed  sua  spoiite  movetur  :  animus 
sit  necessc  est.  Ex  quo  efficitur,  animantem  esse 
mimdum. 

A  tque  ex  hoc  qiioque  intelligi  poterit ,  in  eo  inesse 
intelligentiam ,  quod  certe  est  mundus  melior,  quam 
idla  natura.  Ut  enim  nuUa  pars  corporis  nostri  est, 
qme  non  sit  'niinoris,  quani  nosmet  ipsi  sumus  :  sic 
niundum  nniversuni  pluris  esse  necesse  est,  qnana 
partem  aliquam  universi.  Quod  si  ita  est,  sapiens 
.sit  muiylus  necesse  est.  Nam  ni  ita  esset,  hominem, 
qui  est  mundi  pars,  quoniam  rationis  est  particeps, 
pluris  esse,  quam  mundum  omnem,  oporteret. 

XIII.  Atque  etiani,  si  a  primis  inchoatisque  natu- 
ris  ad  ultimas  perfectasque  volumus  procedere ,  ad 
deorum  naturam  perveniamus  necesse  est.  Primo 
enim  animadvertimus  ,  a  natura  sustineri  ea  ,  qu?e 
"  gignantur  e  terra ,  quibus  natura  nihil  tribuit  am- 
plius,  quam  ut  ea  alendo  atque  augendo  tueretur. 
Bestils  aiitem  sensum  et  motum  dédit,  et  cum 
quodam  appetitu  accessum  ad  res  salutares,  a  pesti- 
feris  recessum  :  homini  hoc  amplius,  quod  addidit 
rationem  ,  qua  regerentur  animi  appetitus,  qui  tum 
remitterentur,  tum  continerentur.  Quartus  autem 
gradus  et  altissimus  ^  est  eorum ,  qui  natura  boni 
saplentesquc  gignuntur  :  quibus  a  principio  innas- 
citur  ratio  recta  constansqué,  quœ  supra  hominem 
putanda  est ,  deoque  tribuenda ,  id  est ,  mundo  ;  in 
quo  necesse  est  perfcctam  illam  atque  absolutam 
inesse  rationem.  Neque  enim  dici  potest,   in  ulla 

'  Minor.  —  '  Gignuntur.  —  ^  ^best  est. 
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mais  par  sa  propre  vertu,  l'étlier*  est  âme  par  consé- 
quent; et  puisqu'il  est  âme,  le  monde  est  animé. 

On  peut  aussi  fonder  l'intelligence  du  monde  sur  ce 
qu'il  a  plus  de  perfections  en  soi  que  n'en  ont  séparé- 
ment les  êtres  particuliers.  S'il  n'est  point  de  partie  de 
notre  corps  aussi  considérable  que  tout  notre  corps,  il 
n'est  pas  non  plus  d'être  particulier  qui  soit  équivalent 
à  tout  l'univers.  Il  en  résulte  que  la  sagesse  est  néces- 
sairement un  de  ses  attributs,  sans  quoi  l'bomme,  qui 
n'est  qu'un  être  particulier,  mais  raisonnable,  vaudrait 
mieux  que  tout  l'univers. 

XlII.  En  remontant  ^ussi  des  êtres  les  plus  vils ,  et  qui 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'ébaucbés,  jusqu'aux  êtres 
supérieurs  et  parfaits,  on  trouvera  enfin  les  dieux.  En 
effet,  nous  avons  d'abord  les  plantes,  qui  ne  reçoivent 
de  la  nature  que  la  faculté  de  se  nourrir  et  de  croître. 
Les  bêtes  ont,  déplus,  le  sentiment  etle  mouvement, 
avec  du  goût  pour  ce  qui  leur  est  bon,  et  de  l'aversion 
pour  ce  qui  leur  est  nuisible.  L'homme  a ,  de  plus  encore, 
la  raison,  qui  lui  est  donnée  pour  commander  à  ses 
passions,  modérer  les  unes  et  dompter  les  autres.  Dans 
le  quatrième  rang,  et  au-dessus  de  tout,  sont  des  êtres 
naturellement  bons  et  sages,  qui,  du  premier  moment 
qu'ils  existent,  ont  une  raison  droite,  inaltérable,  bien 
plus  sublime  que  la  notre,  une  raison  parfaite  et  accom- 
plie, telle  que  la  doit  avoir  un  dieu,  et  par  conséquent 
l'univers.  Il  y  a  pour  tous  les  êtres  une  perfection  desti- 
née à  leur  espèce.  On  y  voit  arriver  naturellement  le 
cep  et  la  brute,  à  moins  qu'il  ne  s'y  rencontre  des  obsta- 
cles. Et  comme  la  peinture  ,  rarcbitecture,  tous  les  arts 

*  Foy.  plus  bas,  chap.  2 5. 
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rerum  institutlone  non  esse  aliquid  extremum  atque 
perfectum.  Ut  enim  in  vite,  ut  in  pecude  (nisi  quae 
vis  obstitil)  videmus,  naturam  siio  quodam  itinere 
ad  ultimum  pervenire;  atque  utpictura,  et  fabrica, 
ceterteque  artes  habent  quemdam  aljsoluti  operis 
effectum  :  sic  in  omni  natura ,  ac  multo  etiam  ma- 
gis,  necesse  est  absolvi  aliquid  ac  perfici.  Etenini 
ceteris  naturis  multa  externa  ,  quo  minus  perflcian- 
tur,  possunt  obsistere  :  universam  autem  naturam 
nulla  res  potest  irapedire  ;  propterea  quod  omnes 
naturas  ipsa  cohibet  et  continet.  Quocirca  necesse 
est  esse  quartum  illuni  et  altissinium  gradum,  quo 
nulla  vis  possit  accedere.  Is  autem  est  gradus,  in  quo 
rerum  omnium  natura  ponitur  :  quie  quoniam  talis 
est ,  ut  pr?psit  omnibus ,  et  eam  nulla  res  possit  im- 
pedire,  necesse  est,  intelligentem  esse  mundum,  et 
quidem  etiam  sapientem. 

XIV.  Quid  autem  est  inscitius,  quam  eam  natu- 
ram, qu?e  omnes  res  sit  complexa,  non  optimam 
dici,  aut,  quum  sit  optima,  non  prlmum  animai>- 
tem  esse ,  deinde  rationis  et  consilii  compotem , 
postremo  sapientem?  Qui  enim  potest  aliter  esse 
optima?  Neque  enim,  si  stirpium  similis  sit,  aut 
etiam  bestiarum ,  optima  putanda  sit  potius,  quam 
deterrima  :  nec  vero,  si  rationis  particeps  sit,  nec 
sit  lamen  a  principio  sapiens,  non  sit  deterior 
muudi  potius ,  quam  humana  conditio.  Homo  enim 
sapiens  fîeri  potest  :  mundus  auteiTi ,  si  in  œterno 
prsPteriti  temporis  spatio  fuit  insipiens,  nunquam 
profeclo  sapieutiam  consequetur.   Ita  erit  homine 
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ont  leur  point  de  perfection,  la  nature,  à  plus  forte 
raison,  doit  avoir  le  sien.  Beaucoup  de  causes  étran- 
gères peuvent  s'opposer  à  la  perfection  des  êtres  par- 
ticuliers :  mais  rien  ne  saurait  contrarier  la  nature 
universelle;  car  elle  domine,  elle  renferme  toutes  les 
autres  causes.  Ainsi  c'est  une  nécessité  qu'il  y  ait  ce 
quatrième  rang,  le  plus  élevé  de  tous,  inaccessible  à  une 
force  majeure.  La  nature  l'occupe  ,  ce  rang-là  ;  et  puis- 
(jue  son  essence  est  de  présider  à  tout ,  sans  que  rien 
balance  son  pouvoir,  il  faut  que  l'intelligence  et  la  sa- 
gesse même  soient  comptées  parmi  les  attributs  de 
l'univers. 


XIV.  Quelle  plus  grande  ignorance  que  de  disputer  à 
la  nature  une  suprême  perfection,  ou  de  dire  qu'étant 
infiniment  parfaite,  elle  n'est  pas  animée,  raisonnable, 
prudente,  sage  ?  Pourrait-elle,  sans  réunir  toutes  ces 
qualités,  être  infiniment  parfaite  ?  Car  enfin,  si  elle  n'a 
rien  de  plus  que  les  plantes  ni  que  les  bêtes,  la  voilà 
confondue  avec  les  êtres  les  plus  vils.  Et  si  dès  le  com- 
mencement elle  n'a  possédé  que  la  raison  sans  y  joindre 
la  sagesse ,  le  monde  est  de  pire  condition  que  l'homme  : 
car  un  homme  qui  n'est  pas  sage  peut  le  devenir;  mais 
le  monde  certainement  ne  le  deviendra  jamais,  supposé 
(ju'il  ne  l'ait  pas  été  durant  cette  infinité  de  siècles  qui 
déjà  se  sont  écoulés.  Pour  Tie  pas  dire  une  chose  si 
absurde,  reconnaissons  que  de  toute  éternité  le  inonde 
est  sage ,  et  que  par  conséqucut  il  est  dieu  '"  ,  puisquil. 
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deterior.  Qiiod  quoniam  absurdum  est,  et  sapiens 
a  principio  miindus,  et  deus  habendus  est.  Neque 
enlm  est  qiiidquam  aliiid  prœter  mundum ,  cui  nihil 
absit,  qnodqiie  iindique  aptum  atque  perfcctuni  ex- 
pletumque  sit  omnibus  suis  numeris  et  partibus. 

Scite  enim  Chrjsippus,  ut  cljpei  causa,  involu- 
crum  ;  vaginani  autem,  gladil  :  sic,  prœter  mun- 
dum, cetera  omnia  aliorum  causa  esse  generata, 
ut  eas  fruges  atque  fructus,  quos  terra  gignit,  ani- 
mantium  causa;  animantes  autem,  hominum;  ut 
equum,  vehendi  causa;  arandibovem;  venaudi,  et 
custodiendi,  canem.  Ipse  autem  homo  ortus  est  ad 
mundum  contemplandiim  et  imitandum  ,  nuUo 
modo  perfectus,  sed  est  qusedam  particula  perfecti. 
Sed  mundus,  quoniam  omnia  complexus  est,  nec 
est  quidquam  ,  quod  non  insit  in  eo ,  perfectus  un- 
dique  est.  Quid  igitur  potest  ei  déesse  ,  quod  est 
optimum  ?  Nihil  autem  est  mente  et  ratione  melius. 
Ergo  hrec  mundo  déesse  non  possunt.  Bene  igitur 
idem  Chrysippus,  qui  similitudines  adjungens,  om- 
nia in  perfectis  et  maturis  docet  esse  meliora,  ut  in 
cquo,  quam  in  eqnuleo  ;  in  cane,  qiiam  in  catulo ;  ih 
viro,  quam  in  puero  :  item,  quod  in  omni  mundo 
optimum  sit,  id  in  perfecto  ah'quo  atque  absoluto 
esse  debere.  Est  autem  nihil  mundo  pcrfectius  :  nihil 
virtute  melius.  Igitur  mundl  est  propria  virtus.  Nec 
vero  hominis  natura  perfecta  est  :  etelTicitur  tamen 
in  homine  virtus.  Quanto  igitur  in  mundo  facilius? 
Est  ergo  in  eo  virtus.  Sapiens  est  igitur  ;  et  propterea 
deus. 
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n'existe  rien  ,  hors  lui  seul ,  qui  réunisse  au  suprême 
degré  toutes  sortes  de  mérites  ,  de  qualités  et  de  per- 
fections. 


Comme  l'étui ,  dit  très  bien  Chrysippe,  est  fait  pour 
le  bouclier,  et.  le  fourreau  pour  l'épée,  aussi  toutes 
choses,  excepté  l'univers ,  sont  faites  l'une  pour  l'autre  ; 
les  fruits  de  la  terre  pour  les  animaux,  les  brutes  pour 
l'homme,  le  cheval  pour  voiturer,  le  bœuf  pour  labou- 
rer, le  chien  pour  la  rhasse  et  pour  la  garde;  mais 
l'homme  pour  contempler  et  imiter  '^'^  l'univers.  L'homme 
n'est  nullement  parfait  lui-même,  mais  c'est  une  par- 
celle de  l'être  parfait,  lequel  n'est  autre  que  l'univers, 
puisqu'il  renferme  tout,  et  que  rien  n'existe  qui  ne  soit 
dans  lui.  Que  peut -il  donc  lui  manquer  ?  Concluons 
que  l'intelligence  et  la  rnison  étant  les  qualités  les  plus 
désirables,  elles  ne  lui  manquent  point.  Chrysippe  re- 
marque aussi,  et  fait  voir  par  des  similitudes,  que  les 
choses  qui  sont  dans  leur  état  de  perfection  et  de  matu- 
rité, ont  de  grands  avantages  sur  celles  qui  n'y  sont  pas 
encore  :  le  cheval,  par  exemple,  sur  le  poulain;  le 
chien  qui  a  sa  juste  grandeur,  sur  celui  qui  ne  l'a  pas; 
l'homme  sur  l'enfant.  D'où  il  conclut  que  les  perfec- 
tions de  l'univers  doivent  être  dans  leur  degré  le  plus 
haut.  Et  comme  la  vertu  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  il 
faut  qu'elle  soit  le  partage  de  l'univers,  qui  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  accompli.  Puisqu'elle  n'excède  pas  même  la 
portée  des  hommes,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  ne 
doit-elle  pas  bien  plus  aisément  se  trouver  dans  l'uni- 
vers? S'il  est  donc  vertueux,  il  est  sage,  il  est  dieu. 

XXV.  1 3 
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XV.  Atque  hac  mundi  diviiiitate  '  perspecta , 
tribuenda  est  sideribus  eadem  divinitas  :  qnve  ex 
mobilissima  purissimaque  œtheris  parte  gignuntur; 
neque  ulla  prœterea  suiit  admista  uatiira,  totaque 
sunt  calida  alque  perlucida  :  ut  ea  quoqiie  rectissime 
et  aiiimantia  esse,  et  sentire  atque  intelligere  dican- 
tur.  Atque  ea  quidem  tota  esse  ignea,  duorum  sen- 
suum  testimonio  coiifîrmari  Cleantbes  putat,  tac- 
\ns  et  oculorura.  Nam  sobs  candor  illustrior  "est, 
(juani  ^  ulbus  ignis  ,  quippe  qui  immenso  mundo 
tam  longe  lateque  colbiceat;  et  is  ejus  tactus  est, 
non  ut  tepefaclat  soluni ,  sed  etiani  sœpe  comburat. 
Quorum  neutrum  faceret,  nisi  esset  igneus.  Ergo, 
inquit,  quum  sol  igneus  sit.  Océanique  alatur  bu- 
nioribus ,  quia  nuUus  ignis  sine  pastu  abquo  possit 
perraanere  :  necesse  est ,  aut  ei  slmibs  slt  igni , 
quem  adhibenius  ad  usum  alque  ad  victum  ;  aut  ei , 
qui  corporibus  animantium  continetur.  Atque  hic 
noster  ignis,  quem  usus  vitœ  requirit,  confector  est 
et  consumtor  omnium,  idemque,  quocumque  inva- 
sit,  cuncta  disturbat  ac  dissipât.  Contra  ille  corpo- 
reus,  vitabs  et  salutaris,  omnia  conservât,  abt ,  au- 
get,  sustinet,  sensuque  aflicit.  Negat  ergo  esse  du- 
bium,  horuni  igniuni  sol  utri  similis  sit,  quum  is 
quoque  elîiciat,  ut  omnia  floreant,  et  in  suo  quapqne 
génère  pubescant.  Quarc  quum  sobs  ignis  similis 
eorum  ignium  sit,  qui  sunt  in  corporil^us  animan- 
tium :  solem  quoque  animantem  esse  oportet,  et 
quidem  reliqua  astra ,  qucie  oriantur  in  ardore  cœ- 
lesti ,  qui  œtlier,  vel  cœlum  nominatur. 

'  Pei  fccta.  —  »  Aùest  est.  —  ^  UUus. 
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XV.  Cette  divinité  que  nous  venons  de  reconnaître 
dans  le  monde,  doit  être  pareillement  reconnue  dans 
les  astres,  qui  sont  formés  de  ce  que  l'éther  a  de  plus 
pur  et  de  plus  mobile,  sans  mélange  d'aucim  autre 
corps  étranger ,  et  qui  n'étant  que  chaleur  et  lumière , 
passent  avec  raison  pour  être  animés,  sensitifs  et  intel- 
ligents. Selon  Cléantlie,  nous  sonniies  assurés  par  deux 
de  nos  sens,  le  toucher  et  la  vue,  que  les  astres  sont 
des  corps  ignés.  Le  soleil,  en  effet,  jette  une  lumière 
qui  passe  de  beaucoup  celle  de  tout  autre  feu  ,  puis- 
qu'elle brille  dans  tout  l'univers  ;  et  nous  sentons  que 
non  seulement  il  échauffe ,  mais  que  souvent  il  échauffe 
même  jusqu'à  brûler.  Il  ne  ferait  ni  l'un  ni  l'autre,  s'il 
n'était  de  feu.  Si  donc  le  soleil  est  un  corps  igné, à  qui 
les  vapeurs  de  l'océan  servent  d'aliment,  par  la  raison 
qu'il  n'y  a  point  de  feu  qui  n'ait  besoin  de  quelque 
nourriture  pour  se  conserver  :  il  ressemble ,  dit  Cléan- 
tlie, ou  à  ce  feu  dont  nous  usons  pour  nous  chauffer 
et  pour  cuire  nos  viandes ,  ou  à  celui  qui  est  renfermé 
dans  le  corps  des  animaux.  Le  premier  est  un  feu  dé- 
vorant, qui  consume  tout  ce  qu'il  rencontre;  mais  le 
second  est  ami  du  corps,  il  est  salutaire,  il  vivifie  tous 
les  animaux,  les  fait  croître,  les  conserve,  les  rend 
sensitifs.  Ainsi  le  feu  du  soleil,  ajoute  Cléanthe  ,  est 
indubitablement  de  cette  dernière  espèce  ,  puisqu'il  en 
a  toutes  les  propriétés.  Le  feu  du  soleil  étant  donc  sem- 
})lable  au  feu  qui  circule  dans  le  corps  des  animaux  , 
il  faut  en  conclure  que  le  soleil  est  animé;  et  non  seu- 
lement le  soleil ,  mais  encore  tous  les  astres  qui  nais- 
sent dans  cet  océan  de  feu  que  nous  appelons  l'éther 
ou  le  ciel. 
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Quum  isçitur  aliorum  animantium  ortus  in  terra 
sit ,  alloram  in  aqua,  in  âpre  aliorum  :  absurdum 
esse  Aristoteli  videtur,  in  ea  parte ,  quse  sit  ad  gig- 
iienda  animalia  aptissima,  animal  gigni  nullum  pu- 
tare.  Sidéra  autem  sethereum  locum  ohtinent  :  qui 
quouiam  tenuissimus  est,  et  semper  agitatur,  et 
viget;  necesse  est,  quod  animal  in  eo  gignatur, 
id  et  sensu  acerrimo,  et  mobilitate  celerrima  esse. 
Quare  quum  in  œthere  astra  gignantur,  consenta- 
neum  est ,  in  ils  sensum  inesse  et  intelligentiam. 
Ex  quo  efficitur  ,  in  deorum  numéro  astra  esse 
ducenda. 

XVI.  Etenim  licet  videre  acutiora  ingénia,  et  ad 
intelligeudum  aptiora  eorum,  qui  terras  incolant 
eas,  in  quibus  aer  sit  purus  ac  tenuis,  quam  illorum, 
qui  utantur  crasso  cœlo  atque  concreto.  Quin  etiam 
clbo  quo  utare,  interesse  aliquid  ad  mentis  aciem 
putant.  Probabile  est  igitur,  prœstantem  intelligen- 
tiam in  sideribus  esse,  qure  et  œtheream  mimdi 
partem  incolant,  et  marinis  terrenisque  humoribus, 
longo  intervallo  extenuatis,  alantur.  Sensum  autem 
astrorum  atque  intelligentiam  maxime  déclarât  ordo 
eorum  atque  constanlia.  ?sihil  est  enim,  quod  ra- 
tione  et  numéro  moveri  possit  sine  consilio  :  in 
quo  nihil  est  temerarium ,  nihil  varium  ,  nilill  for- 
tuitum.  Ordo  autem  siderum,  et  in  omni  jpternitate 
constantia ,  neque  naturam  significat  ;  est  enim 
plena  rationis  :  neque  forlimam  ,  qu.e  aniica  varie- 
tati  constantiam  respuit.  Sequitur  ergo,  ut  ipsa  sua 
spoute,  sue  sensu  ac  diviuitate  moveautur. 
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La  terre  produit  des  animaux  ;  l'eau  et  l'air  en  pro- 
duisent :  11  serait  ridicule  ,  selon  Aristote,  de  s'imaginer 
qu'il  ne  s'en  forme  point  dans  la  région  la  plus  capable 
d'en  produire ,  dans  la  région  céleste  oii  vivent  les 
astres.  C'est  là  que  réside  l'élément  le  plus  subtil ,  dont 
le  mouvement  est  continuel,  et  dont  la  force  ne  dépérit 
point  ;  où  nécessairement  l'animal  doit  avoir  le  senti- 
ment très  vif,  et  une  activité  tics  grande.  Les  astres , 
puisqu'ils  y  sont  produits,  sont  donc  sensitifs  et  intel- 
ligents à  un  degré  qui  les  met  au  rang  des  dieux. 


XVL  Nous  voyons,  en  effet,  que  les  personnes  qui 
respirent  un  air  subtil  et  pur  ont  plus  d'esprit,  plus  de 
pénétration,  que  n'en  ont  ceux  qui  respirent  un  air 
épais.  On  croit  même  que  la  qualité  des  aliments  con- 
tribue à  la  qualité  de  l'esprit.  Il  est  donc  probable  que 
rentendoment  des  astres  est  d'un  ordre  supérieur,  puis- 
qu'ils babitent  la  région  étbérée  ,  où  ils  ont  pour  ali- 
ment les  vapeurs  de  la  terre  et  de  la  mer,  subtilisées  par 
ce  long  trajet  qu'elles  ont  à  faire  d'ici  au  ciel.  Mais  la 
principale  preuve  de  leur  intelligence  ,  c'est  la  règle 
qu'ils  observent  toujours.  Tout  mouvement  où  l'on 
découvre  une  fin  et  de  la  justesse,  suppose  un  principe 
intelligent,  qui  n'agit  pas  aveuglément,  qui  ne  varie* 
pas,  qui  ne  se  laisse  pas  guider  au  basard.  Or,  le  cours 
des  astres  suit  de  toute  éternité  une  règle  pleine  de 
raison  ,  et  dont  la  cause  doit  par  conséquent  se  trouver, 
non  pas  dans  la  nature*^,  ni  dans  la  fortune,  qui ,  amie 
du  changement,  est  incompatible  avec  la  constance, 
mais  dans  eux-mêmes  ,  dans  leur  Ame  ,  dans  leur 
divinité. 
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Nec  vero  Aristoteles  non  laudandus  in  eo ,  quod 
omnia,  quœ  nioventur,  aut  natura  moveri  censuit, 
aut  vi ,  aut  volunlate  ;  moveri  antem  solem  ,  et 
lunam,  et  sidéra  omnia;  quœ  autem  natura  movc- 
rentur,  hœc  ant  pondère  deorsum ,  aut  levitate  in 
sublime  ferri  :  quorum  neutrum  astris  contingeret, 
propterea  quod  eorum  motus  in  orbem  circumfer- 
retur.  Nec  vero  dici  potest  vi  quadam  majore  fîeri, 
ut  contra  naturam  astra  moveantur.  Quse  enim  po- 
test major  esse?  Restât  igitur,  ut  motus  astrorum 
sit  voluntarius.  Quœ  qui  videat,  non  indocte  solum, 
verum  etiam  impie  faciat,  si  deos  esse  neget.  Ncc 
sane  multum  interest,  utrum  id  neget,  an  eos  omiii 
procuratione  atque  actione  privet.  IVIihi  enim,  qui 
nihil  agit,  esse  omnino  non  videtur. 

Esse  igitur  deos  ita  perspicuum  est,  ut,  id  qui 
neget,  vix  eum  sanœ  mentis  existimem. 

XVII.  Restât,  ut,  qualis  eorum  natura  sit,  con- 
sideremus.  In  quo  nihil  est  difficilius,  quam  a  con- 
suetudine  oculorum  aciem  mentis  abducere.  Ea  dif- 
fîcultas  indnxit  et  vulgo  imperitos,  et  similes  phi- 
Josoplios  imperitorum,  ut,  nisi  figuris  hominum 
constitutis,  nihil  possent  de  diis  immortalibus  cogi- 
tare.  Cujus  opinionis  levitas  confutata  a  Cotta  non 
desiderat  orationcm  meam.  Sed  quum  talem  esse 
deum  certa  notione  animi  prcTseiitiamus  ,  primum, 
ut  sit  anlmans,  deinde,  ut  in  omni  natura  nihil  co 
sit  prœstantius  :  ad  hanc  notionem  praesensionem- 
que  nostram  ,  nihil  video,  quod  potius  accommo- 
dem,  quam  ut  primum  hune  ipsum  mundum,  quo 
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]\'oul)lions  pas  l'observation  remarquable  d'Arlstote, 
qui  établit  que  tout  mouvement  est  naturel ,  ou  violcnl  , 
ou  volontaire  ,  et  qui  examine  ensuite  quel  est  celui  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  autres  astres.  Puisqu'ils  se  meu- 
vent orbiculairement,  dit-il,  ce  n'est  pas  un  mouve- 
ment naturel,  comme  quand  une  cbose  est  portée  en 
bas  par  sa  pesanteur ,  ou  en  haut  par  sa  légèreté.  On 
ne  saurait  dire  non  plus  que  ce  soit  un  mouvement 
violent  et  contre  nature  :  car  quelle  force  pourrait  vio- 
lenter les  astres?  Reste  donc  que  leur  mouvement  soit 
volontaire.  Ainsi,  pour  quiconque  les  voit,  il  y  a  de 
l'ignorance  et  de  l'impiété  tout  ensemble  à  nier  qu'il  y 
ait  des  dieux.  Et  comme  il  me  semble  que  ne  rien  faire 
du  tout ,  c'est  n'être  pas  ;  un  homme  qui  prétend  que 
les  dieux  ne  font  absolument  rien ,  ne  me  paraît  guère 
moins  coupable  qu'un  athée. 

Voilà  donc  leur  existence  si  clairement  prouvée,  que 
ceux  qui  la  nieraient  me  sembleraient  presque  insensés. 

XVII.  Je  viens  à  examiner  quels  sont  les  dieux.  Ici 
rien  de  si  difficile  que  de  contraindre  notre  esprit  à 
juger  lui-même  sans  s'arrêter  à  ce  que  nos  yeux  lui 
disent  Cette  difficulté  a  fait  que  le  vulgaire  ignorant, 
et  que  des  philosophes  en  cela  semblables  au  vulgaire, 
n'ont  pu  songer  aux  dieux,  qu'en  se  les  représentant 
sous  une  figure  humaine  :  sentiment  dont  Cotta  nous 
a  si  bien  montré  le  faible  ,  que  je  n"ai  phis  à  en  parler. 
Mais  puisque  l'idée  que  nous  avons  d'un  Dieu  renferme 
incontestablement  deux  <;lioscs,  l'une  qu'il  soit  animé, 
l'autre  qu'il  soit  le  meilleur  de  tous  les  êtres  ,  je  ne  vois 
rien  de  plus  conforme  à  ces  notions  primitives,  que 
d'attribuer  une  Ame  et  la  divinité  même  à  l'univers,  le 
meilleur  de  tous  les  êtres  possibles,  Qu'Epicure  là-dessus 
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nihil  fîeri  excellentius  potest,  animantem  esse  et 
deum  judicem.  Hic  quam  volet  Epicurus  jocetur , 
homo  non  aptissimus  ad  jocandum  ,  miiiimeque 
resplciens  patriani;  et  dlcat,  s  3  non  posse  intelli- 
gere ,  qualis  sit  volubilis  et  rotundus  deus  :  lameri 
ex  hoc ,  quod  ipse  etiara  probat ,  nunquam  me 
niovebit.  Placet  enim  illi  esse  deos ,  quia  necesse 
sit  prœstantem  esse  aliquam  naturam ,  qua  nihil  sit 
melius.  Mundo  auteni  certe  nihil  est  melius.  Nec 
dubium ,  quin,  quod  animans  sit,  habeatque  sen- 
sum,  et  rationem,  et  mentem,  id  sit  melius,  quani 
id,  quod  his  careat.  Ita  efTicitur,  animantem,  sen- 
sus,  mentis,  rationis  mundum  esse  compotem.  Qua 
ratione,  deum  esse  mundum,  concluditur.  Sed  hœc 
paullo  post  facilius  cognoscentur  ex  iis  rébus  ipsis, 
quas  mundus  efficit. 

XYIII.  Interea  ,  Vellei ,  noli ,  quœso  ,  prce  te 
ferre ,  vos  plane  expertes  esse  doctrinœ.  Conum  tibi 
ais  ,  et  cylindrum  ,  et  pyramidem  pulchriorem  , 
quam  sphteram  videri.  ?sovum  etiam  oculorum  ju- 
dicium  habetis.  Sed  sint  ista  pulchriora ,  duntaxat 
adspectu;  quodmilii  tamen  ipsum  nonvidetur:  quid 
enim  pulclirius  ea  figura ,  qure  sola  omnes  alias 
figuras  complexa  continet,  qureque  nihil  asperitatis 
habere ,  nihil  oOensionis  potest ,  nihil  incisum  an- 
gulis,  nihil  anfractibus,  nihil  eminens ,  nihil  lacu- 
nosum  ?  Quumque  du.ne  form.T  prrrstantes  sint,  ex 
solidis,  globus  (sic  enim  a-tpai^Av  interpretari  placet); 
ex  planis  autem  circulus,  aut  orbis,  qui  kvkkos  gr^pce 
dicilur  :  his  duabus  formis  contingit  solis,  ut  omnes 
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plaisante  tant  qu'il  voudra,  quoique  mauvais  plaisant, 
en  quoi  ce  n'est  pas  tenir  de  son  pays  ^^.  Qu'il  dise 
qu'un  dieu  rond ,  et  qui  ne  f;iit  que  tourner ,  est  pour 
lui  quelque  chose  d'incompréhensible,  je  ne  laisserai 
pas,  moi,  de  me  fixer  à  un  principe  qu'il  avoue  lui- 
même.  Il  faut,  selon  lui  ,  qu'il  y  ait  une  nature  souve- 
rainement parfaite  '*^;  et  c'est  sur  quoi  il  se  fonde  pour 
croire  des  dieux.  Or,  il  est  certain  que  le  monde  est 
souverainement  parfait.  Il  est  certain  aussi ,  que  d'être 
animé,  sensitif,  intelligent,  raisonnable,  ce  sont  des 
perfections.  D'où  je  conclus  que  le  monde  est  animé, 
sensitif,  intelligent,  raisonnable,  et  que  par  consé- 
quent il  est  dieu.  Tout  cela  bientôt  se  verra  mieux  par 
le  détail  que  je  ferai  de  ses  opérations. 


XVIII.  Mais,  en  attendant,  croyez-moi,  Velléius, 
n'étalez  point  l'ignorance  de  votre  secte.  Vous  pré- 
tendez que  le  cône,  que  le  cylindre,  que  la  pyramide 
l'emporte  sur  la  sphère  pour  la  beauté.  C'est  avoir 
d'autres  yeux  que  le  reste  des  hommes.  Ajoutez  que  ce 
n'est  pas  à  la  vue  seule  d'en  juger.  Pour  moi,  à  ne 
consulter  même  que  mes  yeux ,  je  ne  vois  en  ce  genre 
rien  de  si  beau  qu'une  figure  qui  seule  renferme  toutes 
les  autres,  qui  n'a  rien  de  coupé  par  des  angles,  rien 
qui  aille  de  biais,  rien  de  raboteux  ,  point  d'inégalité, 
point  de  bosse,  point  de  creux.  Aussi  les  deux  figures 
les  plus  estimées,  savoir  le  globe  parmi  les  solides ,  et 
le  cercle  parmi  les  planes ,  sont  les  seules  dont  toutes 
les  parties  soient  semblables  entre  elles,  et  où  le  haut 
et  le  bas  soient  également  éloignés  du  centre:  rien  de 
plus  juste  ,  rien  de  mieux  proportionné.  Mais  si  cela 
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earum  partes  sint  inter  se  similllmo?,  a  medioque 
tantum  absit  extrcmum  ,  quantum  idem  a  summo; 
quo  nihil  fîeri  potest  aptius.  Scd  si  hœc  non  videtis, 
quia  nunquam  eruditum  illimi  pulverem  attigistis  : 
ne  lioc  quidem  physici  intelligcrc  poluistis,  hanc 
îçqualitatem  motus  ,  coustantiamque  ordinum  in 
alia  figura  non  potuisse  servari?  Itaque  nihil  potest 
esse  indoctius  ,  quam  quod  a  vobis  affirraari  solet. 
Nec  enim  hune  ipsum  mundum  pro  certo  rotunduni 
esse  dicitis  :  nam  posse  fieri ,  ut  sit  alia  figura  ; 
innumerabilesque  mundos,  alios  aliarum  esse  for- 
marum.  Qu<np,  si  bis  bina  quot  essent,  didicisset 
Epicurus,  certe  non  diceret.  Scd  dum,  palato  quid 
sit  optimum  ,  judicat,  cœli  palatum  (ut  ait  Ennius) 
non  suspexit. 

XIX.  Nam,  quum  duo  sint  gênera  siderum ;  quo- 
rum alterum  spatiis  immutabilibus  ab  ortu  ad  occa- 
sum  commcans ,  nullum  unquam  cursus  sui  vesti- 
gium  inflectal  ;  alterum  autem  continuas  conver- 
siones  duas  iisdem  spatiis  cursibusque  conficiat  :  ex 
iitraque  rc  et  mundi  volubilitas,  quae  nisi  in  glo- 
bosa  forma  esse  non  posset,  et  stellarum  rotundi 
ambitus  cognoscuntur.  Primusque  sol,  qui  astro- 
rum  obtinet  principatum ,  ita  movetur,  ut  quum 
terras  larga  luce  compleverit,  casdcm  modo  his, 
modo  illis  ex  partibus  opacet.  Ipsa  enim  umbra 
terrce  soli  ofTiciens ,  noctem  eflicit  ;  noclurnoruni 
autem  spatiorum  eadcm  est  œquabilitas,  qure  diur- 
norum;  ejusdemquc  solis  timi  accessus  modicî,  tuni 
recessus,  et  frigoris,  et  calorls  modum  temperani  : 
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passe  vos  lumières,  car  jamais  vous  n'avez  touché  à  la 
savante  poussière  des  géomètres  '^^  :  n'avez-vous  pu  nu 
moins  comprendre,  vous  qui  êtes  physiciens,  qu'un 
mouvement  aussi  égal  ,  aussi  constant  que  celui  de 
l'univers,  demande  nécessairement  une  figure  sphé- 
rique?  Rien  ne  marque  si  peu  de  science,  que  d'avan- 
cer ,  comme  vous  faites,  qu'on  peut  douter  si  ce  monde 
est  rond;  qu'il  pourrait  ne  l'être  pas;  que  parmi  des 
mondes  innomhrahles  ,  les  uns  ont  une  forme  ,  les  autres 
une  autre.  C'est  ce  quEpicure  n'eût  jamais  dit,  s'il  eût 
seulement  appris  ce  que  font  deux  et  deux  :  mais 
occupé  à  juger  de  ce  qui  flattait  le  plus  agréablement 
son  palais,  il  n'a  pas  regardé  le  palais  du  ciel,  ainsi 
que  parle  Ennius. 


XIX.  Puisqu'il  y  a,  en  effet,  deux  sortes  d'astres; 
les  uns  (jui ,  tournant  d'orient  en  occident  sans  sortir 
de  la  même  région  du  ciel,  n'ont  aucune  variation 
dans  leur  cours;  les  autres  qui,  allant  et  revenant  con- 
tinuellement d'un  tropique  l\  l'autre,  forment  de  cette 
double  variation  im  cours  réglé,  et  toujours  le  même  : 
on  ne  saurait  concevoir  l'un  et  l'autre  mouvement , 
qu'en  donnant  à  lunivers  une  forme  ronde,  et  en  sup- 
posant cette  forme  aux  astres  eux-mêmes.  Le  soleil , 
qui  est  le  premier  de  tous,  se  meut  de  telle  sorte ,  qu'il 
éclaire  alternativement  une  moitié  de  la  terre,  pendant 
qu'il  laisse  l'autre  dans  les  ténèbres.  C'est  la  terre  même 
qui,  s'opposant  au  soleil  par  un  de  ses  hémisphères,  fait 
la  nuit  pour  l'autre.  La  durée  de  toutes  les  nuits,  prises 
ensemble ,  est  égale  à  la  durée  de  tous  les  jours  d'une 
année.  Le  soleil,  parles  différents  degrés  de  son  obli- 
quiré  ou  de  sa  direction,  nous  fait  éprouver  le  froid  et 
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clrcuitus  enim  solis  orbium  '  v  et  lx  et  ccc ,  quarta 
fere  dlei  parte  addita,  coiiversionem  confîciunt  an- 
nuam  ;  inflectens  autem  sol  cursum  tum  ad  septem- 
triones,  tum  ad  meridiem ,  restâtes  et  hiemes  efficit, 
et  ea  duo  tempora,  quorum  alterum  liiemi  senes- 
ceiiti  adjunctum  est,  alterum  œstati.  Ita  ex  quatuor 
temporum  mutationibus ,  omnium ,  quœ  terra  ma- 
rique  gignuntur,  initia  causœque  ducuntur.  Jani 
solis  aimuos  cursus  spatiis  menstruis  luna  consequi- 
tur  :  cujus  tenuissimum  lumen  facit  proximus  ac- 
cessiTS  ad  solem ,  digressus  autem  longissimus  quis- 
que  plenissimum.  Neque  solum  ejus  species  ac  forma 
niutatur  tum  crescendo  ,  tum  dcfectibus  in  initia 
recurrendo,  sed  etiam  regio,  qu^e  tum  est  ''aquilo- 
naris,  tum  australis.  In  lun?e  quoque  cursu  est  et 
brumre  quœdam  et  solslitii  similitudo;  multaque  ab 
ea  manant  et  fluunt,  quibus  et  animantes  alantur 
augescantque ,  et  pubescant  maturilatemque  asse- 
quantur,  qu;ip  oriuntur  e  terra. 

XX.  Maxime  vero  sunt  admirabiles  motus  earum 
quinque  stellarum  ,  qucc  falso  vocantur  errantes. 
Nihil  enim  errât,  quod  in  omni  œternitate  conser- 
vât progressus  et  regressus,  reliquosque  motus  con- 
stantes et  ratos.  Quod  eo  est  adniirabilius  in  his 
stellls ,  quas  dicimus,  quia  tum  occultantur,  tum 
rursus  aperiunlur,  tum  ^  adeunt ,  tum  recedunt , 
tum  antecedunt,  tum  subsequunlur,  tum  cclerius 
moventur,  tum  tardius ,  tum  omnino  ne  moventur 
quidem,  sed  ad  quoddam  tempus  insistunt.  Q"«i- 

'  V  dcfectibus.  —  '  Aquilenta.  —  ^  Abeunt. 
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le  chaud.  Son  circuit  annuel  est  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours,  et  le  quart  d'un  jour  à  peu  près.  Comme 
dans  un  temps  il  tourne  vers  le  septentrion  ,  et  dans  un 
autre  vers  le  midi ,  cela  forme  les  hivers  et  les  étés , 
avec  les  deux  saisons  dont  Tune  succède  à  la  vieillesse 
de  l'hiver,  et  l'autre  à  celle  de  l'été.  Des  changements 
de  température,  opérés  par  ces  quatre  saisons,  naissent 
toutes  les  productions  de  la  terre  et  des  mers.  Chaque 
mois  la  lune  fournit  la  même  carrière  que  le  soleil  dans 
une  année  :  elle  nous  cache  d'autant  plus  sa  partie 
éclairée,  qu'elle  est  plus  proche  du  soleil,  et  elle  ne 
nous  paraît  pleine  que  lorsqu'elle  est  vis-à-vis  de  lui, 
à  l'autre  extrémité  du  cercle.  Non  seulement  ses  phases 
ou  ses  différentes  formes  changent  dans  son  croissant 
et  dans  son  décours,  mais  elle  est  tantôt  du  côté  du 
septentrion  ,  tantôt  du  côté  du  midi;  et  par  là  elle  a  en 
quelque  sorte  son  été ,  son  hiver  et  ses  solstices.  Elle 
contrihue  fort  par  ses  influences  à  ce  que  les  fruits  de 
la  terre  parviennent  à  leur  maturité,  et  que  les  animaux 
puissent  avoir  de  quoi  se  nourrir,  croître  et  prendre  des 
forces. 

XX.  Rien  n'est  plus  digne  d'admiration  que  la  mar- 
che des  cinq  étoiles  appelées  mal  à  propos  errantes. 
Un  tel  nom  ne  convient  pas  à  des  astres  qui  de  toute 
éternité  s'avancent,  rétrogradent,  et  oiit  chacun  leur 
manière  de  se  mouvoir,  toujours  certaine  et  déterminée. 
Et  cette  régularité  est  d'autant  plus  admirable  dans  les 
astres  dont  je  parle,  que  tantôt  ils  se  cachent ,  tantôt 
ils  se  découvrent ,  tantôt  s'approchent  du  soleil ,  tantôt 
s'en  éloignent,  tantôt  le  précèdent,  tantôt  le  suivent; 
ici  vont  plus  vite,  là  ])his  lentement;  quelquefois  ne 
vont  point,  et  s'arrêtent  j)our  iiti  peu  de  temps  ^'.  C\  st 
à  cause  de  leurs  mouvements  inégaux  que  les  mathé- 
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mm  ex  dlsparibus  motionibus  magnum  annum  ma- 
tliematici  nominaverunt,  qui  tum  elficitur,  quum 
solis,  et  lunre,  et  quinque  errautium  ad  eamdeni 
iiiter  se  comparationem  confettis  omnium  spatiis 
est  facta  conversio.  Qu.ne  quani  longa  sit ,  magna 
quîfistio  est  :  esse  vero  certam ,  et  defînitam,  ne- 
cesse  est. 

Nam  ea,  qu.ne  Saturni  Stella  dicitur,  (puivo^v que  a 
GrjTPcis  nominatur,  quœ  a  terra  abest  plurimum, 
XXX  fere  annis  cursum  suum  conficit.  In  quo  cursu 
mulla  mirabiliter  eiïiciens ,  tum  antecedendo ,  tum 
retardando ,  tum  vespertinis  tcmporibus  delltes- 
ccndo  ,  tum  matutinis  rursum  se  aperiendo,  nihil 
immutat  sempiternis  sreculorum  îPtatibus,  quin  ea- 
dem  iisdem  temporibus  efficiat.  Infra  autem  hanc 
propius  a  terra  Jovis  Stella  fertur,  quœ  (pcti^m  dici- 
tiir  :  eaque  eumdem  xii  signorum  orbem  annis  xii 
confiait,  easdemque,  quas  Saturni  Stella,  elFicit  in 
cursu  varletates.  Huic  autem  'proxime  inferiorem 
orbem  tenet  Trufcs/j-,  quce  Stella  Martis  appellatur  : 
eaque  un  et  xx  niensibus,  vi ,  ut  opinor,  diebus 
minus,  eumdem  lustrât  orbem,  quem  duœ  supe- 
riores.  Infra  hanc  autem  Stella  Mercurii  est.  Ea 
crTiKCm  appellatur  a  Gr.ecis  :  qu.r  anno  fere  vertente 
signiferum  lustrât  orbem  ,  neque  a  sole  longius  un- 
quam  unius  signi  intcrvallo  di>cedit,  tum  antever- 
teus,  tum  subsequens.  Infima  est  quinque  erran- 
lium ,  terrrpque  proxima ,  Stella  Veneris  ,  (fuTZÔfot 
graece,  Lucifer  latine  dicitur,  quum  antegreditur 

'  Proxiiuum. 
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maticiens,  ont  appelé  la  grande  année ^  celle  où  il 
arrive  que  le  soleil,  la  lune  ,  et  les  cinq  planètes,  après 
avoir  fini  chacun  leur  cours,  se  retrouvent  dans  la  même 
position  respectivement.  C'est  une  grande  question  de 
savoir  quelles  sont  les  époques  de  ce^te  période  ^'^\  mais 
elles  doivent  être  fixes  et  invariables. 


La  planète  de  Saturne,  appelée  çctivtov  par  les  Grecs, 
et  qui  est  la  plus  éloignée  de  la  terre,  fait  son  cours  à 
peu  près  dans  l'espace  de  trente  ans  :  son  cours  est 
accompagné  de  circonstances  fort  singulières.  Quelque- 
fois elle  avance,  quelquefois  elle  retarde,  elle  cesse  en 
certains  temps  de  paraître  le  soir,  pour  reparaître  en- 
suite le  matin  :  mais  régulière  dans  ses  changements, 
c'est  toujours  dans  chacune  de  ses  révolutions  le  même 
ordre  depuis  des  siècles  infinis.  Au-dessous  de  cette 
planète,  et  plus  près  de  la  terre,  roule  celle  de  Jupiter, 
nommée  çaiQav,  qui  parcourt  le  zodiaque  en  douze 
ans,  et  dont  les  apparences  sont  les  mêmes  que  celles 
de  Saturne.  Dans  la  sphère  qui  suit  immédiatement 
celle  de  Jupiter,  est  la  planète  de  Mars,  ou  7ryfo«/f, 
t[ui  fait  le  tour  du  zodiaque  en  vingt-quatre  mois,  si 
je  ne  me  trompe,  moins  quatre  jours.  Plus  bas  est 
Mercure,  que  les  Grecs  appellent  aji^Cm-,  et  qui  met  un 
an,  ou  environ,  à  parcourir  le  zodiaque,  et  ne  laisse 
jamais  plus  d'intervalle  que  ce  qu'il  faut  de  place  à  une 
constellation  entre  le  soleil  et  lui,  soit  (ju'il  marche 
devant  ou  aj)rès.  La  dernière  des  cinq  planètes'^  et  la 
plus  proche  de  la  terre  est  celle  de  Vénus,  en  grec  (pwcr— 
çi^oç.  Avant  le  lever  du  soleil,  on  la  nonime  l'étoile  du 
matin,  et  après  son  coucher,  l'étoile  du  soir.  Il  lui  faut 
un  an  pour  achever,  comme  les  autres  planètes,  le 
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solem;  quum  suhsequitur  autem,  Hesperos.  Ea  cur- 
sum  anno  coiificit,  et  latitudinem  lustrans  sisniferi 
orbis ,  et  longitiidiiiem  ;  quod  idem  faciunt  stellse 
superiores  :  iieque  uuquani  ab  sole  duorum  signo- 
rum  ititervallo  loiigius  discedit,  tum  aiitecedens, 
tum  subsequens. 

XXI.  Haiic  igitur  in  stellis  constantiam,  hanc 
tantani  tam  variis  cursibus  in  onini  œternitate  con- 
venientiam  temporum,  non  possum  intelligere  sine 
mente,  ratione ,  consilio.  Quie  quum  in  sideribus 
inesse  videamus,  non  possumus  ea  ipsa  non  in  deo- 
rum  numéro  reponcre. 

Nec  vero  stellre  ère,  qu.ne  inerrantes  vocantur, 
non  significant  eamdem  mentem  atque  prudentiam  ; 
quarum  est  quotidiana ,  conveniens ,  constansque 
conversio  :  nec  habent  œthereos  cursus,  neque  cœlo 
inhpprentes ,  ut  plerique  dicunt  pliysicœ  rationis 
ignari.  Non  est  enim  œtheris  ea  natura,  ut  vi  sua 
stellas  complexa  contorqueat.  iNam  tcnuis  ac  per- 
lucens ,  et  requabili  calore  sufîusus  rpther,  non  satis 
aptus  ad  stellas  continendas  videtur.  Habent  igitur 
suam  sph?pram  slell.e  inerrantes,  ab  .iptluTca  con- 
junclione  secrcfam  et  liberam.  Earum  autem  pe- 
remnes  cursus  atque  perpetui ,  cum  admirabill 
incredibilique  constantia,  déclarant  in  his  vim  et 
mentem  esse  diviuam  :  ut,  Ii.pc  ipsa  qui  non  sentiat 
deorum  vim  liabei'c,  is  niliil  omnino  sensurus  esse 
videatnr. 

ISulla  igitur  in  cœlo  ncc  fortuua,  nec  tcmeritas, 

o 

ncc  erratio ,  nec  vanitas  incsL  ;   coutraque  omnis 
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tour  du  zodiaque,  tant  en  latitude  qu'en  longitude;  et 
il  n'y  a  jamais  du  soleil  à  elle,  soit  qu'elle  le  précède  , 
ou  qu'elle  le  suive ,  plus  que  ce  qu'il  faut  d'espace  pour 
deux  constellations. 


XXI.  Or ,  je  ne  puis  concevoir  dans  les  planètes  un 
ordre  non  interrompu  de  toute  éternité ,  un  accord  si 
juste  parmi  des  mouvements  si  différents ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  de  l'intelligence,  de  la  raison  ,  une  fin  méditée 
de  concert.  Et  puisque  tout  cela  est  sensible  dans  les 
astres  ,  nous  ne  saurions  ne  les  mettre  pas  au  rang  dee 
dieux. 

A  l'égard  des  étoiles  qu'on  appelle /ia:es ^  la  régula- 
rité de  leur  mouvement  journalier  n'est  pas  moins  une 
preuve  de  leur  intelligence  ;  car  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elles  se  meuvent  conjointement  avec  Téther ,  ni 
qu'elles  y  soient  attachées  ,  connue  le  pensent  beaucoup 
de  gens  qui  n'ont  point  étudié  les  sciences  naturelles. 
L'élher,  qui  est  subtil ,  transparent,  d'une  chaleur  tou- 
jours égale,  ne  paraît  pas  d'une  nature  propre  à  retenir 
les  astres  ,  ni  à  les  entraîner  violemment.  Ainsi  la  sphère 
des  étoiles  fixes  esta  part,  tout-à-fait  indépendante  de 
l'éther  ;  et  leur  cours  perpétuel ,  avec  son  admirable 
et  son  incroyable  constance  ,  niontre  si  clairement  leur 
divinité ,  que  pour  ne  la  pas  voir,  il  faut  n'être  capable 
de  rien  voir. 


Concluons  que  dans  le  ciel  rien  ne  marche  au  hasard 
et  sans  dessein  ;  il  n'y  a  nul  dérangement ,  nulle  appa- 
XXV.  i4 
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ordo,  Veritas,  ratio,  coiistantia.  Qiuieque  his  vacant, 
ementita  et  falsa,  plenaqiie  erroris,  eunt  circum 
terras,  infra  lunam,  qurc.  omnium  iiltima  est,  in 
terrisque  versautur.  Cœlestium  ergo  admirahilcm 
ordinem,  incredibilemque  constantiam,  ex  qua  con- 
servatio  et  salus  omnium  omnis  oritur,  qui  vacare 
mente  putat,  is  ipse  mentis  expers  habendus  est. 


XXIÏ.  Haud  ergo,  ut  opinor,  erravero,  si  a  prin- 
cipe investigandœ  veritatis  hujus  dispiitationis  prin- 
cipium  duxero.  Zeno  igitur  ita  naturam  définit,  ut 
eamdicatignemesse  artifîciosum  ad  gignendum  pro- 
gredientem  via.  Ce  use  t  enim  artis  maxime  proprium 
esse,  creare  et  gignere;  quodque  in  operibus  nos- 
trarum  artium  manus  efllciat,  id  multo  artificiosius 
naturam  efficere,  id  est,  ut  dixi,  ignem  artificio- 
sum,  magistrum  artium  reliquarum.  Atque  hac  qui- 
dem  ratione  omnis  natura  artificiosa  est,  quod  liabet 
quasi  viam  quamdam  et  sectam ,  quam  sequatur. 
Ipsius  vero  mundi ,  qui  omnia  complexu  suo  coercet 
et  continet,  natura  non  artificiosa  solum  ,  sed  plane 
artifex  ab  eodem  Zcnone  dicitur,  consultrix  et  pro- 
vida utilltalum  opportunitatumque  omnium.  Atque 
ut  ceterœ  naturae  suis  seminibusqu;eque  gignuntur, 
augescunt,  continentur  :  sic  natura  mundi  omnes 
motus  liabet  volunlarios,  conatusque,  et  appetitio- 
nes,  quas  6p;wÀ$-  Gr.eci  vocant,  et  his  conseutaueas 
actiones  sic  adhibet,  ut  nosmet  ipsi ,  qui  animis 
movemur    et  sensibus.   Talis  igitur  mens  mundi 
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rence  qui  trompe;  tout  y  est  l'ordre  ,  la  vérité,  la  rai- 
son ,  la  constance  même.  Vous  n'avez  au  contraue  rien 
de  régulier  ni  d'uniforme  dans  tous  ces  corps  qui  se 
montrent  au-dessous  de  la  lime,  la  dernière  de  toutes 
les  planètes  ,  ou  qui  apparaissent  sur  la  terre  même  ^°. 
Ainsi ,  refuser  TinteHigence  à  des  astres  dont  l'ordre  , 
dont  la  persévérance  est  quelque  chose  de  si  merveil- 
leux,  et  à  qui  sont  entièrement  dues  la  conservation  et 
la  vie  de  tous  les  êtres ,  c'est  prouver  soi-même  qu'on 
est  dépourvu  de  raison. 

XXII.  Je  ne  me  tromperai  donc  point,  à  mon  avis, 
en  appuyant  cette  question  sur  un  principe  de  celui  qui 
est  allé  le  plus  loin  dans  la  recherche  de  la  vérité.  C'est 
Zenon.  Il  définit  la  nature,  un  feu  artiste  ,  qui  procède 
méthodiquement  à  la  génération.  Il  croit,  en  effet, 
que  l'action  de  créer  ^'  et  d'engendrer  appartient  pro- 
prement à  l'art,  et  que  ce  que  nos  artisans  font  de  la 
main ,  est  beaucoup  plus  adroitement  fait  par  la  nature , 
c'est-à-dire  par  ce  feu  artiste  ,  qui  est  le  maître  des 
autres  arts.  Toute  nature  particulière  ^*  est  artiste  par 
la  même  raison,  puisqu'elle  opère  conformément  à  une 
certaine  méthode  dont  elle  ne  s'écarte  point.  A  l'égard 
delà  nature  universelle,  qui  embrasse  toutes  les  autres, 
Zenon  ne  dit  pas  simplement  qu'elle  soit  industrieuse  j 
mais  il  dit  absolument  ([ue  c'est  V artiste ,  chargée  de 
penser  et  de  pourvoir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  commode 
et  d'utile.  Et  comme  les  natures  particulières  ^^  sont 
toutes  formées ,  accrues  ,  et  conservées  par  leurs  se- 
mences ,  de  même  la  nature  universelle  ,  maîtresse  de 
tous  ses  mouvements  ,  agit  conformément  à  ses  volon- 
tés ,  ainsi  (|ue  nous,  qui  avons  une  âme  et  des  sens 
pour  nous  conduire.  Telle  est  donc  l'intelligence  de 
l'univers;  et  par  conséquent   le   nom  é\.ç^  providence 
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quum  sit,  ob  eamque  causam  vel  priidentia,  vel 
providentia  appellari  recte  possit  (grsece  enim  -rpo- 
voict  dicitur),  hœc  potissimum  providet,  et  in  his 
maxime  est  occupata,  primum  ut  mimdus  quam 
aptissimus  sit  ad  permanendum ,  deinde  ut  nuUa  re 
egeat,  maxime  autem  ut  in  eo  eximia  pulchritudo 
sit,  atque  omnis  ornatus. 

XXIII.  Dictum  est  de  universo  mundo;  dictum 
est  ctiam  de  sideribus  :  ut  jam  propcmoduni  appa- 
reat  multitude  nec  cessantium  deorum,  nec  ea,  quse 
agant,  molientium  cum  labore  operoso  ac  molesto. 
Non  enim  venis,  et  nervis,  et  ossibus  continentur, 
nec  ^  iis  escis  aut  potionibus  vescuntur,  ut  aut  nimis 
acres,  aut  nimis  concrètes  humores  colligant,  nec 
iis  corporibus  sunt,  ut  aut  casus ,  aut  ictus  exti- 
mescant ,  aut  morbos  metuant  ex  defatigatione 
membrorum.  Qiiœ  verens  Epicurus  monogrammes 
deos  et  nihil  agentes  commentus  est.  Illi  autem  pul- 
cherrima  forma  prœditi .  purissimaquc  in  regione 
cœli  collocati,  ita  feruntur,  moderanturque  cursus, 
ut  ad  omnia  conservanda  et  tuenda  consensisse 
tideantur. 

Multœ  autem  alire  natune  deorum  ex  magnis 
beneficiis  eorum  non  sine  causa,  et  a  Gr.Tci;e  sapien- 
tissimis ,  et  a  majoribus  noslris  constitutîe ,  nomi- 
natseque  sunt.  Quidquid  enim  magnam  utibtatem 
generi  aflcrret  luunano,  id  non  sine  divina  bonitatc 
erga  homines  fîeri  arbitrabantur.  Itaque  tum  ilhid, 
quod  erat  a  dco  natum ,  nomine  ipsius  dei  nuncu- 

'  y^l.  omittunt  iis. 
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(  en  grec  Tpofo/a)  lui  convient ,  puisque  sa  plus  grande 
étude  ,  son  premier  soin  est  de  pourvoir  à  ce  qu'il  soit 
toujours  bien  constitué ,  à  ce  qu'il  ne  manque  absolu- 
ment de  rien,  et  h  ce  qu'il  rassemble  toutes  les  beautés, 
tous  les  ornements  possibles. 


XXIII.  J'ai  parlé  jusqu'à  présent  de  l'univers  en  gé- 
néral *,  j'ai  parlé  des  astres  ;  et  déjà  l'on  voit  presque 
une  infinité  de  dieux  qui  sont  toujours  en  action  , 
mais  sans  que  leur  travail  leur  soit  à  charge  ,  sans  qu'ils 
aient  à  se  plaindre  de  leur  ministère.  En  effet ,  ils  ne 
sont  pas  composés  de  veines ,  de  nerfs  et  d'os  ;  leur 
breuvage,  leurs  aliments  ne  sont  pas  tels  qu'ils  leur 
causent  des  humeurs  trop  subtiles  ou  trop  grossières  ; 
leurs  corps  n'ont  à  craindre  ni  chutes ,  ni  coups ,  ni 
maladie  de  lassitude.  Pour  en  garantir  ses  dieux,  Épi- 
cure  les  fait  monogrammes  ^*  et  oisifs.  Mais  les  nôtres  , 
souverainement  beaux  ,  et  placés  dans  la  plus  pure 
région  du  ciel ,  règlent  et  dirigent  tellement  leur  cours, 
qu'ils  paraissent  avoir  conspiré  au  salut  et  à  la  conser- 
vation de  tous  les  êtres. 

Outre  ces  dieux-là  ,  il  v  a  encore  beaucoup  d'autres 
natures  ^^  qui ,  à  cause  de  leurs  grands  bienfaits  ,  ont 
été  divinisées  avec  raison  par  les  plus  sages  des  Grecs 
et  par  nos  ancêtres,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient 
que  tout  ce  qui  procure  une  grande  utilité  aux  hommes 
leurvientd'unebontédivine.  Lesnomsqui  furent  donnés 
à  ces  dieux  ont  passé  à  ce  qu'ils  produisent ,  comme 

*  Depuis  le  chap.  17. 
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pahant  :  ut  qunm  fruges  Cerercm  appcllamus,  vi- 
num  autem  Liber um  ;  ex  qiio  illud  Terentii, 

Sine  Cerere  et  Libero  friget  Venus. 

Tum  autem  res  ipsa ,  in  qna  vis  incst  major  aliqua  , 
sic  appellalur,  ut  ea  ipsa  vis  nomiuetiir  deus,  ut 
Fides,  ut  ]Meus  :  qiias  in  Capitolio  dedicatas  vide- 
mus  proxime  a  M.  ^milio  Scauro  ;  ante  autem  ab 
Attilio  Calatino  erat  Fidcs  consecrata.  Vides  Vir- 
tutis  templum,  vides  Honoris  a  31.  Marcello  reno- 
vatum;  quod  multis  ante  annis  erat  bello  Li^ustico 
a  Q.  Maxinio  dedicatum.  Qiiid  Opis?  quid  Salutis? 
quid  Concordiœ  ?  Libertatis  ?  \  ictori.'je  ?  quarum 
omnium  rerum  quia  vis  erat  tanta,  ut  sine  deo 
régi  non  posset,  ipsa  res  deorum  nomen  obtinuit. 
Quo  ex  génère  Cupidinis  et  Voluptatis,  et  Luben- 
tinœ  Veneris  vocabula  consecrata  sunt,  vitiosarum 
rerum,  neque  naturalium  :  quanquam  Velleius  ali- 
ter existimat  ;  sed  tamen  ea  ipsa  vitia  naturam 
vehementius  s;epe  puisant.  Utilitatum  igitur  magni- 
tudine  constituti  sunt  ii  dii,  qui  utilitates  qiiasque 
gignebant.  Atque  his  quidem  nominibus,  qu.np  pauUo 
ante  dicta  sunt  a  me,  quœ  vis  sit,  in  quoqiie-decla- 
ratur  deo. 

XXIV.  Suscepit  autem  vita  hominum,  coiisuetu- 
doque  communis,  ut  benefîciis  excellentes  viros  in 
cœlum  fama  ac  voluntate  tollercnt.  Hinc  Hercules, 
bine  Castor  et  Pollux,  hinc  /Esculapius,  hinc  Liber 
etiam  :  hune  dico  Liberum  Semele  iiatum ,  non 
eum  ,  quem  nostri  majores  auguste  saucteque  Li- 
berum cum  Cerere  et  Libéra  consecraverunt  ;  quod 
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quanti  nous  appelons  le  blé  Cérès,  et  le  vin  ,  Bacdius; 
d'où  vient  ce  mot  de  Térence  : 

Sans  Cérès  et  Bacchus,  toujours  Vénus  est  froide.  ^* 

On  a  fait  aussi  le  nom  d'un  dieu  du  nom  d'une  chose 
qui  a  quelque  vertu  singulière  ,  par  exemple ,  la  Foi  , 
rink'Higence.  Depuis  peu  ,  M.  Émilius  Scaurus  les  a 
placées  au  Capitolc  j)armi  les  divinités.  La  Foi  y  avait 
déjà  été  mise  par  Attilius  Calatinus.  Vous  avez  devant 
les  yeux  le  temple  de  la  Vertu  et  celui  de  l'Honneur , 
rétabli  par  M.  Marceilus  ,  érigé  autrefois  par  Q.  Fabius 
Maximus  pendant  la  guerre  de  Ligurie.  Parlerai-je  des 
temples  dédiés  au  Secours  ,  au  Salut ,  à  la  Concorde  ,  à 
la  Liberté,  à  la  Victoire  ,  toutes  choses  qu'on  a  déifiées  , 
parce  ([ue  leurs  effets  ne  sauraient  être  que  ceux  d'une 
puissance  divine  ?  C'est  ce  qui  a  fait  consacrer  pareille- 
ment les  noms  de  Cupidon ,  de  la  Volupté ,  de  Vénus 
Lubentina  ,  quoique  choses  vicieuses,  et  que  Velléius 
a  tort  de  recarder  comme  naturelles  ;  car  elles  outrent 
souvent  la  nature.  Tout  ce  qui  était  donc  d'une  grande 
utilité  pour  le  genre  humain  ,  on  l'a  déifié;  et  par  les 
noms  mêmes  que  je  viens  de  rapporter,  on  voit  ce  que 
c'est  que  chacun  de  ces  dieux  ,  et  quelle  est  sa  vertu. 


XXIV.  Ce  fut  d'ailleurs  une  coutume  générale ,  que 
les  hommes  qui  avaient  rendu  d'importants  services  à  la 
société  fussent  placés  dans  le  ciel  par  la  gloire  et  la 
reconnaissance.  Ainsi  furent  déifiés  Hercule  ,  Castor, 
Polhix ,  Esculape ,  Bacchus.  J'entends  le  Bacchus  fils  de 
Sémélé ,  et  non  pas  le  fils  de  Cérès ,  auquel  nos  ancêtres 
ont  déféré  les  honneurs  divins ,  en  même  temps  qu'à 
Cérès  elle-même  et  à  sa  fille.  On  voit  l'explication  de 
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qiiale  sit,  ex  mysteriis  intelligi  potcst.  Sed  quod  ex 
liobls  iialos  liberos  appellamus,  idcirco  Cerere  nati 
nominali  sunt  Liber  et  Libéra;  quod  '  in  Libéra 
servant,  in  Llbero  non  item.  Hinc  etiam  Romuliis, 
quemquidem  cumdem  esse  Quirinum  putant  :  quo- 
rum quum  remanerent  animi,  atque  œternitate 
frnercntur,  dii  rite  sunt  habiti;  quum  et  optinii 
essent,  et  <neterni. 

Alia  quoque  ex  ratione  ;,  et  quidem  physica , 
magna  fluxit  multitudo  deorum  :  qui  induti  specic 
humana  fabulas  poetis  suppeditaveruiit ,  hominum 
autem  vitam  superstitione  omni  referserunt.  Atque 
hic  locus  a  Zenoiie  tractatus ,  post  a  Cleanthe  et 
Chrysîppo  pluribus  verbis  explicatus  est.  Nam 
vêtus  hcTC  opinio  Grœciam  opplevit ,  exsectum 
Cœluni  a  fîlio  Saturno,  vinctum  autem  Saturnum 
ipsum  a  fîlio  Jove.  Physica  ratio  non  inelegans 
inclusa  est  in  impias  fabulas.  Cœlestem  enim 
altissimam  œthereamque  naturam,  id  est,  igneam, 
quae  per  sese  omnia  gigneret,  vacarc  voluerunt  ea 
parte  corporis,  qu.iR  conjunctionc  altcrius  egeret  ad 
procreandum. 

XXV.  Saturnum  autem,  eum  esse  voluerunt, 
qui  cursum  et  conversionem  spatiorum  ac  tem- 
porum  contineret,  qui  dcus  grrece  id  ipsum  nomcn 
habet.  KpoVof  enim  dicitur;  qui  est  idem  XP°''°^'  ^*1 
est,  spatium  temporis.  Saturnus  autem  est  appella- 
tus,  quod  saturetur  annis.  Ex  se  enim  natos  co- 
messe  fîngitur   solitus,   quia  consumit  œtas  tem- 

'  Li  Libero  servant ,  in  Libéra  non  item- 
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ce  culte  flans  les  mystères  ^  Comme  nous  appelons  nos 
enfants  Liberi ,  on  a  nommé  les  enfants  de  Cérès  Liber 
et  Libéra;  ce  qui  subsiste  pour  Libéra ,  mais  non  pour 
Liber.  Romulus  ou  Quirinus ,  car  on  croit  que  c'est  le 
même ,  fut  déifié  comme  les  autres  que  j'ai  nommés. 
Ils  méritaient  effectivement  d'être  mis  au  nombre  des 
dieux,  parce  que  leurs  âmes  survivant  à  leurs  corps  '^ 
et  jouissant  de  l'éternité,  dès  lors  c'étaient  des  êtres 
parfaits  et  immortels. 

Mais  ce  qui  a  encore  multiplié  beaucoup  les  dieux  , 
c'est  qu'on  a  personnifié  diverses  parties  de  la  nature. 
De  là  les  fables  de  nos  poètes ,  et  toutes  nos  supersti- 
tions. Après  Zenon,  qui  a  traité  cette  matière  le  pre- 
mier, Cléanthe  et  Chrysippe  l'ont  expliquée  plus  au 
long.  Toute  la  Grèce  est  imbue  de  cette  vieille  croyance, 
que  Célus  fut  nuililé  par  son  fils  Saturne  ,  et  Saturne 
lui-même  encbaîné  par  son  fils  Jupiter.  Sous  ces  fables 
impics  se  cacbe  un  sens  pbysique  assez  raisonnable.  On 
a  voulu  dire  que  l'éther ,  sublime  ,  pur,  igné  ,  connue  il 
engendre  tout  par  lui-même ,  n'a  point  ce  qu'il  faut  à 
des  animaux  pour  engendrer  par  la  voie  commune. 


XXV.  On  a  entendu  j)ar  Saturne,  celui  qui  préside 
au  temps ,  et  qui  en  règle  les  dimensions.  En  grec ,  son 
nom  est  celui  du  temps  ;  car  on  l'appelle  Kf  oco?  ,  qui  est 
le  même  que  y^çôvoç ,  espace ,  durée.  Son  nom  de  Saturne 
lui  vient  de  ce  qu'il  dévore  les  années  ^^;  et  c'est  pour 
cela  qu'on  a  feint  qu'il  mangeait  ses  enfants  ;  car  le 
temps  ,  insatiable  d'années ,  consume  toutes  celles  qui 
s'écoulent.  Mais  de  peur  qu'il  n'allât  trop  vite,  Jupiter 
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porum  spatia,  annisque  pr.Tteritis  insaturabiliter 
expletur.  Vinctus  est  aiitem  a  Jove,  ne  immode- 
ratos  cursus  haberet,  atque  ut  eum  siderum  viiiclis 
alli^aret- 

Sed  ipse  Jupiter,  id  est,  juvans  pater,  quem  con- 
versis  casibus  appellamus  a  juvando  Jovera,  a  poe- 
tis  pater  dlvnmque  hominumque  dicitur;  a  majo- 
ribus  autem  nostris  optimus  maximus  ;  et  quidem 
ante  optimus ,  id  est ,  beneficeiitissimus  ,  quani 
maximus,  quia  majus  est,  certeque  gratius,  pro- 
desse  omnibus ,  quam  opes  magnas  habere.  Hune 
igitur  Ennius,  ut  supra  dlxi,  nuncupat  ita  dicens, 

Adspice  hoc  sublime  candens,  quem  invocant  omnes  Jovem. 

*  Planiusque  alio  loco  idem, 

Cui ,  quocl  in  me  est,  exsecrabor  boc,  quod  lucet,  quidquid  est. 

Hune  eliam  augures  noslri,  quum  dicunt,  «  Jove 
«  fulgente ,  tonante  :  »  dicunt  enim ,  «  cœlo  ful- 
«  gente,  tonante.  »  Euripides  autem,  ut  multa  prae- 
clare,  sic  Ijoc  "breviter, 

"Vides  sublime  fusum  ,  immoderatum  retliera  , 
Qui  tonero  terram  circurajectu  amplectitur  : 
Hune  summum  habeto  divum;  hune  perhibeto  Jovem. 

XXVI.  Aer  autem,  ut  stoici  disputant,  interjec- 
tus  inter  mare  et  cœlum,  Junonis  nomine  conse- 
cratur;  quœ  est  soror,  et  conjiix  Jovis ,  quod  '  ei 
similitudo  est  relheris,  et  cum  eo  summa  conjunc- 
tio.  EtFeminarunt  autem  cum,  Junonique  tribue- 
runt,  quod  nihil  est  eo  moUius.  Sed  Junonem  :i 

'  Plenius.  —  '  Jlohcrlus  conj.  graviter.  —  '  Et. 
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l'a  enchaîné,  c'est-à-dire  Ta  soumis  au  cours  des  astres , 
qui  sont  comme  ses  liens. 


Jupiter  signifie  père  seco\\Y2\:)\e  ^juva?is pater^° .  Nous 
disons  à  l'accusatif,  Jovcm  ,  a  juvando.  Por  les  poètes 
il  est  nommé  le  père  des  dieux  et  des  hommes  ;  par 
nos  ancêtres,  le  Tres-bon ,  le  Tivs-grand ;  et  connue 
la  bonté  qui  s'étend  sur  tout  l'univers  a  quelque  chose 
de  plus  grand ,  ou  au  moins  de  plus  doux  que  la  puis- 
sance ,  le  titre  Ae'Tres-bofi  précède  toujours  celui  de 
Très-grand  ^\  Jupiter,  au  reste,  n'est  autre  que  l'éther  ; 
témoin  le  vers  d'Ennius,  que  j'ai  déjà  cité  : 

Vois  ce  brillant  éther, 
Que  nous  invoquons  tous,  et  nommons  Jupiter; 

et  cet  autre  du  même  poète  : 

J'en  jure  par  celui  qui  répand  la  lumière. 

Témoin  encore  la  formule  de  nos  augures ,  qui  pour 
(Wre  y^le  eiel  éclairant ,  tonnant ,  disent ,  Jupiter  éclai- 
rant y' tonnant .  Et  ce  bel  endroit  d'Euripide,  choisi 
entre  plusieurs  : 

Du  haut  et  vaste  étlier  vois  l'immense  étendue, 
Vois  comme  il  tient  la  terre  en  ses  bras  suspendue. 
Et  dis  que  c'est  là  Dieu,  que  c'est  là  Jupiter. 

XXVI.  Junon  ,  suivant  les  stoïciens  ,  est  le  nom  qui 
a  été  donné  à  l'air  ■**  répandu  entre  la  mer  et  le  ciel. 
On  a  féminisé  l'air ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  mou  ; 
et  Junon  est  appelée  sœur  et  fenune  de  Jupiter,  parce 
que  l'air  ressemble  à  l'éther,  et  le  touche  de  près.  Je 
crois  que  Jiino  a  été  aussi  formé  ajiwando.  Pour  faire 
trois  royaumes  séparés ,  les  poètes  avaient  encore  la 
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juvando  credo  nominatam.  Aqiia  restabat,  et  terra, 
ut  essent  ex  fabulis  tria  régna  divisa.  Datum  est 
igitur  Neptiino ,  altero  Jovis  ,  ut  volunt ,  fratri , 
maritimum  omne  regnum;  nomenque  productum, 
ut  Portunus  a  portu ,  sic  Neptunus  a  iiando,  paul- 
lum  primis  litteris  immutalis.  Terrena  autem  vis 
oninis,  atque  iiatura,  Diti  patri  dedicata  est  :  qui 
Dives ,  ut  apud  Grœcos  nAarwr,  quia  et  recidant 
omnia  in  terras ,  et  oriantur  e  terris.  Is  rapuit  Pro- 
serpinam ,  quod  Greecoruni  nomen  est  ;  ea  enini 
est,  quse  Uipa-t^ôvn  gr.iece  nominatur  :  quam  fruguni 
semen  esse  volunt,  absconditamque  qu.npri  a  niatre 
fînguut.  Mater  auteni  est  a  gerendis  friigibus  Ceres, 
tanquani  Gères  ;  casuque  prima  littera  itideni  im- 
mutata,  ut  a  Grœcis.  Nam  ab  illis  quoque  Aj;//«T»f), 
quasi  Tiify.innp,  nomin'ata  est.  Jam  qui  magna  verte- 
ret,  Mavors;  Minerva  autem,  qupe  vel  minuerct, 
vel  minaretur. 

XXVII.  Quumque  in  omnibus  rébus  vim  habe- 
rent  maximam  prima  et  extrema,  principem  in 
sacrifîcando  Janum  esse  vobicrunt  :  quod  ab  eundo 
nomen  est  ductum  ;  ex  quo  transitiones  pervia?, 
Jani  ;  foresquc  in  liminibiis  profanarum  ;rdium  , 
januae  nominantur.  Nam  Vestrr  nomen  a  Grœcis 
est  :  ea  est  enim,  qu.ie  ab  illis  'Es-t/*  dicitur.  Vis 
autem  ejus  ad  aras  et  focos  pcrtinet.  Itaque  in  ea 
dea,  quîc  est  rerum  custos  Intlmarum,  omnis  et 
precatio  et  sacrifîcatio  extrema  est.  Nec  longe 
absunt  ab  hac  vi  dii  pénates,  sive  a  penu  ducto  no- 
mine  (est  enim  omne,  quo  Vescuntur  homines. 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  II.         2-21 

terre  et  Teau.  Ils  donnèrent  tout  l'empire  maritime  à 
un  prétendu  frère  de  Jupiter ,  qu'ils  appellent  Neptune, 
anaiido  ''^,  en  changeant  un  peu  les  premières  lettres, 
comme  Portunus  àe porlus.  A  l'égard  de  la  terre,  elle 
fut  le  partage  d'un  dieu  à  qui  nous  donnons ,  aussi- 
bien  que  les  Grecs  ,  un  nom  qui  marque  ses  richesses, 
Dis  et  Uhirm,  parce  que  tout  vient  de  la  terre  et  y 
retourne.  Il  a  enlevé  Proserpine,  disent  les  poètes  ,  en 
grec,  rTsf(r£çoi/«i  et  comme  par  là  ils  entendent  la  se- 
mence des  blés ,  ils  feignent  que  Gérés ,  mère  de  Pro- 
serpine ,  cherche  sa  fille  qu'on  lui  a  cachée.  Cérès  équi- 
vaut à  Gères,  a  gerendis  frugibus ,  et  le  hasard  fait 
que  nous  changeons  la  première  lettre  comme  les  Grecs, 
car  ils  disent  Aw/xn'rwf  pour  rw//«T«f.  On  a  imaginé  aussi 
Mars  ou  Mavors,  qui  magna  verteret ,  et  Minerve, 
quœ  minuerel ,  vel  minareliir. 


XXVII.  Comme  en  toutes  choses  le  commencement 
et  la  fin  ont  un  grand  pouvoir,  on  a  voulu  que  Janus 
fût  le  premier  à  recevoir  nos  sacrifices.  Son  nom  est 
formé  ab  eiindo;  et  c'est  de  là  qu'on  a  nommé  les  pas- 
sages Jaiii ,  et  les  portes  d'entrée  des  édifices  profanes, 
januœ.  Le  nom  deVesta  vient  des  Grecs;  ils  l'appellent 
'Eo-Tist.  Elle  passe  pour  la  déesse  tutélaire  des  autels  et 
des  foyers  ;  et  comme  elle  est  la  gardienne  des  choses  in- 
térieures ,  on  termine ,  en  l'invoquant ,  toutes  les  prières 
et  tous  les  sacrifices.  L'àttrihution  des  dieux  pénates 
est  à  peu  près  la  mt^me  :  oii  les  nomme  ainsi  Ae peniis , 
qui  exprime  tous  les  objets  dont  les  lionnnes  se  nour- 
rissent, ou  dcpenilus  y  parce  qu'ils  occupent  le  fond  de 
nos  demeures  ;  d'où  le  nom  (\c  pcjictralcs  que  leur  don- 
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poniis)^  sive  ;«!>  <<>,  qnod  pciiilus  insidiTif,  :  ex  qtio 
«jliam  r)(;ri(Mral<r.s  a  poolis  voc.nil  tii  .  .larn  Apollini^; 
iiorinii  <;sl  j^r.'pciirn  ;  f|ii(rii  solein  cssc  voliml  ; 
Dlaiiam  aiilcin,  et  îiUnani,  (ramdeni  css(î  pillant  : 
quuiM  Sol  (licliissit,  vel  rpiia  soins  e\  oiniiihns  slde- 
ribiis  est  tanins,  vel  'jnia  ,  fjnnrii  est  exortns,  obseu- 
ratis  oninihns  soins  apj)aicl;  ï-nna  a  Inccndo  norni- 
iiata  sit.  Ka(l(;m  est  eiiitn  lincina.  Ila(jn(;,  nt  apnJ 
(ir.ecos  Diariairi,  earn([ue  [in(:ir«;rain  ,  sic  apnd  nos- 
tros  .InnoM(;rn  fincinarii  in  paricndo  invoearit  :  quîi; 
eadern  Diana  '  oniiiivaf^a  dicitm,  non  a  vcriatido, 
sed^pKxl  in  septem  Miirn<;ratnr  lancpiarii  va{^antil)iis. 
Diana  diela,  qnia  ruxMu  fpiasi  di(Mn  «.'(licerel.  Adlii- 
l)etnr  anleni  ad  par-tns,  qnod  ii  inatnnrscnnt  aut 
septem  noiMiniMjn.-im  ,  aiil  ,  '  nt  j)IcrMni(jn(;,  iiovi'ni 
liiii.e  (:ni'sil)ns  :  <|ni  (juia  rncnsa  spalia  rordieiinil  , 
rnenses  noniinanl  nr.  (  ioru  inrwtjnc  ,  \\\  nnilla,Ti- 
nir'Pus  :  rpii  qnuin  in  liistoria  dixissct,  «jna  noele 
natus  Al<;xarider  esset,  cadcm  ()iaii;e  K[»lM,'.si;iî  teni- 
r)liMM  <lefla^ravisse,  adjnnxil,  ninnoïc  id  rs-,c  nii- 
randuin,  fpuxl  Diana,  (pnnn  in  parin  0!ynipia<lis 
adesse  voltiisset,  aMiiisset  donio.  (^)n;e  antein  d(;a 
ad  res  ornnfîs  v(;niret,  Venereni  nostri  noniinave- 
innl  ,  aUjiM,*  ex  ea  [loliiis  vcMHistas,  «(iiani  Vcinis  ex 
vetinslat(!. 

XX  Vin.  Vidclisnc  i^^ilnr,  nt  a  |>lijsi(is  r<l)ns, 
l)en(r  alrjne  niilitcj-  invenlis,  tracta  ratio  sit  ad  corn- 
rnenlitios  et  (ietos  deos?Qu.'e  n-s  •^erniil  falsas  opi- 
nioncs  ,   cnoresrp!*;   turbulcutos ,  (;L  superslitioiies 

'  Anniva^;.!.  —  *  Abest  ut. 
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lient  aussi  les  poètes.  Le  nom  d'Apollon  est  grec  :  on 
prétend  que  c'est  le  soleil ,  et  Diane  la  lune  ;  que  le  soleil 
est  ainsi  nommé,  ou  parce  qu  il  est  seul  de  sa  grandeur 
entre  tous  les  asti'es,  ou  parce  qu'il  obscurcit  tous  les 
autres,  et  paraît  seul  y  du  moment  qu'il  est  levé.  La 
lune  est  ainsi  nommée  a  lucetido  ;  elle  est  la  même  que 
Lucine.  Clicz  les  Grecs,  les  femmes  en  travail  invo- 
quent Diane  ^«crpofos-j  ici  elles  invoquent  de  même  Ju- 
non  Lucine,  Diane  est  surnommée  encore  oinnwci"a  , 
non  comme  déesse  de  la  chasse ,  mais  parce  qu  elle  est 
au  nombre  des  sept  planètes,  nommées  faussement  aslra 
va£;antia.  Diane  vient  de  dies  :  elle  est  comme  le  so- 
leil  de  la  nuit.  La  persuasion  où  Ton  est  ([ue  Diane  pro- 
cure des  couches  heureuses,  est  fondée  sur  ce  que  les 
enfants  viennent  au  bout  de  sept  mois  lunaires^  ou 
plus  ordinairement  au  bout  de  neuf.  On  appelle  les 
mois  mcnseSy  parce  qu'ils  fournissent  une  carrière  dé- 
terminée, mensa  spatia.  Cette  protection  de  Diane  a 
donné  lieu  à  une  jolie  pensée  de  Timéc.  Après  avoir 
raconté  dans  son  histoire,  que  la  nuit  qu'Alexandre  vint 
au  monde  le  temple  de  Diane  à  Ephcse  fut  réduit  en 
cendres,  il  ajoute  ^"^  qad  îiy  avait  n'en  d' étonnant, 
parce  que  Diane ,  qui  voulut  se  trouve?'  aux  couches 
d'Oljmpias  j  était  absente  de  chez  elle  ,  dh-W, pcnda/it 
l'incendie  de  son  temple.  Nos  pères  ont  nomme  Vénus 
la  déesse  qui  vient  animer  tous  les  êtres,  et  vénusté 
dérive  de  Vénus,  plutôt  que  Vénus  de  vénusté. 

XXVIII.  Remarquez -vous  à  présent  l'origine  des 
faux  dieux  ,  et  comment  on  les  a  feints  en  consé([uence 
des  choses  naturelles,  ufileineiit  et  sagement  décou- 
vertes? Voilà  ce  (jui  a  fait  naîlre  de  fausses  opiiiidns, 
des  erreurs  pernicieuses,   des  superstitions  pitoyables. 
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p;ene  aniles.  Et  formée  enim  nobis  deorum,  et  œta- 
tes,  et  vestitus,  ornatusque  noti  sant;  gênera  prœ- 
terea  ,  conjugia,  cognationes ,  omniaque  traducta 
ad  similitudiiiem  imbeclllitalis  human?e.  Nam  et 
perturbatls    animis    inducuiitur  ;    accipimiis    enim 
deorum  cupiditates,  œgritudines,  iracundias  :  nec 
vero,  ut  fabulœ  ferunt,  dii  bellis  prœliisque  carue- 
runt  ;  nec  solum,  ut  apud  Homerum ,  quum  duo 
exercitus  contrarios  alii  dii  ex  alia  parte  defende- 
rent,  sed  etiam ,  ut  cum  Titanis,  ut  cum  Giganti- 
bus,  sua  propria  bella  gesserunt.  Hcpc  et  dicuntur, 
et  creduntur  stultissime,  et  plena  sunt  futilitatis , 
summjpque  levitatis.  Sedtameu,  his  fabulis  spretis 
ac  repudiatis ,  deus  pertiiiens  per  naturam  cujusque 
rei,  per  terras  Gères,  per  maria  Neptunus,  alii  per 
alia,  poterunt  intelligi ,  qui,  qualesque  'sint,  quo- 
que   eos  nomine  consuetudo  nuncupaverit ,    ""  hos 
deos  et  venerari  et  colère  debemus.  Cultus  auteni 
deorum  est   optimus ,    idemque   castissimus  atque 
sanctissimus,  plenissimusque  pietatis,  ut  eos  semper 
pura,  intégra,  incorrupta  et  mente  et  voce  venere- 
mur.  Non  enim  philosoplii  solum,  verum  etiam 
majores  nostri  superstitionem  a  religioue  separavc- 
runt.  Nam  qui  totos  dies  precabantur  et  immola- 
bant,  ut  sui  sibi  liberi  superstitcs  essent,  supersti- 
tiosi  sunt  appellati  :  quod  nomen  postea  latius  pa- 
tult.  Qui  autem  omnla,   qu.e  ad  cultum  deorum 
pertinerent  ,    diligenter    retractarent    et   tanquam 
relegerent,  sunt  dicti  religiosi,  ex  relegendo,  ut 

'  Sunt.  —  '  Quos. 
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On  sait  les  différentes  figures  de  ces  dieux,  leur  âge, 
leurs  habillements,  leurs  ornements,  leurs  généalogies, 
leurs  mariages,  leurs  alliances.  En  tout  on  raisonne 
par  rajiport  à  eux ,  comme  s'ils  étaient  au  niveau  des 
faibles  mortels.  On  les  dépeint  avec  de  semblables  pas- 
sions, amoureux,  chagrins,  colères;  on  leur  attribue 
même  des  guerres  et  des  combats,  non  seulement  lors- 
(jue  partagés  entre  deux  armées  ennemies,  comme 
dans  Homère,  les  uns  étaient  pour  celle-ci,  les  autres 
pour  celle-là;  mais  encore  quand  ils  ont  pris  les  armes 
pour  leur  propre  défense,  contre  les  titans,  contre  les 
géants.  Il  y  a  bien  de  la  folie,  et  à  débiter,  et  à  croire 
des  fictions  si  vaines  et  si  mal  fondées.  IMais  en  reje- 
tant ces  fables  avec  mépris,  reconnaissons  un  Dieu  ^^ 
répandu  dans  toutes  les  parties  de  la  nature  :  dans  la 
terre  sous  le  nom  de  Gérés,  dans  la  mer  sous  le  nom 
de  Neptune,  ailleurs  sous  d'autres  noms.  De  quelque 
manière  qu'on  nous  représente  ces  divinités,  et  quelque 
nom  que  la  coutume  leur  donne,  nous  leur  devons  un 
culte  plein  de  respect  :  culte  très  bon,  très  saint,  qui 
exige  beaucoup  d'innocence  et  de  piété,  une  inviolable 
pureté  de  cœur  et  de  bouche  ;  mais  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  superstition  dont  nos  pères,  aussi -bien 
que  les  philosophes ,  ont  entièrement  séparé  la  reli- 
gion. Ceux  qui  passaient  toute  la  journée  en  prières , 
en  sacrifices ,  pour  obtenir  que  leurs  enfants  leur  sur- 
vécussent, ut  siiperstites  essent y  furent  appelés  su- 
pcrslitieux  ^^  ;  et  depuis  on  a  donné  à  ce  mot  un  sens 
plus  étendu.  On  nonnna  religieux  ceux  qui  parais- 
saient remplir  tous  les  devoiis  du  culte  des  dieux,  et 
y  revenir  souvent,  relcgcre j  connue  on  a  fonné  élé- 
gant, à'eligerc  y  diligent,  de  diligere,  et  intelligent , 
àUnlclligere  ;  car  dans  tous  ces  mots  se  trouve  égaîe- 
X  X  % .  j  5 
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dégantes  ex  eligendo  ,  tanqiiam  a  diligeiido  dili- 
gentes,  ex  intelllgendo  intelligentes.  His  enim  in 
verbis  omnibus  inest  vis  legendi  eadem ,  qure  in  re- 
iigioso.  Ita  factum  est  in  superstitioso  et  religioso, 
alterum  vltii  nonien,  alterum  laudis. 

XXIX.  Ac  mihi  videor  satis ,  et  esse  deos,  et 
quales  esserit,  ostendisse.  Proximum  est,  ut  doceam, 
deorum  providentia  mundum  administrari.Magnus 
sane  locus,  et  a  vestris,  Cotta,  vexatus  :  ac  nimirum 
YoniscLim  omne  certamen  est.  iSam  vobis,  Vellei, 
minus  notum  est,  quemadmodmn  quidque  dicatur. 
Vestra  enim  solum  legltis,  vestra  amatis  ;  ceteros , 
causa  incognita,  condcmnatis.  VeUit  a  te  ipso,  hes- 
terno  die  dictLmi  est,  anum  fatidicam  rrfôvoty.v  a 
stoicis  induci  [id  est,  providentiam].  Quod  eo  er- 
rore  dixisti ,  quia  existimas  ab  his  providentiam 
fîngi  quasi  quamdam  deam  singularem,  qure  mun- 
dum omnem  gubernet  et  regat  :  sed  id  prœcise  dici- 
tur.  Ut,  si  quis  dicat,  Atheniensium  rempublicam 
consilio  régi,  desit  illud,  Areopagi  :  sic,  quum  di- 
cimus ,  providentia  mundum  administrais ,  déesse 
arbitrator,  deorum.  Plene  autem  et  perfecte  sic  dici 
existimato,  providentia  deorum  mundum  adminis- 
Irari.  Ita  salem  istum,  quo  caret  vestra  natio,  in 
irridendis  nobis  nolitote  consumere  ;  et  mehercle , 
si  me  audiatis,  ne  experiamini  quidem.  Non  decet; 
non  datum  est  ;  non  potestis.  Ncc  vero  hoc  in  te 
'  nnum  convenit,  moribus  domesticis  ac  nostrorum 
hominum  urbanitate  limatum  ;  sed  quum  in  rcliquos 

•  Uno. 
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ment  l'idée  de  choisir,  legendi ^  comme  dans  religieux. 
Amû ^  siiperstilioii  exprime  un  défaut,  et  religion  une 
vertu. 


XXIX.  Je  crois  avoir  suffisamment  montré  qu'il  y  a 
des  dieux,  et  quels  ils  sont.  J'ai  à  faire  voir  présente- 
ment que  le  monde  est  gouverné  par  leur  providence: 
vérité  importante,  que  les  académiciens  s'efforcent  de 
renverser,  ou  plutôt  au  sujet  de  laquelle  je  n'ai  propre- 
ment qu'eux  à  combattre;  car  votre  secte,  Velléius , 
ne  sait  pas  trop  bien  ce  que  veulent  dire  les  autres. 
Vous  ne  lisez,  vous  ne  goûtez  parmi  vous  que  vos 
livres;  vous  condamnez,  sans  connaissance  de  cause, 
tout  ce  qui  vient  d'ailleurs.  Par  exemple,  ce  que  vous 
disiez  hier  "*'  de  cette  vieille  devineresse,  inventée  par 
1rs  stoïciens,  et  appelée  Providence  y  vous  ne  le  disiez 
cjue  sur  ce  préjugé,  qui  est  faux,  que  nous  faisons  de 
la  providence  une  déité  singulière,  par  qui  tout  l'uni- 
vers est  gouverné;  jnais  notre  idée  la  voici.  Quand  nous 
disons  que  le  monde  est  gouverné  par  \:i  providence ^ 
on  sous -entend  des  dieux;  comme  quand  on  dit 
qu'Athènes  est  gouverné  par  le  conseil ^  on  sous-entend 
de  Varéopage.  Pour  nous  exprimer  donc  sans  restric- 
tion, disons  que  le  monde  est  gouverné  par /^  ^/•ot'i- 
dcnce  des  dieux. 

Vos  épicuriens,  plaisants  fort  maladroits,  n'ont  qu'à 
se  dispenser  ici  de  rire  à  nos  dépens.  Ils  n'en  feront  pas 
nicme  l'essai,  s'ils  me  veulent  croire.  C'est  bien  à  eux 
<le  railler  !  leur  convient -Il  ?  en  sont-ils  capables? 
Vous,  qui  à  une  noble  éducation  avez  joint  la  politesse 
(jue  donne  le  séjour  de  Rome,  ceci  ne  vous  regarde 
pris,  mais  s'adresse  à  votre  secle  en  général,  et  surtout 
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vestros  ,  tum  in  eum  maxime  ,  qui  ista  peperlt , 
hominem  sine  arle  ,  sine  litteris  ,  insultantem  in 
omnes ,  sine  acumine  ullo  ,  sine  aiictoritate ,  sine 
lepore. 

XXX.  Dico  igitur  providentia  deorum  mundum, 
et  omnes  mundi  partes  et  initio  constitutas  esse  ,  et 
omni  tempore  administrait  :  eamqiie  disputationcm 
très  in  partes  nostri  fere  dividunt.  Qiiarum  pars 
prima  est,  quœ  ducitur  ab  ea  ratione,  quœ  docet 
esse  deos  :  quo  concesso,  confitendum  est,  eorum 
consilio  mundum  administrari.  Secunda  est  aiitem, 
quse  docet,  omnes  res  subjeclas  esse  naturse  sen- 
tienti,  ab  eaque  omnia  pulcherrime  geri  :  quo  con- 
stituto,  sequitur  ab  animantibus  principils  '  eara 
esse  generatam.  Tertius  locus  est,  qui  ducitur  ex 
admiratioue  rerum  cœlestium  atque  terrestrium. 

Primum  igitur  aut  negandum  est  deos  esse,  quod 
et  Democrltus  simulacra,  et  Epicm^us  imagines  in- 
ducens,  quodam  pacto  negat  ;  aut,  qui  deos  esse 
concédant,  iis  fatcndum  est,  eos  aliquid  agere,  id- 
que  prseclarum.  Nihil  est  autem  pr.eclarius  mundi 
administratione.  Deorum  igitur  consilio  adminis- 
tratur.  Quod  si  aliter  est,  aliquid  profecto  sit  ne- 
cesse  est  melius  ,  et  majore  vi  pnpdltum  ,  quam 
deus ,  quale  id  cumque  est ,  sive  inanima  natura  , 
sive  nécessitas  vi  magna  incitata,  h.npc  pulclierrima 
opéra  eiïiciens,  qure  videmus.  iSon  est  igitur  natura 
deorum  prrepotens,  neque  excellens,  slquidcm  ea 
subjecta  est  ei  vel  nécessitât!  ,   vel   naturœ ,   qua 

'  Krn.  cas  esse  generatas. 
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à  votre  chef,  liomme  grossier,  sans  élude,  qui  insulte 
toute  la  terre,  sans  finesse  d'esprit,  sans  mérite,  sans 
grâce. 

XXX.  Je  soutiens  donc  que  le  monde,  avec  toutes 
ses  parties,  a  été  formé  dès  le  commencement ,  et  gou- 
verné depuis  sans  interruption  par  la  providence  des 
dieux.  C'est  ce  que  nos  stoïciens  fondent  communé- 
ment sur  trois  raisons.  La  première,  c'est  que  l'existence 
des  dieux  étant  une  fois  reconnue,  il  est  impossible  de 
ne  point  convenir  que  le  monde  est  réglé  par  leur  sa- 
gesse; la  seconde,  c'est  que  tout  étant  soumis  à  une 
nature  douée  de  sentiment,  et  qui  entretient  dans  l'uni- 
vers un  ordre  admirable,  il  faut,  pour  trouver  l'origine 
de  cette  nature,  remontera  des  principes  intelligents; 
la  troisième  se  tire  des  merveilles  que  le  ciel  et  la  terre 
présentent  à  nos  yeux. 

Première  raison  :  ou  il  faut  nier  l'existence  des  dieux, 
comme  la  nient,  en  quelque  sorte,  Démocrite  et  Epi- 
cure  par  leur  doctrine  des  images;  ou,  si  l'on  recon- 
naît qu'il  y  a  des  dieux,  il  faut  les  croire  occupés,  et 
à  quelque  chose  d'excellent.  Rien  de  si  excellent  que  la 
manière  dont  le  monde  est  gouverné.  C'est  donc  la 
sagesse  des  dieux  qui  le  gouverne.  Si  vous  ne  convenez 
pas  qu'il  en  soit  ainsi,  vous  êtes  forcés  d'imaginer  quelque 
cause  supérieure  aux  dieux,  soit  une  nature  inanimée, 
soit  une  nécessité  mue  fortement,  qui  nous  donne  ces 
magnifiques  spectacles.  La  puissance  des  dieux,  par 
conséquent,  ne  serait  pas  souveraine,  puisque  vous  les 
soumettriez, ou  à  cette  nécessité,  ou  à  cette  nature,  par 
qui  vous  feriez  gouverner  le  ciel,  la  terre,  les  mers. 
Or,  il  n'est  rien  de  supérieur  à  la  Divinité.  Conve- 
nons qu'elle  n'est  donc  soumise  à  rien,  et  qu'ainsi  elle 
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cœlum  ,  maria,  terr?pque  regantur.  ISilill  auteni 
est  prœslantius  deo.  Ab  eo  igitur  necesse  est 
munduni  regl.  ÎNulli  igitur  est  nalurse  obediens 
aut  subjectus  dcus.  Omnem  ergo  régit  ipse  na- 
turam.  Eteiiim  si  concedimus ,  intelligentes  esse 
deos ,  concedimus  etiam  providentes ,  et  rerum 
quidem  maximarum.  Ergo  utrum  ignorant,  qu;e 
res  maximi'je  sint  ,  quoque  hiv.  modo  tiactand.ne 
et  tuendce  ;  an  vim  non  habent ,  qiia  tantas  rcs 
sustineant  et  gérant?  At  et  ignoratlo  rcruni  aliéna 
naturœ  deorum  est;  et  sustinendi  muneris  proplcr 
imbecillitatem  difiicultas ,  minime  cadit  in  majes- 
tatem  deorum.  Ex  quo  efficitur  id ,  quod  volnmus, 
deorum  providentia  mundum  administrari. 

XXXI.  Atqui  necesse  est,  quum  sint  dii,  si  modo 
sint,  ut  profecto  sunt,  animantes  esse,  nec  solum 
animantes,  sed  etiam  rationis  compotes,  inter  se- 
que  quasi  civili  conciliutione  et  societate  conjunc- 
tos,  unum  mundum,  ut  communem  rempublicam  , 
atque  urbem  aliquam,  régentes.  Sequitur,  ut  eadein 
sit  in  his ,  quîï»  in  génère  humano,  ratio,  eadem 
Veritas  utrobique  sit,  eademque  lex  :  quip  est  recti 
prcTPceptio  pravique  depulsio.  Ex  quo  intelligitur , 
prudenliam  quoque  et  mentem  a  diis  ad  bomines 
pervenisse  :  ob  eamque  causam  majorum  institulis 
mens,  lîdes,  virtus,  concordia,  consecratœ  et  pu- 
bliée dedicatfiR  sunt.  Qu.e  qui  con\enit  pênes  deos 
esse  negare,  quum  eorum  augusta  et  sancta  simu- 
lacra  veneremur?  Quod  si  inest  in  hominum  génère 
mens,  fides,  virlus,  concordia  :  undc  h.X'c  in  terras. 
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gouverne  tout.  En  effet,  si  nous  croyons  de  Tintelli- 
gence  aux  dieux,  nous  leur  devons  croire  aussi  une 
providence,  qui  embrasse  les  choses  les  plus  impor- 
tantes; car  peut-on  les  soupçonner,  ou  de  ne  pas  sa- 
voir quelles  sont  les  choses  importantes ,  et  quel  soin 
elles  demandent,  ou  de  n'avoir  pas  les  forces  néces- 
saires pour  soutenir  un  si  grand  poids?  Ni  l'ignorance, 
ni  la  faiblesse,  ne  peuvent  compatir  avec  la  majesté  des 
dieux.  Il  est  donc  vrai,  comme  nous  le  prétendons, 
que  leur  providence  gouverne  l'univers. 


XXXI.  Puisqu'on  suppose  l'existence  des  dieux  (et 
il  n'est  pas  possible  de  la  révoquer  en  doute),  c'est 
une  nécessité  qu'ils  soient  animés,  et  non  seulement 
animés,  mais  raisonnables  ;  êtres  supérieurs,  qui,  pour 
ainsi  dire  ,  unis  par  les  liens  d'une  même  société  ,  se 
chargent  de  gouverner  le  monde,  comme  si  c'était  une 
république,  une  ville  commune  à  tous.  Ainsi  cette 
même  raison ,  cette  même  vérité ,  cette  même  loi ,  qui  or- 
donne le  bien  et  défend  le  mal,  est  dans  les  dieux  comme 
dans  les  hommes.  C'est  d'eux,  par  conséquent,  que 
nous  viennent  la  prudence,  rinteiligence.  Voilà  pour- 
quoi nos  pères  ont  érigé  des  temples  à  l'Intelligence, 
à  la  Foi,  à  la  Vertu,  à  la  Concorde.  Les  refuserions- 
nous  aux  dieux  ,  ces  perfections,  dont  nous  vénérons 
les  saints  et  augustes  simulacres  ?  S'il  y  a  parmi  nous 
de  la  raison,  de  la  concorde,  de  la  bonne  foi ,  des  ver- 
tus ,  d'oii  peuvent-elles  avoir  découlé  sur  la  terre  ,  si  ce 
n'est  du  ciel?  Puisque  les  hommes  ont  en  partage  la 
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nisi  a  superis ,  defluere  potuerunt  ?  Quumque  sinf. 
in  nobis  consiliuni ,  ratio ,  prudentia  ;  necessc  est , 
deos  hœc  ipsa  lial)ere  majora,  ncc  habere  soUim , 
sed  etiam  his  uti  in  maxiniis  et  oplimis  rébus.  INihil 
autem  est  nec  majus,  nec  melius  niundo.  Necesse 
est  ergo,  euni  deorum  consilio  et  providentia  ad- 
ministrari. 

Postremo  quuiu  satis  docuerimus,  hos  esse  deos, 
quorum  insignem  vim  et  illustrem  faciem  videre- 
mus ,  solem  dico  ,  et  lunam  ,  et  vagas  stellas ,  et 
inerrantes ,  et  cœlum ,  et  mundum  ipsum ,  et  ea- 
rum  rerum  vim ,  quœ  inessent  in  omni  mundo 
cum  magno  usu  et  commoditate  generis  humani  : 
eflficitur,  omnia  régi  divina  mente  atque  '  providen- 
tia. Ac  de  prima  quidem  parte  satis  dictum  est. 

XXXII.  Sequitur,  ut  doceam ,  omnia  subjecta 
esse  naturœ ,  eaque  ab  ea  pulcherrime  régi.  Sed 
quid  sit  ipsa  natura,  explicandum  est  an  te  breviter, 
quo  facilius  id,  quod  docere  volumus,  inteliigl  pos- 
sit.  Namque  alii  naturani  censent  esse  vim  quam- 
dam  sine  ratione,  cicntem  motus  in  corporibus  ne- 
cessarios;  alii  autem,  vim  participem  ralionis  atque 
ordinis ,  tanquam  via  progredientem  ,  declarantem- 
que,  quid  cujusque  rei  causa  efficiat,  quid  sequatur, 
cujus  solertiam  nulla  ars,  nulla  maïuis,  nemo  opi- 
fex  consequi  possit  imitando.  Seminis  enim  vim 
esse  tantam,  ut  id,  quanquam  sit  perexiguum,  ta- 
mcn  si  inciderit  in  concipientem  comprehenden- 
temque  naturam,  nactumquc  sit  materiam,  qua  ali 

'  Al-  prudentia. 
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sagesse,  le  conseil,  la  prudence,  les  dieux  ont  sans 
doute  les  mômes  qualités  ,  mais  dans  un  plus  haut 
degré  ;  et  ils  ne  les  ont  pas  seulement,  mais  ils  les  font 
servir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  meilleur.  Or,  le 
monde  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  meilleur.  Il 
est  donc  gouverné  par  la  providence  des  dieux. 

Enfin  ,  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  une  divine  pro- 
vidence qui  règle  tout ,  il  suffit  d'avoir  bien  observé 
que  les  dieux  ,  ce  sont  ces  astres  si  lumineux  et  si  puis- 
sants ,1e  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  ou  errantes,  ou  fixes  ; 
le  ciel,  et  le  monde  lui-même,  avec  les  choses  qui  ont 
quelque  vertu  singulière ,  d'une  grande  utilité  pour  tout 
le  genre  humain.  Mais  c'est  assez  insister  sur  la  première 
de  nos  preuves. 

XXXIL  Pour  traiter  la  seconde ,  faisons  voir  que  tout 
est  soumis  à  la  nature ,  et  parfaitement  gouverné  par 
elle.  Mais  d'abord  il  est  à  propos  d'expliquer  avec  pré- 
cision ce  que  c'est  que  la  nature ,  afin  que  l'on  entre 
plus  aisément  dans  notre  pensée.  Quelques  uns  pré- 
tendent que  la  nature  est  une  certaine  force  aveugle  , 
qui  excite  dans  les  corps  des  mouvements  nécessaires  ; 
d'autres,  que  c'est  une  force  intelligente  quia  de  l'ordre, 
qui  observe  une  méthode ,  qui  se  propose  une  fin  en  tout 
ce  qu'elle  fait,  qui  tend  à  cette  fin,  et  dont  les  ouvrages 
martpiont  une  adresse  'lue  l'art  le  plus  ingénieux,  que 
la  main  la  plus  habile  ne  saurait  imiter.  En  effet ,  disent- 
ils,  la  vertu  de  la  semence  est  telle,  que  malgré  la  peti- 
tesse de  son  volume,  si  elle  tombe  dans  le  lieu  destiné 
à  la  recevoir,  et  qu'elle  y  rencontre  une  matière  qui  lui 
serve  d'aliment  et  lui  donne  les  moyens  de  croître,  elle 
forme,  elle  produit  chaf{ue  chose  en  son  espèce;  ou  des 
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augerique  possit,  ita  fîngat  et  eiïiciat  in  suo  quidque 
génère,  partim  ut  lantummodo  per  stirpes  alantur 
suas,  partim  ut  moveri  etiam ,  et  sentire,  et  ap- 
peterc  possint,  et  ex  sese  similla  sui  gignere.  Sunt 
autem,  qui  omnia  naturœ  nomine  appellent,  ut 
Epicurus,  qui  ita  dividit,  omnium,  quôe  sint,  natu- 
ram  esse  corpora,  et  inane,  quœque  his  accidant. 
Sed  nos  quum  dicimus,  natura  constare,  adminis- 
trarique  mundum  ;  non  ita  dicimus,  ut  glebam ,  ant 
fragmentum  lapidis ,  aut  aliquid  ejusmodi ,  nulla 
colî.Trendi  natura;  sed  ut  arborem  ,  ut  animal,  iu 
quibus  nulla  temeritas,  sed  ordo  apparet,  et  artis 
quaedam  similitude. 

XXXIII.  Quod  si  ea ,  quœ  a  terra  stirpibus  conti- 
nentur,  arte  naturœ  vivunt  et  vigent  :  profecto  ipsa 
terra  eadem  vi  continetur  et  arte  naturœ,  quippe 
quœ  gravidata  seminibus,  omnia  pariât  et  fundat 
ex  sese,  stirpes  amplexa  alat  et  augeat,  ipsaque  ala- 
tur  vicissim  a  superis  externisque  naturis.  Ejusdem- 
que  exspirationibus  aer  alitur,  et  a?ther,  et  omnia 
supera.  lia,  si  terra  natura  tenetur  etviget,  eadem 
ratio  in  reliquo  mundo  est  :  stirpes  enim  terne  in- 
bœrent;  animantes  autem  adspiratione  aeris  susti- 
nejitur;  ipseque  aer  nobiscum  videt,  nobiscum  au- 
dit, nobiscum  sonat.  Nihil  enim  eorum  sine  eo  fieri 
potest.  Quin  eliam  movetur  nobiscum.  Quacumque 
enim  imus ,  quacumque  movemur,  videtur  quasi 
locum  dare,  et  cedere. 

QucT'que  in  médium  locum  mundi,  qui  est  infi- 
mus,  et  quœ  a  mcdio  in  superum,  quœque  convci- 
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plantes,  qui  ne  font  que  végéter;  ou  des  animaux,  qui 
ont  de  plus  que  les  plantes  le  mouvement ,  le  sentiment , 
l'appétit ,  et  la  faculté  de  produire  d'eux-mêmes  lems 
semblables.  Tout  s'appelle  nature  y  selon  quelques  au- 
tres :  c'est  le  langage  d'Epicure  ,  cjui  ne  reconnaît  pour 
cause  de  tout  ce  qui  existe ,  que  les  atomes  ,  le  vide  ,  et 
leurs  accidents.  Mais  nous  ,  quand  nous  disons  que  la 
nature  forme  le  monde  et  le  gouverne,  nous  n'enten- 
dons pas  que  ce  soit  comme  une  motte  de  terre  ,  comme 
un  morceau  de  pierre ,  ou  quelque  corps  semblable , 
dont  les  parties  n'ont  point  de  liaison  nécessaire  les 
unes  avec  les  autres  :  nous  l'entendons  comme  d'un  ar- 
bre ,  comme  d'un  animal ,  où  rien  ne  paraît  dispose 
aveuglément ,  mais  dont  les  parties  sont  dans  un  ordre 
qui  tient  de  l'art. 

XXXIIL  Que  si  l'art  de  la  nature  fiiit  végéter  les 
plantes  ,  c'est  de  là  ,  sans  doute  ,  que  vient  aussi  la 
fécondité  de  la  terre  ,  qui  avec  les  semences  qu'elle  ren- 
ferme, produit  de  son  fonds  toutes  sortes  de  tiges,  et 
les  embrassant  parleurs  racines  ,  les  fait  croître  :  tandis 
qu'à  son  tour  elle  tire  des  autres  éléments  ^*  de  quoi  se 
nourrir,  et  qu'elle  fournit  par  ses  vapeurs  à  l'entretien 
de  l'air,  de  l'étber,  de  tous  les  corps  supérieurs.  Par  la 
même  raison  ,  si  la  terre  doit  sa  vigueur  à  la  nature,  il 
faut  que  la  nature  agisse  dans  le  reste  du  monde  ;  car 
l'air  fait  vivre  les  animaux ,  comme  la  terre  fait  vivre 
les  plantes;  l'air  voit  avec  nous,  entend  avec  nous, 
forme  des  sons  avec  nous  ,  puisque  sans  lui  nous  ne 
pouvons  rien  de  tout  cela.  Il  se  remue  même  avec  nous  : 
(pie  nous  fassions  un  pas  ,  un  mouvement,  il  se  retire  , 
ce  semble,  pour  nous  faire  place. 

Tout  le  monde  ,  soit  ce  qui  tombe  au  centre  ,  soit  ce 
qui  s'élève  du  centre  en  liaut ,  soit  ce  qui  tourne  autour 
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sione  rotunda  circum  médium  feruntur,  ea  conti- 
nentem  mundi  cfficiunt  unamque  natiiram.  Et  quiim 
quatuor  sint  gênera  corporum,  yicissitudine  eorum 
mundi  continuala  natura  est.  Nam  ex  terra,  aqua; 
ex  aqua,  oritur  aer;  ex  aère,  œther  :  deinde  retror- 
suni  vicissim  ex  œthere ,  aer  ;  ex  aère ,  aqua  ;  ex 
aqua,  terra  infima.  Sic  naturis  liis,  ex  quibus  omnia 
constant,  sursum ,  deorsum  ,  ultro,  citroque  com- 
meantibus,  mundi  partium  conjunctio  continctur. 
Quse  aut  sempiterna  sit  necesse  est ,  hoc  eodem  or- 
natu ,  quem  videmus  ;  aut  certe  perdiuturna ,  perma- 
nens  ad  longinquum  et  immensum  p.ene  tempus. 
Quorum  utrumvis  sit,  sequi|Br,  natura  mundum 
administrari. 

Quœ  enim  classium  navigatio ,  aut  qure  instructio 
exercitus ,  aut  rursus  (ut  ea,  qu?e  natura  efficit, 
conferamus)  quœ  procreatio  vitis  aut  arboris,  quLC 
porro  animantis  figura,  conformatioque  membro- 
rum,  tantam  naturee  solertiam  significat,  quantam 
ipse  mundus?  Aut  igitur  nihil  est,  quod  sentiente 
natura  regatur;  aut  mundum  régi  confitendum  est. 
Etenim  qui  reliquas  naturas  omnes,  earumque  se- 
mina  coutineat,  qui  potest  ipse  non  natura  adminis- 
trari ?  Ut,  si  qui  dentés,  et  pubertatem  natura  dicat 
exsistere;  ipsum  autem  hominem  ,  cui  ea  exsistant, 
non  constare  natura  :  non  intelligat,  ea,  qnre  efle- 
rant  aliquid  ex  sese,  perfectiores  habere  naturas, 
quam  ea,  quœ  ex  iis  conferantur. 

XXXIV.   Omnium  autem   rerum,  qu.ne  natura 
administrantur,  seminator  et  sator  et  parcns,  ut  ila 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  IL         2^7 

du  centre  ,  tout  cela  ne  fait  qu'une  seule  nature  sans 
division.  Et  comme  il  y  a  quatre  sortes  de  corps '*^, 
leurs  cliangemenls  réciproques  font  la  continuité  de  la 
nature.  L'eau  se  forme  de  la  terre  ,  l'air  de  l'eau,  le  feu 
de  l'air;  et  après,  en  rétrogradant,  du  feu  se  forme 
l'air,  de  Pair  l'eau  ,  et  de  l'eau  la  terre,  qui  est  le  plus 
bas  de  ces  quatre  éléments  dont  tous  les  êtres  sont 
composés.  Ainsi ,  comme  sans  cesse  ils  se  meuvent  et  se 
joignent,  en  haut,  en  bas,  à  droite  ,  à  gauche;  par  là 
toutes  les  parties  de  l'univers  demeurent  liées  :  union  , 
qui  avec  toute  la  beauté  que  nous  lui  voyons  ,  doit 
subsister  ,  ou  à  jamais ,  ou  du  moins  un  temps  fort  long 
et  presque  infini.  Que  ce  soit  lequel  il  vous  plaira , 
toujours  s'ensuit -il  que  le  monde  est  gouverné  par  la 
nature. 

On  trouve ,  en  effet ,  qu'il  y  a  de  l'art  dans  l'ordon- 
nance d'une  flotte  ou  d'une  armée  ;  et  pour  ne  com- 
parer ici  que  les  ouvrages  de  la  nature ,  on  l'admire 
dans  la  production  de  la  vigne ,  dans  celle  de  l'arbre , 
dans  la  figure  des  animaux  ,  dans  la  conformation  de 
leurs  membres.  Quoi  !  son  art  n'estril  pas  encore  plus 
remarquable  dans  l'univers  ?  Ou  niez  que  nulle  part  on 
voie  quelques  traces  d'une  nature  intelligente ,  ou 
avouez  qu'elle  se  manifeste  dans  le  bel  ordre  de  l'uni- 
vers. Car  enfin  ,  puisqu'il  renferme  tous  les  êtres  parti- 
culiers, aussi-bien  que  leurs  semences,  peut-on  dire 
qu'il  n'est  pas  gouverné  lui-même  par  la  nature?  Ce 
serait  dire  que  les  dents  et  le  poil  de  l'homme  sont 
l'ouvrage  de  la  nature  ,  mais  que  l'homme  lui-même  ne 
l'est  pas  ;  ce  serait  ne  pas  comprendre  que  la  cause 
l'emporte  sur  l'effet. 

XXXIV.  Or  le  monde  sème,  pour  ainsi  dire ,  il  plante  , 
il  produit ,  il  élève  ,  il  nourrit ,  il  conserve  tous  les  êtres 
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(licam ,  atque  educator  et  altor  est  iiiiiiidus  ;  om- 
niaque,  sicut  membra  et  partes  suas,  nutricatur  et 
continet.  Quodsi  miindi  partes  natura  admiuistran- 
tiir,  necesse  est  mundum  ipsum  natura  adminis- 
trari  :  cujtis  quidem  administralio  nihil  Labet  in  se, 
quod  reprehendi  possit.  Ex  iis  enim  naturis,  qn?R 
erant,  quod  effici  potnit  optimum,  effectum  est. 
Doceat  ergo  aliquis  potuisse  melius.  Sed  nemo  un- 
quam  docebit;  et,  si  quis  corrigere  aliquid  volet, 
aut  deterius  faciet,  aut  id,  qnod  fieri  non  potuit, 
desiderabit.  Quod  si  omnes  mundi  partes  ita  con- 
stitutre  sunt,  ut  neque  ad  usum  meliores  potuerint 
esse ,  neque  ad  speciem  pulchriorcs  :  videamus , 
ntrum  ea  fortuita  sint,  an  eo  statu,  quo  cohcTrere 
nulle  modo  potuerint,  nisi  sensu  modérante,  divi- 
naque  providentia. 

Si  ergo  meliora  sunt  ea,  qu.iR  natura,  quam  illa, 
qure  arte  perfecta  sunt;  nec  ars  eflicit  quidquam 
sine  ratione  :  ne  natura  quidem  ralioms  expers  est 
liabenda.  Qui  igitur  convenit,  signum  aut  tabulam 
pictamquum  adspexeris,scireadhibitam  esseartem; 
quumque  procul  cursum  navigii  videris,  non  dubi- 
lare  ,  quin  id  ratione  atque  arte  moveatur;  aut 
quum  solarium  vel  descriptum ,  aut  ex  aqua,  con- 
lemplere,  inteliigerc  declarari  horas  arte,  non  casu  : 
nmndum  autem ,  qui  et  lias  ipsas  artes,  et  earum 
artifices,  et  cuncla  compleclalur,  consilii  et  ra- 
tionis  esse  expertem  pu  tare  ?  Quod  si  in  Scytliiam, 
aut  in  Britanniam ,  sphœram  aliquis  tulerit  hauc, 
quam  nuper  familiaris  noster  eflecit  Posidonius  , 
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particuliers  ,  comme  ses  membres  ,  comme  des  portions 
fie  lui-même.  Si  donc  la  nature  les  gouverne  ,  elle  doit 
aussi  le  gouverner  lui-même.  Et  ce  gouvernement  que 
nous  attribuons  à  la  nature,  ne  peut  être  l'objet  d'au- 
cun reproche.  La  nature  a  fait  ce  qui  se  pouvait  faire 
de  mieux  avec  les  éléments  qui  existaient  ^°.  Qu'on 
nous  montre  qu'elle  a  pu  mieux  faire.  Mais  c'est  ce 
qu'on  ne  montrera  jamais;  et  qui  voudrait  toucher  à 
son  ouvrage,  ferait  pis,  ou  désirerait  ce  qui  n'a  pas 
été  possible.  Toutes  les  parties  de  l'univers  étant  donc 
tellement  formées,  qu'elles  ne  pouvaient  être  ni  mieux 
proportionnées  à  nos  usages  ,  ni  plus  magnifiques  et 
plus  belles  :  vovons  si  c'est  l'effet  du  hasard,  ou  si  c'est 
une  combinaison  qui  demande  absolument  une  provi- 
dence divine. 


Si  c'est  une  vérité  que  l'art  ne  fasse  rien  sans  le 
secours  de  la  raison ,  et  que  les  ouvrages  de  la  nature 
soient  cependant  plus  achevés  que  ceux  de  l'art ,  on  ne 
peut  croire  que  la  raison  manque  à  la  nature.  Jetez- 
vous  les  yeux  sur  un  tableau  ,  sur  une  statue  ;  vous 
songez  aussitôt  à  la  main  de  l'ouvrier.  Regardez-vous  de 
loin  voguer  un  navire  ;  vous  jugez  que  l'art  du  pilote 
en  dirige  la  course.  "Voyez-vous  un  cadran,  une  horloge 
d'eau  ;  vous  croyez  que  les  heures  y  sont  marquées  arti- 
ficiellement,  et  non  par  hasard.  Pouvez -vous  donc 
vous  imaginer  que  le  monde  ,  qui  comprend  et  les  arts 
et  les  artisans,  (jui  comprend  tout,  n'ait  point  de  rai- 
son ,  point  d'intelligence  ?  Que  l'on  porte  en  Scythie  ou 
en  Bretagne^'  cette  sphère  que  fit  dernièrement  notre 
cher  Posidonius,  laquelle  marque  le  cours  du  soleil. 
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cujus  singulae  conversiones  idem  efficiunt  in  sole,  et 
in  luna,  et  in  quinque  stellls  errantibus,  quod  effi- 
cltur  in  cœlo  singulis  diebus  et  noctibus  :  qiiis  in 
illa  barbarie  dubitet,  quin  ea  sphœra  sit  perfecta 
ratione  ? 

XXXV.  Hi  autem  dubitant  de  mundo,  ex  quo 
et  oriuntur  et  fîunt  omnia,  casiuie  ipse  sit  effectus, 
aut  necessitate  aliqiia,  an  ratione  ac  mente  divina; 
et  Archimedem  arbitrantur  pLis  valuisse  in  imi- 
tandis  sph;eraî  conversionibus ,  quam  naturam  in 
elîiciendis,  prœsertim  quum  multis  partibus  sint  illa 
perfecta,  quam  h.TPC  simulala,  solertius.  Atqui  ille 
apud  Attium  pastor,  qui  navem  nunquam  ante 
vidisset,  ut  procul  divinum  et  novum  vehiculum 
Argonautarum  e  monte  conspexit,  primo  admirans 
et  perterritus,  hoc  modo  loquitur  : 

Tanta  moles  labitur 

Fremebunda  ex  alto,  ingenti  sonitu  et  spiritu  ; 
Prae  se  undas  volvit;  vortlces  vi  suscitât, 
Ruit  prolapsa;  pelagus  respergit;  profluit. 
Ita  '  dum  interruptum  credas  nlmbum  volvier, 
'  Dum  quod  sublime  ventis  expulsum  rapi 
Saxum,  aut  procellis,  vel  globosos  turbines 
Exsistere  ictos  undis  concursantibus  : 
Nisi  quas  terrestres  pontus  strages  conciet; 
Aut  forte  Triton  fuscina  evertens  specus , 
Subter  radiées  penitus  undauti  in  frcto 
Molem  ex  profundo  saxcam  ad  cœlum  cruit. 

Dubitat  primo,  qu.ne  sit  ea  natura  ,  quam  cernit 
ignotam  ;  idemque ,  juvenibus  visis ,  auditoque  nau- 
tico  cantu, 

■  '  Bohcr.  conj.  tum. 
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de  la  lune ,  et  des  cinq  planètes  ,  comme  il  se  fait  chaque 
jour  et  chaque  nuit  dans  le  ciel  :  qui  doutera ,  même 
parmi  ces  barbares,  que  cette  sphère  soit  l'ouvrage  de 
la  raison  ? 


XXXV.  Et  nous  voyons  des  gens  qui  doutent  si  l'uni- 
vers ,  principe  de  toutes  choses ,  n'est  point  l'effet  du 
hasard ,  ou  d'une  aveugle  nécessité ,  plutôt  que  l'ou- 
vrage d'une  intelligence  divine!  Archimède,  selon  eux, 
montra  plus  de  savoir  en  représentant  le  globe  céleste, 
que  la  nature  en  le  faisant ,  quoique  la  copie  soit  bien 
au-dessous  de  l'original.  Un  berger  qui  n'avait  jamais 
vu  de  navire,  au  moment  qu'il  aperçoit  d'une  montagne 
éloignée  le  divin  vaisseau  des  Argonautes ,  surpris , 
effrayé  de  ce  nouveau  spectacle  ,  parle  ainsi  dans  un 
de  nos  poètes  :  ^' 


De  loin,  sur  l'onde  émue, 
Une  masse  effroyable  à  mes  yeux  inconnue , 
Paraît,  s'ébranle,  naarche,  élève  à  gros  bouillons, 
Avec  un  bruit  affreux ,  d'humides  tourbillons. 
Sur  les  flots  écumants,  agités  par  l'orage. 
Elle  semblait  venir  comme  un  épais  nuage. 
Qui  poussé  par  les  vents  que  j'entendais  siffler. 
Toujours  plus  près  de  moi  se  hâtait  de  rouler. 
Mon  cœur  épouvanté  tremblait  à  son  approche. 
On  eût  dit  que  c'était  une  mouvante  roche , 
Que  Triton,  ébranlant  tout  l'abîme  des  flots, 
De  son  trident  de  fer  soulevait  sur  les  eaux. 


D'abord  ,  le  voilà  en  suspens  à  la  vue  d'un  objet 
inconnu.  Enfin  ,  lorsqu'il  découvre  les  jeunes  nauto- 
niers  ,  et  qu'il  entend  chanter  dans  le  vaisseau ,  "' 
XXV.  i^ 
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Sicut  iuciti  atque  alacres  rostris  perfremunt 
Delphioi 

Item  alia  multa. 

Silvani  melo 

ConsimJIem  ad  aures  cantura  et  auditum  refert. 

Ergo  ut  hic  primo  adspectu  inanimuni  quiddam , 
sensuque  vacuum ,  se  putat  cernere  ;  post  autem 
signis  certioribus,  quale  sit  id,  de  quo  dubitaverat, 
incipit  siispicari  :  sic  pliilosophi  debueruiit,  si  forte 
eos  primiis  adspectus  mundi  conturbaverat,  postea, 
qimm  vidlssent  motus  ejiis  fînitos  et  œquabiles, 
omniaque  ratis  ordlnibus  moderata ,  immutabilique 
constantia,  intelli^ere  inesse  allquem  non  solum 
habitatorem  in  hac  cœlesti  ac  divina  domo,  sed 
etiam  rectorem  ,  et  moderatorem  ,  et  tanquam  ar- 
chitectuni  tanti  operis,  tantique  muneris. 

XXXVI.  Nunc  autem  mihi  videntur  ne  suspicari 
quidem,  quanta  sit  admirabilitas  cœlestium  rerum 
atque  terrestrium. 

Principio  enim  terra  sita  in  média  parte  mundi, 
circumfusa  undique  est  hac  animabili  spirabilique 
natura,  cui  nomen  est  aer,  grœcum  illud  quidem, 
sed  perceptum  jam  tamen  usu  a  nostris  :  tritum  est 
enim  pro  latino.  Hune  rursus  amplectitur  iramen- 
sus  œther,  qui  constat  ex  altissimis  iguibus.  Mu- 
tuemur  hoc  quoque  verbum ,  dicaturque  tam  ;ether 
latine ,  quam  dicitur  aer  ;  etsi  interpretatur  Pacu- 
vius, 

Hoc,  quod  memoro,  nostrl  cœlum ,  Grail  perhibent  aethera. 

Quasi  vero  non  Graius  hoc  dicat.  At  latine  loquitur. 
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Tels  que  dauphins  légers  je  les  vois  qui  s'élancent, 

dit-il  ;  et  après  bien  d'autres  détails, 

J'entends  que  de  ces  dieux  qui  chantent  dans  nos  bois, 
Ils  savent  imiter  l'harmonieuse  voix. 

Ainsi ,  du  premier  coup  d'œil ,  ce  berger  croit  voir 
quelque  chose  d'inanimé  et  d'insensible;  mais  ensuite, 
sur  des  indices  plus  forts ,  il  commence  à  deviner  la 
vérité.  De  même,  si  des  philosophes  avaient  été  d'abord 
surpris  à  l'aspect  de  l'univers  ,  ils  ont  dû ,  après  en 
avoir  bien  considéré  les  mouvements  réguliers  ,  uni- 
formes ,  immuables  ,  concevoir  que  non  seulement  le 
ciel  n'était  pas  sans  quelques  habitants ,  mais  qu'il  y 
avait  un  maître,  un  gouverneur,  qui  était  comme  l'ar- 
chitecte de  ce  vaste  et  admirable  ouvrage. 


XXXVï.  Mais  ils  me  semblent  ^•^,  au  lieu  de  raison- 
ner ainsi,  ne  pas  se  douter  même  que  le  ciel  et  la  terre 
leur  offrent  rien  de  si  merveilleux. 

La  terre,  qui  se  présente  la  première,  située  au 
centre  du  monde ,  est  partout  environnée  de  cet  air 
que  nous  respirons  et  qui  nous  fait  vivre.  Le  mot  de 
notre  langue,  aei^^  est  originairement  grec  ;  mais  l'usage 
l'a  naturalisé  parmi  nous.  L'air  est  environné  à  son 
tour  de  l'immense  éther ,  qui  est  composé  des  feux  les 
plus  élevés.  Nous  empruntons  aussi  à  la  langue  grecque 
cet  autre  mot ,  quoique  Pacuvius  se  soit  cru  obligé  de 
l'expliquer  : 

La  Grèce  nomme  éthcr  les  vastes  champs  des  cieux  j  " 

comme  si  ce  n'était  pas  un  Grec  qui  parlât  ^^  Mais  il 
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Si  quidem  nos  non  quasi  grœce  loquentem  audia- 

mus.  Docet  idem  alio  loco  : 

Grajugena  de  isto  aperit  ipsa  oratio. 

Sed  ad  majora  redeamus.  Ex  œthere  igitur  innu- 
merabiles  flammcC  siderum  exsistunt  :  quorum  est 
princeps  sol ,  omnia  clarissima  luce  collnstrans , 
multis  pardbus  major  atque  amplior,  quam  terra 
universa  ;  deinde  reliqua  sidéra  magnitudinibus  im- 
mensis.  Atque  hi  tanti  ignés,  tamquemulli,  non 
modo  nihil  nocent  terris  ,  rebusque  terrestribus , 
sed  ita  prosunt,  ut,  si  mota  loco  sint,  conflagrare 
terras  necesse  sit  a  tantis  ardoribus ,  moderatione 
et  temperatione  sublata. 

XXXVII.  Hic  ego  non  mirer  esse  quemquam , 
qui  sibi  persuadeat ,  corpora  quœdam  solida ,  atque 
individua ,  vi  et  gravitate  ferri ,  mundumque  eflfici 
ornatissimum  et  pulcherrimum  ex  eorum  corpo- 
rum  concursione  fortuita  ?  Hoc  qui  existimat  fîeri 
potuisse,  non  intelligo,  cur  non  idem  putet,  si  in- 
numerabiles  unius  et  viginti  formœ  litterarum  vel 
aureae,  vel  quales  libet,  aliquo  conjiciantur,  posse 
ex  his  in  terram  excussis  annales  Ennii,  ut  deinceps 
legi  possint ,  effici  :  quod  nescio  an  ne  in  uno  qui- 
dem versu  possit  tantum  valere  fortuna.  Isti  autem 
quemadmodum  asseverant ,  ex  corpusculis  non 
colore ,  non  qualitate  aliqua ,  quam  Troiôrnloc.  Grœci 
Yocant,  non  sensu  prœditis,  sed  concurrentibus 
temere  atque  casu  ,  mundum  esse  perfectum  ?  vel 
innumerabiles  potius  iu  omni  puucto  temporis  alIo'; 
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parle  latin.  Oui  ;  mais  nous  devons  supposer  qu'il  parle 
grec.  Pacuvius  lui-même  nous  en  donne  ailleurs  la 
preuve  : 

J'ai  reconnu  d'un  Grec  la  voix  et  le  langage. 

Mais  revenons  à  un  sujet  plus  noble.  Une  infinité  d'as- 
tres brillent  dans  l'éther,  tous  d'une  grandeur  immense: 
à  leur  tt'te  est  le  soleil,  dont  la  vive  lumière  se  répand 
partout,  et  dont  la  grandeur  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celle  de  toute  la  terre.  Des  feux  si  étendus,  si  nom- 
breux, loin  de  nuire  à  la  terre  et  aux  choses  terrestres, 
leur  sont  utiles  ;  au  lieu  que  s'ils  venaient  à  se  déplacer, 
ils  nous  embraseraient,  leur  chaleur  n'ayant  plus  cette 
mesure  qui  la  rend  salutaire. 


XXXVII.  Ici  ne  dois  -je  pas  m'étonner  qu'il  y  ait  um 
homme  qui  se  persuade ,  que  de  certains  corps  solides 
et  indivisibles  se  meuvent  d'eux-mêmes  par  leur  poids 
naturel  ,  et  que,  de  leur  concours  fortuit,  s'est  fait  un 
monde  d'une  si  grande  beauté?  Quiconque  croit  cela 
possible  ,  pourquoi  ne  s'imagine-t-il  pas  que  si  l'on 
jetait  à  terre  quantité  de  caractères  d'or,  ou  de  quelque 
matière  que  ce  fiît,  qui  représentassent  les  vingt  et  une 
lettres  ^' ,  ils  pourraient  tomber  arrangés  dans  un  tel 
ordre  ,  qu'ils  formeraient  lisiblement  les  Annales  d'En- 
nius  ?  Je  doute  si  le  hasard  rencontrait  assez  juste  pour 
en  faire  un  seul  vers.  Mais  ces  gens-là  comment  assu- 
rent-ils que  des  corpuscules ,  qui  nont  point  de  cou- 
leur, point  de  qualité^*,  point  de  sentiment,  qui  ne 
font  que  voltiger  au  gré  du  hasard  ,  ont  fait  ce  monde-ci , 
ou  plutôt ,  en  font  à  tout  moment  d'innombrables  qui 
en  remplacent  d'autres  ?  Quoi  !  si  le  concours  des  atomes 
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nasci ,  alios  interire  ?  Quod  si  niundum  efTicere 
potest  concursus  atomorum ,  cur  porticum ,  cur 
templnm,  cur  domum,  cur  urbem  non  potest?  quse 
sunt  minus  operosa  ,  et  muito  quidem  faciliora. 
Certe  ita  temere  de  mundo  effutiunt,  ut  mihi  qui- 
dem nunquam  hune  admirabilem  cœli  ornatum ,  qui 
locus  est  proximus,  suspexisse  videantur.    . 

Prœclare  ergo  Aristoteles  :  «  Si  essent ,  inquit , 
qui  sub  terra  semper  habitavissent,  bonis  et  illus- 
tribus  domiciliis ,  quae  essent  ornata  signis  atque 
picturis  ,  instructaque  rébus  iis  omnibus ,  quibus 
alDundant  ii ,  qui  beati  putantur,  nec  tamen  exissent 
unquam  supra  terram  ;  accepissent  autem  fama  et 
auditione,  esse  quoddam  numen  et  vini  deorum; 
deinde  aliquo  tempore,  patefactis  terrse  faucibus, 
ex  illis  abditis  sedibus  evadere  in  hœc  loca,  quœ  nos 
incolimus,  atque  exire  potuissent  :  quum  repente 
terram ,  et  maria ,  cœlumque  vidissent  ;   nubium 
magnitudinem  ,    ventorumque  vim   cognovissent , 
adspexissentque  solem ,  ejusque  tum  magnitudinem 
pulchritudinemque ,  tum  etiam  eflicientiam  cogno- 
vissent ,   quod   is   dlem   efiiceret ,   toto   cœlo   luce 
diffusa;    quum    autem  terras  nox  opacasset,   tum 
cœlum  totum  cernèrent  astris  distinctum  et  orna- 
tum ,  kmœque  luminum  varietatem  tum  crescentis, 
tum  senescentis,  eorumque  omnium  ortus  et  occa- 
sus,  atque  in  omni  œternitate  ratos  immutabiles- 
que  cursus  :  haec  quum  vidèrent,  profecto  et  esse 
dcos,  et  haec  tanta  opéra  deorum  esse  arbitraren- 
tur.  »  Atque  hœc  quidem  ille. 
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peut  faire  un  monde,  ne  pourrait-il  pas  faire  des  choses 
bien  plus  aisées  ,  un  portique  ,  up  temple  ,  une  maison, 
une  ville  ?  Je  crois  ,  en  vérité  ,  que  des  gens  qui  parlent 
si  peu  sensément  de  ce  monde,  n'ont  jamais  ouvert  les 
yeux  pour  contempler  les  magnificences  célestes  dont 
je  parlerai  dans  un  moment.  * 


Aristote  dit  très  bien  :  «  Supposons  que  des  hommes 
eussent  toujours  habité  sous  terre  dans  de  belles  et  bril- 
lantes demeures,  ornées  de  statues  et  de  tableaux,  et 
fournies  de  tout  ce  qui  abonde  chez  ces  riches  qu'on 
appelle  heureux;  que,  sans  être  jamais  montés  parmi 
nous  ,  ils  eussent  pourtant  appris  qu'il  y  a  des  dieux 
tout-puissants,  et  que,  soudain  l'abîme  venant  à  s'ou- 
vrir ,  ils  quittassent  leur  séjour  ténébreux  pour  s'élever 
jusqu'aux  lieux  où  nous  sommes.  En  contemplant  la 
terre  ,  les  mers  et  le  ciel ,  l'immensité  des  nues ,  la 
violence  des  vents  ,  ce  soleil  si  grand,  si  beau  ,  qui  par 
l'effusion  de  sa  lumière  fait  naître  au  loin  le  jour  dans 
l'espace,  et,  lorsque  la  nuit  aurait  obscurci  la  terre,  ces 
astres  innombrables  dont  tout  le  ciel  est  embelli ,  cette 
lune  et  son  inégal  flambeau  ,  son  croissant ,  son  dé- 
cours ,  enfin  le  lever  et  le  coucher  de  tous  ces  astres  ,  et 
la  régularité  inviolable  de  leurs  éternels  mouvements  : 
à  ce  spectacle ,  pourraient-ils  douter  qu'il  n'y  eût  en 
effet  des  dieux,  et  que  ce  ne  fût  là  leur  ouvrage?» 
Ainsi  parle  Aristote.  ^^ 

*  Kindervater  s'est  étrangement  mépris  sur  le  sens  de  ces  mots ,  qui 
locus  est  proximus.  L'auteur  annonce  simplement  ce  qu'il  va  dire,  du 
cliap.  40  au  cliap,  47,  ou  la  preuve  tirée  du  spectacle  des  cieux. 
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XXXVIII.  Nos  autem  tenebras  cogitemus  tantas, 
quantœ  quondam  eruptione  iî^tnseorura  ignium 
fînitimas  regiones  obscuravisse  dicuiitur,  ut  per 
biduum  nemo  hominem  Iionio  agnosceret;  quuni 
autem  tertio  die  sol  illuxisset ,  tuni  ut  revixisse  sibi 
viderentur.  Qiiod  si  hoc  idem  ex  œternis  tenebris 
contingeret,  ut  subito  lucem  adspiceremus  :  quœ- 
nam  species  cœli  videretur?  Sed  assiduitate  quoti- 
diana  et  consuetudine  oculorum  assuescunt  animi  ; 
neque  admirantur,  neque  requirunt  rationes  earum 
rerum ,  quas  semper  vident  :  proinde  quasi  uovitas 
nos  magis,  quam  magnitudo  rerum  debeat  ad  ex- 
quirendas  causas  excitare.  Quis  enim  hune  homi- 
nem dixerit ,  qui  quum  tam  certos  cœli  motus,  tam 
ratos  astrorum  ordines ,  tamque  omnia  inter  se 
connexa  et  apta  viderit ,  neget  in  his  ullam  inesse 
rationem ,  eaque  casu  fîeri  dicat,  qme  quanto  con- 
silio  gerantur,  nuUo  consilio  assequi  possumus  ^  An 
quum  machinatione  quadam  moveri  aliquid  vide- 
mus,  ut  sphspram  ,  ut  horas,  ut  alia  permulta;  non 
dubitamus ,  quin  illa  opéra  sint  rationis  :  quum 
autem  impetum  cœli  admirabili  cum  celeritate  mo- 
veri vertique  videamus,  constantissime  confîcien- 
tem  vicissitudines  anniversarias,  cnm  summa  sainte 
et  conservatione  rerum  omnium  ;  dubitamus,  quin 
ea  non  solum  ratione  fiant,  sed  etiam  excellenti 
quadam  divinaque  ratione  ?  Licet  enim  jam ,  re- 
mota  subtilitate  disputandi,  oculis  quodammodo 
contcmplari  pulchritudinem  rerum  earum,  quas 
divina  providentia  dicimus  coustitutas. 
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XXXVIII.  Figurons-nous  ainsi  d'épaisses  ténèbres , 
semblables  à  celles  dont  le  mont  Etna ,  par  l'éruption 
de  ses  flammes,  couvrit  tellement  ses  environs,  que 
l'on  fut  deux  jours,  dit-on,  sans  pouvoir  se  connaître, 
et  que  le  troisième  jour  le  soleil  ayant  reparu  ,  on  se 
croyait  ressuscité.  Figurons-nous,  dis-je,  qu'au  sortir 
d'une  éternelle  nuit ,  il  nous  arrive  de  voir  la  lumière 
pour  la  première  fois  :  quelle  impression  ferait  sur  nous 
la  vue  du  ciel  ?  Mais  comme  nous  voyons  journellement 
la  nature  ,  nos  esprits  n'en  sont  plus  frappés,  et  ne  s'em- 
barrassent point  de  rechercher  les  causes  de  ce  que 
nous  avons  toujours  devant  les  yeux  :  comme  si  c'était 
la  nouveauté  plutôt  que  la  grandeur  des  choses  qui 
dût  engager  Thonuiie  à  étudier  leurs  principes.  Est-ce. 
donc  être  homme  que  d'attribuer ,  non  à  une  cause 
intelligente  ,  mais  au  hasard ,  les  mouvements  du  ciel 
si  certains  ,  le  cours  des  astres  si  régulier ,  toutes  choses 
si  bien  liées  ensemble  ,  si  bien  proportionnées ,  et  con- 
duites avec  tant  de  raison ,  que  notre  raison  s'y  perd 
elle-même  ?  Quand  nous  voyons  des  machines  qui  se 
meuvent  artificiellement ,  une  sphère ,  une  horloge  ,  et 
autres  semblables,  nous  ne  doutons  pas  que  l'esprit 
n'ait  eu  part  à  ce  travail.  Douterons-nous  que  le  monde 
soit  dirigé  ,  je  ne  dis  pas  simplement  par  une  intelli- 
gence ,  mais  par  une  excellente  ,  par  une  divine  intel- 
ligence ,  quand  nous  voyons  le  ciel  se  mouvoir  avec 
une  prodigieuse  vitesse,  et  faire  succéder  annuellement 
l'une  à  l'autre  les  diverses  saisons,  qui  vivifient,  qui 
conservent  tout  ?  car  enfin ,  il  n'est  plus  besoin  ici  de 
preuves  recherchées  :  il  n'y  a  qu'à  examiner  des  yeux 
la  beauté  de  ces  merveilles  dont  nous  rapportons  l'éta- 
blissement à  une  providence  divine. 
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XXXIX.  Ac  principio  terra  universa  cernatur, 
locata  in  média  mundi  sede ,  solida  ,  et  globosa ,  et 
undique  ipsa  in  sese  nutibus  suis  conglobata ,  vestita 
floribus,  herbis,  arboribus,  frugibus  :  quorum  om- 
nium incredibilis  multitudo  insatiabili  varietate 
distinguitur.  Adde  hue  fontium  gelidas  perennita- 
tes,  liquores  perlucidos  amnium,  riparum  vestitus 
viridissimos ,  speluncarum  concavas  altitudines , 
saxorum  asperitates,  impendentium  montium  alti- 
tudines, immensitatesque  camporum  ;  adde  etiam 
recondilas  auri  argentique  venas,  infînitamque  vim 
marmoris.  Quse  vero,  et  quam  varia  gênera  bestia- 
rum  vel  cicurum ,  \  el  ferarum  ?  qui  volucrum  lap- 
sus atque  cantus?  qui  pecudum  pastus?  quae  vita 
silvestrium?  Quid  jam  de  hominum  génère  dicara? 
qui  quasi  cultores  terrœ  constituti,  non  patiuntur 
eam ,  nec  immanitate  belluarum  efferari ,  nec  stir- 
pium  asperitate  vastari;  quorumque  operibus  agri, 
insulse ,  littoraque  collucent ,  distincta  tectis  et 
urbibus.  Quœ  si,  ut  animis,  sic  oculis  videre  posse- 
mus,  nemo  cunctam  intuens  terram  de  divina 
ratione  dubitaret.  At  vero  quanta  maris  est  pul- 
chritudo?  quœ  species  universi?  quae  multitudo  et 
varietas  insularum  ?  quœ  amœnitates  orarum  et 
littorum?  quot  gênera,  quamque  disparia  partim 
submersarum,  partim  fluitanlium  et  innantium  bel- 
luarum, partim  ad  saxa  nativis  testis  inhœrentium? 
Ipsum  autem  mare  sic  terram  appetens  littoribus 
eludit ,  ut  una  ex  duabus  naturis  conflata  videatur. 
Exinde  mari  finitimus  aer,  die  et  nocte  distingui- 
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XXXIX.  Regardons  premièrement  la  terre,  placée  au 
milieu  du  monde,  solide,  ronde,  se  concentrant  de 
toutes  parts,  revêtue  de  fleurs,  d'herbes,  d'arbres,  de 
grains;  le  tout  dans  une  incroyable  quantité,  diversifié 
selon  toutes  sortes  de  goûts.  Considérons  les  fontaines 
toujours  coulantes  et  fraîches,  les  eaux  transparentes 
des  rivières,  la  verdure  de  leurs  bords,  la  profondeur 
des  cavernes,  l'âpreté  des  rochers,  la  hauteur  des  monts 
escarpés,  l'immense  étendue  des  plaines.  Au  sein  de  la 
terre  se  trouvent  des  veines  d'or  et  d'argent ,  du  marbre 
sans  fin.  Dans  les  animaux,  privés  ou  sauvages,  quel 
nombre  et  quelle  variété  d'espèces  !  Quel  est  le  vol,  le 
chant  des  oiseaux?  Comment  vivent  les  bêtes,  et  dans 
les  campagnes,  et  dans  les  forêts?  Que  dirai -je  des 
hommes,  qui,  comme  chargés  de  cultiver  la  terre,  ne 
souffrent  pas  que  sa  fertilité  soit  étouffée  par  les  épines, 
ni  que  la  férocité  des  bêtes  en  fasse  un  désert;  et  qui 
par  les  maisons  et  les  villes  qu'ils  ont  soin  de  bâtir, 
embellissent  les  champs,  les  îles,  les  rivages?  Si  l'on 
pouvait  réunir  tous  ces  objets  sous  un  coup  d'œil,  comme 
on  le  peut  mentalement,  personne,  à  ce  spectacle,  ne 
douterait  s'il  y  a  une  intelligence  divine.  Mais  que  la 
mer  est  belle  !  qu'il  y  a  de  plaisir  à  en  voir  l'étendue  ! 
quelle  multitude,  quelle  variété  dîles  !  que  ses  bords 
ont  de  charmes  !  combien  elle  r£nferme  d'animaux  !  et 
que  leurs  espèces  sont  différentes!  les  uns  enfoncés 
dans  son  sein,  d'autres  qui  nagent  sur  les  flots,  d'autres 
qui  tiennent  par  leurs  écailles  contre  les  rochers.  La 
mer  baigne  tellement  la  terre  le  long  des  rivages,  que 
ces  deux  éléments  paraissent  n'en  faire  qu'un.  Plus  haut 
que  la  mer  immédiatement,  c'est  l'air,  tantôt  éclairé 
du  jour,  tantôt  obscurci  de  la  nuit.  Raréfié,  il  gagne  la 
haute  région  ;  condensé ,  il  devient  nuage ,  et  avec  l'eau 
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tur  :  isque  tum  fusus  et  extenuatus  sublime  fertur; 
tum  alitera  concretus ,  in  nubes  cogitur,  humorem- 
que  colligens  terram  auget  imbribus  ;  tum  effluens 
hue  et  illuc ,  ventos  eflficit.  Idem  annuas  frigorum 
et  calorum  facit  varietates  ;  idemque  et  volatus 
alitum  sustinet,  et  spiritu  ductus  alit  et  sustentât 
animantes. 

XL.  Restât  ultimus,  et  a  domiciliis  nostris  altis- 
simus  ,  omnia  cingens  et  coercens  cœli  complexus  , 
qui  idem  ?pther  vocatur,  extrema  ora  et  determi- 
natio  mundi  :  in  quo,  cum  admirabilitate  maxima, 
igneae  formse  cursus  ordinatos  defîniunt.  E  quibus 
sol,  cujus  magnitudine  multis  partibus  terra  supera- 
tur,  circum  eam  ipsam  yolvitur.  Isque  oriens  et 
occidens  diem  noctemque  conficit,  et  modo  acce- 
dens,  tum  autem  recedens,  binas  in  singulis  annis 
reversiones  ab  extremo  contrarias  facit  :  quarum 
intervallo  tum  quasi  tristitia  qu.iedam  contraint  ter- 
ram, tum  vicissim  la^tificat,  ut  cum  cœlo  hllarata 
videatur.  Luna  autem,  quœ  est,  ut  osLendunt  ma- 
thematici,  major,  quam  dirnidia  pars  terrye,  iisdem 
spatiis  vagatur,  quibus  sol;  sed  tum  congrediens 
cum  sole ,  tum  digrediens ,  et  eam  lucem  ,  quam  a 
sole  accepit,  mittit  in  terras,  et  varias  ipsa  muta- 
tiones  lucis  habet  ;  aique  etiam  tum  subjecta  atque 
opposita  soli,  radios  ejus  et  lumen  obscurat,  tum 
ipsa  incidens  in  umbram  terrœ ,  quum  est  e  regione 
solis,  interpositu  interjectuque  terr.'je,  repente  défi- 
cit, lisdemque  spatiis  hae  stellae,  quas  vagas  dicimus, 
circum  terram  feruntur,  eodemque  modo  oriuntur 
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qu'il  recueille,  il  fertilise  la  terre  par  des  pluies.  C'est 
son  agitation  qui  produit  les  vents.  Il  cause ,  suivant 
les  diverses  saisons ,  le  chaud  et  le  froid.  Il  soutient  les 
oiseaux  quand  ils  volent.  Attiré  par  la  respiration ,  il 
nourrit  et  conserve  les  animaux. 


XL.  P»  este  le  ciel ,  ou  l'éther,  qui  environne ,  qui  ren- 
ferme tout.  C'est  la  région  la  plus  éloignée  de  notre  sé- 
jour; l'extrémité,  la  borne  de  l'univers;  la  carrière  que 
les  astres  fournissent  dans  un  ordre  si  merveilleux. 
Parmi  ces  astres,  le  soleil,  dont  la  grandeur  passe  de 
beaucoup  celle  de  la  terre,  roule  autour  de  la  terre 
même.  Son  lever  et  son  coucher  font  le  jour  et  la  nuit. 
Deux  fois  par  an ,  il  va  d'un  tropique  à  l'autre.  Pendant 
qu'il  se  tient  éloigné ,  la  terre  paraît  comme  serrée  de 
tristesse  ;  son  retour  semble  lui  ramener  une  joie  qu'elle 
partage  avec  le  ciel.  La  lune,  qui,  comme  les  mathéma- 
ticiens le  démontrent,  est  plus  grande  que  la  moitié  de 
la  terre  ^"^  roule  dans  le  zodiaque  aussi-bien  que  le  soleil. 
Toute  la  lumière  qu'elle  comnumique  à  la  terre,  elle 
l'emprunte  de  lui;  et  à  mesure  qu'elle  s'en  trouve  plus 
ou  moins  éloignée,  sa  lumière  augmente  ou  diminue. 
Quand  elle  se  rencontre  sous  le  soleil,  et  vis-à-vis,  il  en 
perd  l'éclat  de  ses  rayons  ;  mais  quand  la  terre  s'inter- 
pose entre  la  lune  et  le  soleil  directement ,  la  lune  elle- 
même  s'éclipse  tout  à  coup.  A  l'égard  des  autres  planètes, 
elles  suivent  aussi  le  zodiaque,  se  lèvent  et  se  couchent 
de  la  même  sorte,  tantôt  marchent  avec  vitesse,  tantôt 
avec  lenteur,  souvent  même  font  des  pauses^'.  Point 
de  spectacle  plus  étonnant,  ni  plus  beau.  Il  y  a  ensuite 
une  prodigieuse  quantité  d'étoiles  fixes ^",  qu'on  a  distiu 
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et  occidunt  :  quarum  motus  tum  incitantur,  tuni 
retardantur,  sœpe  etlam  insistunt.  Quo  spectaculo 
nihil  potest  admirabilius  esse  ,  nihil  pulchrius.  Se- 
quitur  stellarum  inerrantium  niaxima  multitudo  : 
quariim  ita  descripta  distinctio  est,  ut  ex  nota  figu- 
rarum  similitudine  nomma  invenerint. 

XLI.  Atque  hoc  loco  me  intuens,  Utar,  inquit, 
carminibus  Arati ,  eis ,  quœ  a  te  admodum  adoles- 
centulo  conversa ,  ita  me  délectant ,  quia  latina 
sunt,  ut  multa  ex  iis  memoria  teneam.  Ergo ,  ut 
oculis  assidue  videmus ,  sine  ulla  mutatione  aut 
varietate , 

Cetera  labuntur  céleri  cœlestia  motu , 

Ciim  cœloque  simul  noctesque  diesque  feruntur. 

Quorum  contemplatione  nullius  expleri  potest  ani- 
mus,  naturee  constantiam  videre  cupientis. 

Extremusque  adeo  duplici  de  cardine  vertex 
Dicitur  esse  polus. 

Hune  circum  à'px7o/  duse  feruntur,  nunquam  occi- 
dentes. 

Ex  his  altéra  apud  Graios  Cynosura  vocatur, 
Altéra  dicitur  esse.  Hélice  ; 

cujus  quidem  clarissimas  stellas  totis  noctibus  cer- 
niraus, 

Quas  nostri  septem  soliti  vocitare  Triones. 

Paribusque  stellis  similiter  distinctis  eumdem  cœli 
verticem  lustrât  parva  Cynosura. 

Hac  fidunt  duce  nocturna  Pliœnices  in  alto. 
Sed  prior  illa  magis  stellis  distiucta  refulget, 
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guées  par  les  noms  de  certaines  figures  qui  nous  étaient 
connues,  et  dont  elles  paraissaient  avoir  la  ressem- 
blance. 


XLI."  Ici  Balbus  jetant  les  yeux  sur  moi  "  :  Je  vais, 
dit-il,  me  servir  des  vers  que  vous  avez,  étant  fort  jeune, 
traduits  d'Aratus ,  et  qui ,  parce  qu'ils  sont  en  notre 
langue,  me  plaisent  si  fort  que  j'en  sais  un  grand  nom- 
bre par  cœur.  Comme  donc  nous  le  voyons  de  nos  yeux, 
sans  que  cela  varie  jamais  en  rien , 

Les  autres  étoiles  ^^  ont  un  cours  rapide ^  et  se  meu- 
vent les  nuits  et  les  jours  avec  le  ciel. 

Quiconque   se  plaît   à  étudier  l'ordre  constant  de  la 
nature,  jamais  ne  se  lasse  de  les  contempler. 

On  a  nommé  pôles  les  deux  extrémités  de  l'axe  sur 
lequel  tourne  le  globe  du  monde. 

Autour  de  notre  pôle  sont  les  deux  Ourses  qui  ne  se 
couchent  jamais. 

Vune  est  appelée  chez  les  Grecs  Cynosure  ;  et  la 
seconde  j  Hélice. 

Celle-ci  nous  fait  voir  pendant  toute  la  nuit  ses  étoiles 
brillantes  , 

Que  nos  astronomes  ont  coutume  d'appeler  Sep- 
tentrion. 

La  petite  Ourse,  Cynosure,  a  un  pareil  nombre  d'étoiles 
rangées  dans  le  même  ordre  que  celles  de  la  grande. 

Quoique  la  grande  soit  la  plus  lumineuse,  etqiielle 
paraisse  des  Ventrée  de  la  nuit  y  c  est  pourtant  sur  la 
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Et  late  prima  confestim  a  nocte  videtur. 

Haec  vero  parva  est  :  sed  nantis  usiis  in  hac  est. 

Nam  cursu  interiore  brevi  convertitur  orbe. 

XLII.   Et  quo  sit  earum  stellarum  admirabilior 
adspectus , 

Has  inter,  veluti  rapido  cum  gurgite  flumen , 
Torvu'  Draco  serpit,  subter  supraque  revolvens 
Sese,  conficiensque  sinus  e  corpore  flexos. 

Ejus  quum  totius  est  prseclara  species ,  in  primis 
suspicienda  est  figura  capitis  atque  ardor  oculorum. 

Huic  non  una  modo  caput  ornans  Stella  relucet, 
Verum  terapora  snnt  duplici  fulgore  notata , 
E  trucibusque  oculis  duo  fervida  lumina  flagrant, 
Atque  uno  mentum  radianti  sidère  lucet  : 
Obstipum  caput ,  et  tereti  cervice  reflexum , 
Obtutum  in  cauda  majoris  figere  dicas. 

Et  reliquum  q-uidem  corpus  draconis  lotis  noctibus 
cernimus  ; 

Hoc  caput  hic  paullum  sese,  subitoque  recondit, 
Ortus  ubi  atque  obitus  parte  admiscentur  in  una. 

Id  autem  caput 

Attingens  defe 
Vertitur  ; 

Quam  quidera  Graeci 

Engonasin  vocitant,  g( 
Hic  illa  eximio  posita 

Atque  hœc  quidem  a  tergo  ;  propter  caput  autem 
Aneuitenens  : 


Attingens  defessa  velut  mœrentis  imago 
Vertitur  ; 


Engonasin  vocitant,  genibus  quia  nixa  feratur. 
Hic  illa  eximio  posita  est  fulgore  Corona. 


i 


"-'- ...  \ 

Quem  claro  perhibent  Opbiucbum  nomine  Graii. 
Hic  pressu  duplici  palmarum  continet  anguem, 
Ejus  et  ipse  raanet  religatus  corpore  toto  : 
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petite  que  les  matelots  de  Phénicie  se  règlent  dans  les 
ténèbres  y  parce  que  le  cercle  qu'elle  décrit  est  d'une 
moindre  étendue. 

XLIL  Pour  rendre  l'aspect  de  ces  étoiles  -plus  iiicr- 
vcilleux, 

Au  milieu  d'elles ,  semblable  au  cours  sinueux 
d'une  ri'^iére^  serjpente  un  terrible  Dragon,  qui  de 
tous  côtés J'orme  de  son  corps  des  plis  et  des  replis. 

Il  est  beau  dans  toute  son  étendue  ;  mais  on  admire 
surtout  la  forme  de  sa  tête,  et  l'ardeur  qui  étincelle 
dans  ses  yeux. 

On  lui  voit  non  seulement  une  étoile  h  la  tête ,  mais 
une  a  chaque  tempe ,  une  a  chaque  œil,  une  au  mèn~ 
ton;  astres  brillants j  qui  V environnent  de  lumière. 
Vous  diriez  qu'il  touhie  le  cou,  et  qu  il  penche  la 
tête  j  pour  regarder  la  queue  de  la  grande  Ourse. 

Tant  (}uc  la  nuit  dure,  tout  son  corps  paraît; 

Mais  lorsqu'il  descend  sous  l'horizon  ^  une  partie 
de  sa  tête  se  cache  subitement,  au  même  degré  qu'il 
s'était  levé.  ^ 

Près  de  cette  tête, 

Se  voit  la  figure  d'un  homme  triste,  accablé  de 
lassitude. 

Les  Grecs  l'appellent 

Engonasin  [agenouillé^,  parce  qu'il  s'appuie  sur 
les  genoux.  Lii ,  brille  une  Couronne  éclatante. 

Elle  est  derrière  cette  figure.  Yis-à-vis  de  sa  tête  est  le 
Serpentaire, 

Que  les  Grecs  appellent  'Oztiiyjx.  De  ses  deux  mains 
il  saisit  un  serpent,  qui  le  saisit  lui-même  à  la  cein- 

XXV.  IT 
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Namque  virum  médium  serpens  sub  pectora  cingit. 
Ille  tamen  nitens  graviter  vestigia  ponit, 
Atque  oculos  urget  pedibus,  pectusque  Nepai. 

Septera  autem  triones  sequitiir 

Arctoplnlax,  vulgo  qui  dicitur  esse  Bootes , 

Quod  quasi  temone  adjunctam  prae  se  quatit  Arctuin. 

Dcin  quœ  seqimiiUir.  Huic  enijii  Booti 

Subter  prsecordia  fixa  videtur 

Stella  micans  radiis,  Arcturus  nomine  claro. 

Cui  subjecta  fertur 

Spicum  illustre  tenens  splendenti  corpore  Virgo. 

XLIII.  Atque  ita  demetata  signa  suiit,  ut  in  tan- 
tis  descriptionibus  divina  solertia  appareat. 

Et  natos  Geminos  invises  sub  caput  Arcti. 
Subjectus  média  est  cancer,  pedibusque  tenetur 
Magnu'  Léo ,  tremulam  quatiens  e  corpore  flammam. 

Auriga 

o 

Sub  laeva  Geminorum  obdactus  parte  feretur. 
Adversum  caput  liuic  Hélice  truculenta  tuetur. 
At  Capra  laevum  liumeruni  clara  obtinet. 

Tum  qufB  sequuntur, 

Verum  haec  est  magne  atque  illustri  praedita  signe. 
Contra  Hxdi  exiguum  jaciunt  mortalibus  iguem. 

Cujus  sub  pedibus 

Corniger  est  valide  connexus  corpore  Taurus. 

Ejus  caput  stellis  conspersum  est  frequentibus. 

Has  Gr3eci  stellas.  Hvadas  vocitare  &uerunt  : 
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ture  j  et  lui  entoure  tout  le  corps.  Il  se  tient  ferme  ce- 
pendant, et  Joule  aux  pieds  les  jeux  et  le  "ventre  du 
Scorpion. 

Après  la  grande  Ourse  paraît 

Son  gardien  («tf^To^i/Val),  que  l'on  appelle  commu- 
ncnienl  le  Bonifier,  parce  qu'il  chasse  V Ourse  devant 
lui  y  comme  si  elle  était  attelée  a  un  char. 

Vient ,  après  le  Bouvier, 

V Arcture y  qui  rayonne  à  la  ceinture  de  cette  con- 
stellation. 

Il  a  sous  les  pieds 

Une  belle  Vierge,  qui  tient  un  épi  brillant. 

XLIII.  L'ordonnance  de  toutes  ces  figures  nous  mar- 
que une  habileté  divine. 

Sous  la  tête  de  l'Ourse,  vous  découvrez  les  Ge- 
meaux  ;  proche  son  ventre,  l'Ecrevisse  ;  a  ses  pieds, 
le  grand  Lion,  dont  le  corps  semble  darder  une Jlamme 
pétillante. 
Le  Cocher, 

A  la  gauche  des  Gémeaux ,  ne  se  fera  voir  qu'en 
partie.  Il  tourne  fièrement  la  tète  vers  la  grande  Ourse. 
Il  a  sur  l'épaule  gauche  une  CJiévre  étincelante. 

Je  trouve  ensuite  les  Chevreaux,  a 

Qui,  tandis  que  la  Chèvre  répand  au  loin  sa  clarté, 
ne  Ji  lient  sur  les  mortels  qu'une  faible  lumière. 

Je  vois  sous  ses  pieds 

Ln  robuste  Taureau ,  aimé  de  cornes  menaçantes. 
Sa  tête  est  semée  de  nombreuses  étoiles. 

Les  Grecs  appellent  ces  étoiles  H  va  des, 
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apluendo;  ^nv  enim  est  pluere.  Nostri  imperite 
suculas  :  quasi  a  '  subus  essent,  non  ab  inibribus 
noniinat.ie.  Minorem  autem  septcntrionem  Cepbeus 
passis  palmis  tergo  subsequitur. 

Namque  ipsum  ad  tergum  Cynosuro"  vcrtitur  Arcti. 

Hune  antecedit 

Obscura  specie  stellarum  Cassiopea. 
Hanc  autem  illlistri  versatur  corpore  propter 
Androineda ,  aufugieift  adspectum  mœsta  parentis. 
Huic  Equus  ille  jubam  quatiens  fulgore  micanti, 
Summum  contingit  caput  alvo  :  stellaque  jungens 
Una,  tenet  duplices  commani  lumine  formas, 
iEternum  ex  astriS  ciipiens  connectere  nodum. 
Exin  contortis  Aries  cum  cornibus  baeret. 

Queni  propter 

Pisces,  quorum  aller  paullum  praelabitur  ante, 
Et  magis  horriferis  aquilonis  tangitur  aurls. 

XLIV.  Ad  pedes  Andromède^  Perseus  describi- 
lur, 

Quera  summa  ab  regione  aquilonis  flamina  puisant. 
At  propter  l.Tvum  genus  omni  ex  parte  locatas 
Parvas  Vergilias  tenui  cum  lace  videbis. 
Inde  Fides  leviter  posita,  et  convexa  ridetur. 
Inde  est  aies  avis  lato  sub  tegmine  coeli. 

Capiti  autem  Equi  *  proxima  Aquarii  dextra,  totus- 
que  deinceps  Aquarius. 

Tum  gelidum  valide  de  pectore  frigus  anhelans, 
Corpore  semifero  magno  Capricornus  in  orbe. 
Quem  quum  perpetiio  vestivit  lumine  Titan, 
Brumali  flectens  contorquet  tenipore  currum. 

'  SuiLus.  —  ^  Sic  cod.  Glog.  et  al.  rulg.  proxiinat. 
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parce  qu'elles  annoncent  la  pluie  ;  car  vnv  signifie 
pleuvoir.  Nos  Latins  les  appellent  fort  improprement 
siicidœ  y  comme  si  leur  nom  ne  venait  pas  de  ce  mot 
grec,  mais  de  sus.  Céphée,  les  mains  étendues. 

Parait  et  s'élève  derrière  Cynosure. 

Devant  lui, 

Cassiopée,  dont  les  étoiles  ont  peu  d'éclat.  Auprès 
d'elle  y  la  brillante  Andromède  ^  qui  se  dérobe  triste-^ 
ment  à  la  vue  de  sa  mère.  Un  Cheval ,  agitant  une 
crinière  lumineuse ,  touche  de  son  ventre  la  tète  d'An- 
dromède; et  au  ndlieu  de  ces  deuxjigures ,  se  montre 
une  étoile  qui  les  veut  lier  d'un  nœud  éternel.  Fient 
ensuite  le  Bélier  avec  ses  cornes  recourbées. 

A  ses  côtés. 

Les  Poissons  y  dont  l'un  y  plus  avancé  que  l'autre, 
se  ressent  plus  du  froid  aquilon. 

XLIV.  Aux  pieds  d'Andromède  vous  croyez  voir 
Persée , 

Que  le  souffle  glacial  du  nord  vient  frapper  sans 
cesse.  Les  Pléiades  ,  dont  la  lueur  est  faible ,  entou- 
rent ça  et  la  le  genou  gauche  de  Persée.  On  remarque 
ensuite  la  Lyre  posée  légèrement ,  et  renversée^  auprès 
d'un  oiseau  qui  déploie  ses  ailes. 

Non  loin  de  la  tête  du  cheval,  est  la  main  droite  du 
Verseau,  cpii  se  découvre  après  cela  tout  entier. 

Au-dessous,  le  Capricorne ,  qui  a  son  corps  mons- 
trueux dans  le  zodiaque ,  et  qui  du  fond  de  sa  vaste 
poitrine  exhale  un  froid  cuisant.  Après  l'avoir  visité 
en  hiver,  le  Soleil  détourne  son  char. 
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Hinc  autem  adspicitur, 

Ut  sese  ostendens  emergit  Scorpius  alte, 
Posteriore  trahens  flexum  vi  corporis  arcum  ; 
Qiiem  propter  nitens  pennis  convolvitur  aies. 
At  propter  se  Aquila  ardenti  cura  corpore  portât. 

• 

Deinde  Delpliinus. 

Exinde  Orion  obliquo  corpore  uitens. 

Quem  subseqiiens , 

Fervidus  ille  Canis  stellarum  luce  refulget. 

Post  Lepus  subsequitur, 

Curriculum  nunquam  defesso  corpore  sedans. 
At  Canis  ad  caudam  serpens  prolabltur  Argo..*. 
Ilanc  Aries  tegit,  et  squamoso  corpore  Pisces ,       y 
Fluminis  illustri  tangentem  corpore  ripas. 

'  Quem  longe  serpentem  et  manantem 

Adspicies,  proceraque  Vincla  videbis, 

Quae  retinent  Pisces  caudarum  a  parte  locata. 
Inde  Nepae  cernes  propter  fulgentis  acumen , 
Aram,  quam  flatu  permulcet  spiritiis  austri. 

Propter  qu.ne  Centaurus 

Cedit,  equi  partes  properans  subraergere  chelis. 
Hic  dextram  porgfns,  qtiadrupes  qna  vasta  tenetur, 
Tendit,  et  illustrem  truciilentus  '  cedit  ad  aram. 
Hic  sese  infernis  ^  de  partibus  erigit  Hydra  : 

Cujus  longe  corpus  est  fusum  ; 

In  medioque  sinu  fulgens  Cratcra  relucet. 
Extremam  niteiis  plumato  corpore  Corvus 
Rostro  tundit  :  et  hic  Geminis  est  ille  sub  ipsis 
Ante-Canem ,  graio  Procyon  qui  nomine  fertur? 

'  Quam.  —  '  C.-edit.  —  '  E. 
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On  voit  ensuite 

Le  Scorpion  y  qui  entraîne  avec  sa  queue  l'arc  du 
Sas(ittaire.  On  voit  l'Aigle  qui  fait  effort  pour  voler , 
et  dont  les  plumes  sont  toutes  brUlantes. 

Suit  le  Dauphin. 

Apres  lui,  Orion  paraît  tourné  sur  le  coté. 

Après  Orion , 

Le  Chien  brûlant ,  remarquable  par  la  clarté  de 
ses  étoiles. 

Ensuite,  le  Lièvre, 

Que  sa  course  perpétuelle  ne  fatigue  point .  Vers  la 
queue  du  Chien  s'élance  le  vaisseau  des  Argonautes... 
Près  de  là  sont  le  Bélier  ^  les  Poissons  couverts 
d'écaillés,  et  les  rives  de  l'Elridan  céleste. 

On  voit  ce  fleuve  serpenter,  et  se  répandre  au  loin  ; 

Et  il  y  a,  pour  arrêter  ces  Poissons  ^  de  grands  liens 
qui  les  prennent  a  la  queue.  Près  de  celle  du  Scor- 
pion^ est  l'Autel  y  que  le  vent  du  midi  caresse  de 
sa  douce  htileine. 

Aux  environs,  se  trouve  le  Centaure, 

Qui  se  hâte  de  cacher  sous  les  bras  du  Scorpion 
sa  croupe  de  cheval.  Il  étend  la  main  dmite ,  saisit 
une  bête  féroce,  et  semble  vouloir,  dans  son  cour- 
roux, s'approcher  de  l'Autel.  Plus  bas,  on  voit  l'Hjdre 
s'avancer. 

Son  corps  occupe  beaucoup  d'espace; 

Au  milieu  s'élève  la  coupe  brillante;  et  le  Corbeau 
s'appuie  sur  le  bout  de  sa  queue ,  qu'il  semble  becque- 
ter sans  cesse.  Enfin,  sous  les  Gémeaux  y  on  voit 
r Avant-Chien ,  que  les  Grecs  nomment  Procron, 
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HtTC  omnis  descriptio  siderum  ,  atque  hic  tan  tu  s 
cœli  ornalus ,  ex  corporihus  hue  et  illuc  casu  et 
tenierc  concursanlibus  potuisse  eflici,  culquani  sano 
\iderl  potest?  aut  vero  alia  qurc  iiatura ,  mentis  et 
rationis  expers,  h;ï^c  efficere  poluit,  quiv.  non  modo 
nt  fièrent ,  ratlone  egueruiU ,  sed  intelligi  qualia 
sint,  sine  summa  ratione  non  possunt? 

XLV.  Nec  vero  hœc  solum  admirabilia,  sed 
nihil  majus,  quam  quod  ita  stabilis  est  mundus, 
atque  ita  cohœret  ad  permanendum  ,  ut  nihil  ne 
excogilari  quidem  possit  aptius.  Omnes  enim  partes 
ejus  nndique  médium  locum  capessentes,  nituntur 
œqualiter.  Maxime  autem  corpora  inter  se  juucta 
permanent,  quum  quodam  quasi  vinculo  circum- 
dato  colligantur  :  quod  facit  ea  natuta,  qu.TR  per 
omnem  mundum  omnia  mente  et  ratione  confi- 
ciens  funditur,  et  ad  médium  rapit  et  convertit 
extrema.  Qujocirca  si  mundus  globosus  est,  ob  eam- 
que  causam  omnes  ejus  partes  nndique  «rquabiles  , 
ipsœ  per  se,  atque  inter  se  continentur  :  contiiigera 
idem  terrer,  necesse  est ,  ut>  omnibus  ejus  partibus 
in  médium  vergentibus  (id  autem  médium,  infi- 
mum  in  sphnera  est) ,  nihil  interrumpat,  quo  labe- 
factari  possit  tanta  contentio  gravita  tis  et  ponderum. 
Eademque  ratione  mare,  quuia  supra  terram  sit, 
médium  tamen  terrai  locum  expetens  ,  conglobatur 
nndique  .Tquabiliter,  neque  redundat  unquam  , 
neque  eC'undilur.  Huic  autem  continens  aer,  fertur 
ille  quidem  levitate  sublimi,  sed  tamen  in  omnes 
partes  se  ipse  fundit.  Itaque  et  mari  continuatus  et 
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Quel  homme  sensé  peut  croire  que  des  atomes,  en 
voltigeant  au  gré  du  hasard,  aient  formé  ces  astres  si 
réguliers,  et  tous  ces  ornements  des  cieux?  ou  que  des 
choses  qui  ne  pouvaient  elre  faites  sans  esprit,  disons 
pkis,  (jui  ne  peuvent  t-tre  compiises  qu'avec  beau- 
coup d'esprit,  soient  l'ouvrage  d'une  nature  stupide  et 
aveugle  ? 

XLV.  Mais  notre  admiration  ne  doit  pas  se  borner 
aux  objets  que  je  viens  de  décrire  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux,  c'est  que  le  monde  soit  d'une  stabilité  à 
l'épreuve  des  temps,  causée  par  l'union  la  plus  intime 
q^ue  l'on  puisse  imaginer  de  toutes  ses  parties.  Toutes, 
de  ï:jiielquc  endroit  que  ce  soit,  tendent  également  au 
centre;  une  espèce  de  lien,  qui  entoure  les  éléments, 
les  fait  demeurer  étroitement  unis  les  uns  avec  les  au- 
tres ;  ce  lien,  c'est  la  nature,  qui  répandue  dans  tout 
l'univers,  où  son  intelligence  et  sa  raison  opèrent  tout, 
attire  les  extrémités  au  milieu.  Si  donc  le  monde  est 
rond,  et  que  ])ar  conséquent  sa  circonférence  étant  la 
même  de  tous  côtés,  toutes  ses  parties  se  tiennent  mu- 
tuellement d'elles-mêmes,  il  s'ensuit  que  les  parties  de 
]a  terre  doivent  aussi  se  porter  toutes  h  son  centre,  le 
plus  bas  lieu  du  globe,  sans  que  rien  arrête  cette  force 
invincible.  Par  la' même  raison,  quoique  la  mer  soit 
plus  élevée  que  la  terre,  cependant,  comme  elle  a  la 
même  tendance,  elle  se  concentre  de  toutes  parts,  et 
jamais  ne  regorge.  Il  est  vrai  que  l'air,  qui  est  conligu, 
s'élcîve  à  cause  de  sa  légèreté;  mais  il  ne  laisse  pas  de 
se  répandre  partout;  et  si  la  Nature  le  fait  monter  au 
ciel,  c'est  afin  (ju'il  y  soit  tenq)éré  par  une  chaleur 
pure,  qui  le  rend  propre  à*vivilier  les  animaux.  Pour 
ce  qu'on  appelle  l'élher,  ([ui  csl  la  suprême  région  du 
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junctus  est,  et  natura  fertur  ad  cœluni  :  cujus  te- 
nuitate  et  calore  temperatus,  vitaleni  et  saluta- 
rem  spiritiim  prnebet  animantibiis.  Quem  complexa 
siimma  pars  cœll ,  quœ  '  ?Rthra<llcitur,  et  suum  reti- 
net  ardorem  tenueni  et  nnlla  adinistione  concre- 
tum,  et  cum  aeris  extremitate  conjungitur. 

XLVI.  Iii  .TRthere  auteni  astra  volvuntiir;  quœ  se 
et  nixii  suo  coiiglobata  contine'iit ,  et  forma  ipsa, 
fîguraque,  sua  momenta  sustentant.  Suiit  enim  ro- 
tunda  :  quibus  formis  ^  ut  ante  dixisse  videor,  mi- 
nime noceri  potest.  Sunt  autem  stelhe  natura  flam- 
me.ip.  Quocirca  terne,  maris,  aqnarum  vaporibus 
aluntur  iis,  qui  a  sole  ex  agris  tepefactis ,  et  ex  aquis 
excitantur  :  quibus  aitre ,  renovataeque  stellne  ,  atque 
omnis  œther ,  refundunt  eadem,  et  rursuni  trahunt 
indidem,  nihil  ut  fere  iutereat,  aut  admodum  paul- 
lulum ,  quod  aslrorum  iguis  et  c'etheris  flamma  con- 
sumât. Ex  quo  eveuturum  nostri  putaut  id,  de  que 
Panœtium  addubitare  dicebant,  ut  ad  extremum  om- 
nis mundus  ignesceret ,  quum,  humore  consumto, 
neque  terra  ali  posset,  neque  remearet  aer;  cujus 
ortus ,  aqua  omni  exhausta ,  esse  non  posset  :  ila 
relinqui  niliil  p^ieter  ignem  ;  a  quo  rursum  animante 
ac  deo  renovatio  mundi  (îeret,  atque  idem  ornatus 
oriretur. 

Nolo  in  stellarum  ratione  multus  vobis  videri , 
maximeque  earum,  qi^te  erraro  dicuntur.  Quarum 
tantus  est  concentus  ex  dissimillimis  motibus,  ut, 
quum  summa  Saturni  ra^rigcrct ,  nicdia  Marlis  in- 

'  Rcctius ,  ut  in  qulbusdam  mss.,  aetlier. 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  II.         267 

ciel,  il  touche  à  l'extrémité  de  l'air,  mais  conserve  tou- 
jours la  pureté  de  sa  flamme ,  sans  qu'il  s'y  mêle  rien 
de  grossier. 


XLVI.  Dans  Téther  se  meuvent  les  astres,  dont  les 
parties  se  concentrent  pareillement,  et  qui  perpétuent 
leur  durée  par  leur  forme  même  et  par  leur  figure.  En 
effet,  ils  sont  ronds,  espèce  de  forme  à  laquelle  il  me 
semble  avoir  déjà  observé  que  rien  ne  saurait  nuire.  Et 
comme  ils  sont  de  feu  ,  ils  se  nourrissent  ^^  des  vapeurs 
que  le  soleil  attire  de  la  terre,  de  la  mer  et  des  autres 
eaux.  Mais  ces  vapeurs,  quand  elles  ont  nourri  et  re- 
nouvelé les  astres  et  tout  fétlier,  sont  renvoyées  ici- 
bas  pour  être  de  nouveau  attirées  dans  la  haute  région  : 
ainsi  rien  n'en  est  perdu ,  ou  il  y  en  a  fort  peu  de  consume 
par  le  feu  des  astres  et  par  la  flamme  de  Téther.  De  là 
nos  stoïciens  tirent  une  conséquence,  qui  ,  dit- on,  pa- 
raissait douteuse  à  Panétius.  Il  doit  arriver,  disent-ils, 
que  le  monde  entier  ne  soit  plus  que  feu  ;  que  toute 
Teau  étant  consuinée,  ni  la  terre  n'ait  plus  d'aliment, 
ni  l'air  n'ait  plus  de  quoi  se  former,  puisque  l'eau ,  dont 
il  se  forme ,  serait  alors  tout  épuisée.  Le  feu  resterait 
seul;  et  par  ce  feu,  qui  est  animé,  qui  est  dieu,  le 
monde  serait  rétabli,  et  renaîtrait  avec  la  même  beauté. 


Je  ne  veux  pas  m'étendre  trop  sur  ce  qui  regarde  les 
astres,  et  particuHèrement  les  planètes  ,  dont  les  mou- 
vements, quoique  très  dissemblables,  forment  l'accord 
le  plus  juste.  Saturne,  la  plus  élevée  de  toutes,  refroi- 
dit; Mars,  qui  se  trouve  placé  au  milieu ,  est  brûlant  : 
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ceiidat,  his  interjecta  Jovis  illnstret  et  temperet, 
infraque  Martem  durR  soli  obediant ,  ipse  sol  mun- 
dum  omiiein  sua  luce  conipleal ,  ab  eoque  Uina  illii- 
iiiinaLa  t^raviditates  et  partus  afferat,  niaturitates- 
que  gignendi.  Qii;e  copulatlo  reriini,  et  quasi  con- 
sentiens  ad  mundi  incohimltatem  coagmentatio  na- 
tur,ne,  quem  non  movet;  hune  horuni  nihll  unquani 
rcpulavisse  certo  sclo. 

XLVII.  Age  ut  a  cœlestlbus  rébus  ad  terrestres 
venianius  ;  quid  est  in  his,  in  quo  non  naturœ  ratio 
intelligentis  appareat  ?  Principio,  eorum,  q»^  g'g- 
nuntur  e  terra,  stirpes  et  stabilitatem  dant  iis,  qusn 
sustlnent,  et  ex  terra  snccum  trahunt,  quo  alantur 
ea,  qnœ  radicibiis  continentur;  obdiicunturque  li- 
bre, autcortice  trunci,  quo  sint  a  frigoribus  et  ca- 
loribus  tutiores.  Jani  vero  vites  sic  claviculis  adnii- 
nlcida  ,  tamquam  manibiis,  apjDrehendunt ,  atque  se 
ita  eriguut,  ut  animantes.  Quin  etiam  a  cauliljjus 
brassicisque ,  si  propter  sati  sint,  ut  a  pestiferis  et 
nocentibus ,  refngere  dicuntnr ,  nec«eos  ulla  ex  parte 
contingere.  Animantium  vero  quanta  varietas  est? 
qi^^nta  ad  eam  rem  vis,  ut  in  suo  qu.Tqiie  génère 
pcrmaneant  ?  quarum  ali.B  coriis  tcctrr;  sunt,  ali.'iR 
villis  vestitœ,  aliîBspinis  hirsutre;  pluma  alias,  alias 
squama  videmus  obductas  ;  alias  esse  cornibiis  ar- 
matas,  alias  habere  eiTugia  pcnnariim.  Pastum  au- 
tem  animantibus  large  et  coplose  natura  eum ,  qui 
ciiique  aptus  erat,  comparavit.  Enumerare  possum 
ad  eiun  pastimi  capessendum,  conficiendumque , 
quœ  sit  in  figuris  animantium,  et  quam  solers  sub- 
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Jupiter  les  partage  et  modère  leurs  excès;  deux  autres, 
qui  sont  au-dessous  de  JMars,  obéissent  au  soleil;  le 
soleil  éclaire  tout  l'univers;  la  lune,  qui  emprunte  de 
Ijii  sa  clarté,  influe  sur  les  générations,  les  facilite,  en 
détermine  le  temps.  Quiconque  n'est  point  frappe  d'une 
telle  combinaison ,  d'un  tel  assemblage ,  où  la  nature  a 
pour  but  la' conservation  de  l'univers,  n'a  jamais  fait, 
j'en  suis  certain,  aucune  de  ces  réflexions. 

XLVII.  Passons  des  choses  célestes  aux  terrestres  ^^  : 
voit-on  rien  dans  celles-ci  qui  ne  prouve  l'intelligence 
dé  la  nature?  Jugeons-en  d'abord  parles  plantes.  Elles 
ont  des  racines  pour  soutenir  leurs  tiges,  et  pour  tirer 
de  la  terre  un  suc  nourricier;  elles  ont  ou  une  pellicule, 
ou  une  écorcc,  pour  se  préserver  du  chaud  et  du  froid. 
La  vigne  se  prend  aux  échalas  avec  ses  tendons ,  comme 
avec  des  mains,  et  se  dresse  comme  ferait  un  être 
animé.  On  dit  même  qu'elle  a  horreur  des  choux, 
comme  de  quelque  chose  de  pestilent  ;  et  que  s'il  y  en 
a  de  plantés  à  ses  cotés,  elle  ne  les  touche  par  nul  en- 
droit. Mais  quelle  variété  d'animaux,  tous  bien  pour- 
vus de  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  conserver  ! 
les  uns  revêtus  de  peau ,  d'autres  couverts  de  poil , 
d'autres  hérissés  de  pointes ,  d'autres  chargés  de  plumes, 
d'autres  entourés  d'écaillés,  d'autres  armés  de  cornes, 
d'autres  qui  ont  des  ailes  pour  s'enfuir.  La  nature  leur 
a  libéralement  et  abondamment  procuré  les  aliments 
qui  leur  étaient  propres.  Je  pourrais  expliquer  avec 
quel  art  et  avec  quelle  dextérité  les  parties  de  leurs 
corps  sont  formées  et  arrangées,  d'une  manière  qui 
leur  donne  la  facilité  de  prendre  ces  aliments  et  de  les 
digérer.  Tout,  dans  l'intérieur  de  leurs  corps,  est  telle- 
ment construit ,  tellement  placé  ,  qu'il  n'v  a  rien  de 
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lilisque  descviptlo  partiimi ,  qiiamque  admirabilis 
fabrica  membronini.  Omnia  enim,  qiic'ie  quidem  in- 
tus  iiicliisa  siint,  ita  nata  atque  ita  locata  suiit,  ut 
nlhil  eorum  supervacaiicum  sit ,  iiihil  ad  vitem  reti- 
neiidam  non  necessarium.  Dedit  aiitem  eadem  na- 
tura  belluis  et  sensum ,  et  appetitum  ;  ut  altero  co- 
iiatum  haberent  ad  naturales  pastus  capessendos, 
altero  secernereut  pestifera  a  sakitaribiis.  Jam  vero 
alia  animalla  gradiendo,  alia  serpendo  ad  pastum 
acceduiit,  alia  volando,  alia  nando;  cibumque  par- 
tira oris  hiatu ,  et  deiitibus  ipsis  capessutit,  partini 
iinguiinii  tenacitate  arripinnt,  parlim  aduncitaLc 
rostronim;  alia  siigunt ,  alia  carpunt,  alia  voraiit, 
alia  mandunt.  Atque  etiam  aliorum  ea  est  humili- 
tas ,  ut  cibuni  terrestreni  rostris  facile  contingant. 
Quœ  autem  altiora  siint,  ut  anseres,  ut  cygni,  ut 
grues,  ulcameli,  adjuvantur  proceritate  collorum. 
Maiius  etiam  data  elephantis  ,  quia  propter  magni- 
tudinem  corporis  diOicilesaditus  habebant  ad  pastura. 
XLVIII.  At,  quibus  bestiis  erat  is  cibus,  ut  alius 
generis  bestiis  vescerentur,  aut  vires  natura  dodit 
aut  celeritatem.  Data  est  quibusdam  etiam  madii- 
natio  quœdam  atque  solertia  :  ut  iii  araneolis,  aliœ 
quasi  rete  texunt ,  ut,  si  quid  inh.Teserit,  conficiant; 
ali.'ie  autem  ex  iuopinato  observaut,  et  si  quid  iuci- 
dit,  arripiuat,  idque  consumant.  Pinna  vero  (  sic 
enim  gr.npce  dicitur  )  ,  duabus  grandibus  patula  con- 
chis ,  cum  parva  squilla  quasi  societatem  coit  com- 
parandi  cibi.  Itaque  quum  pisciculi  parvi  in  con- 
rham  liiantem  innataverint ,  tum  admonita  squillic 
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superflu  ,  rien  qui  ne  soit  nécessaire  pour  leur  con- 
server la  vie.  De  plus  ,  la  nature  leur  a  donné  l'appétit 
et  le  sentiment,  afin  que  par  l'un  ils  soient  excités  à 
prendre  la  nourriture  qui  leur  convient,  et  que  par 
l'autre  ils  discernent  ce  qui  leur  est  mauvais,  de  ce  qui 
leur  est  bon.  Ils  vont  à  la  pâture,  les  uns  en  marchant, 
d'autres  en  rampant,  ll'autres  en  volant,  d'autres  en 
nageant.  Les  uns  la  prennent  avec  la  gueule  et  avec  les 
dents ,  d'autres  la  saisissent  avec  leurs  serres  et  avec 
leurs  griffes  ,  d'autres  avec  leur  bec  ;  les  uns  la  sucent, 
d'autres  la  broutent,  d'autres  la  dévorent,  d'autres  la 
mâchent.  Il  y  en  a  d'une  taille  si  basse  que  leur  bec 
peut  bien  prendre  à  terre  leur  nourriture;  d'autres  étant 
d'une  taille  plus  haute,  comme  les  oies,  les  cygnes,  les 
grues,  les  chameaux,  ont  le  cou  long  pour  y  pouvoir 
atteindre.  L'éléphant,  par  cette  raison,  a  une  trompe; 
sans  quoi ,  grand  comme  il  est ,  il  aurait  eu  peine  à  y 


arriver. 


XLVIII.  Ceux  des  animaux  qui  ont  à  se  nourrir 
d'animaux  d'une  autre  espèce,  ont  en  partage  ou  la 
force,  ou  la  légèreté.  Il  y  en  a  même  qui  sont  capables 
de  finesse  et  de  ruse.  Parmi  les  araignéçs,  les  unes  ten- 
dent une  espèce  de  filet  pour  attraper  ce  qui  se  pré- 
sente; les  autres  sont  au  guet,  s'il  faut  ainsi  dire  ,  pour 
se  jeter  sur  leur  proie  et  l'avaler.  La  pinne  ^^  (je  con- 
serve le  nom  grec)  s'entend  avec  la  petite  squille,pour 
chercher  ensemble  leur  vie.  Elle  a  deux  grandes  écailles 
béantes;  et  quand  de  petits  poissons  v  vont  nager, 
avertie  par  la  squille  qui  la  mord  ,  elle  resserre  ses 
écailles  à  l'instant.  Quoique  très  différentes  ,  ces  petites 
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piiina  morsu  ,  comprimit  conclias.  Sic  dissimillimis 
bestiolis  commiuiiter  cibus  q:irpritiir.  In  quo  admi- 
randiyii  est,  congressune  aliqiio  iiiter  se,  an  jam 
indc  ab  orln  natur.np  ips;p  congrcgat.'p  sint.  Est  etiam 
admlratio  nounidla  in  bestiif^  aqnatilibiis  iis ,  quœ 
giorriuntur  in  terra  :  velali  cvocodili ,  fluviatiîesqiie 
testudines,  quppdamque  serpen tes orUr  extra aquam, 
simnl  ac  primum  niti  possnnt,  aqiiam  persequun- 
tur.  Quln  etiam  anatum  ova  gallinis  srepe  supponi- 
mus;  e  quibus  pulli  orti  primum  aUintur  ab  iis,  ut 
a  matribiis,  a  quibas  excUisi  iotique  sunt;  deinde 
eas  relinqnunt,  et  eflugiunt  sequentes,  qnum  pri- 
mum aqtiam,  quasi  naturalem  domimi,  videre  po- 
tuerunt.  Tantam  inr{enuit  animantibus  conservandi 
siii  natura  custodiam. 

XLIX.  I-^egi  etiam  scriptum  ,  esse  avem  quam- 
dam,  qu?e  platalea  nominaretur;  eam  sibi  cibuni 
qurercre'  advolantem  ad  eas  avcs,  qure  se  in  mari 
mergerent  :  qnfp  quum  emersissent,  piscemque  ce- 
pissent ,  usque  eo  premere  earnm  capit'a  mordicus  , 
dum  ilhe  captum  amitterent,  id  quod  ipsa  invade- 
ret.  Eademquc  li.Tc  avis  scribitnr  conchis  se  salera 
complere ,  casque,  quum  slomaclu  calore  concoxe- 
rit,  evomere ,  atque  ita  eligere  ex  iis,  qune  sunt 
esculenta.  Ran.np  autem  marin;e  dicuntur  obruere 
sese  arena  solere ,  et  movori  prope  aquam  :  ad 
quas,  quasi  adcscam  ,  pisces  quum  acccsserint,  con- 
fîci  a  ranis  atque  consumi.  ÏMdvo  est  quoddam  bel- 
lum  quasi  naturale  cum  corvo.  Ergo  aller  alterius, 
ubicumque  nactus  est,  ova  franglt.  Illud  vero  ab 
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bêtes  cherchent  ainsi  leur  vie  en  commun  ,  sans  que 
l'on  puisse  dire  si  c'est  une  convention  qu'elles  font, 
ou  si  elles  naissent  conjointement  l'une  avec  l'autre.  On 
a  lieu  de  s'e-tonner  aussi  de  ces  animaux  aquatiques  , 
qui,  nés  sur  la  terre,  ne  laissent  pas  de  chercher  Teau  , 
du  moment  qu'ils  ont  la  force  de  se  traîner.  C'est  ce 
qui  se  voit  dans  les  crocodiles,  dans  les  tortues  de 
rivière ,  et  dans  une  certaine  espèce  de  serpents.  Il 
nous  arrive  souvent  de  faire  couver  des  œufs  de  canes 
par  des  poules,  lesquelles, ainsi  que  de  véritables  mères, 
nourrissent  d'abord  les  petits  qui  en  sont  éclos  :  mais 
ces  petits,  quand  ils  voient  de  l'eau,  abandonnent 
celles  qui  les  ont  couvés  ,  et  malgré  elles,  ils  courent  à 
l'eau  comme  à  leur  demeure  naturelle  :  tant  est  forte 
dans  les  animaux  l'impression  de  la  nature  ,  qui  les 
porte  à  se  conserver  ! 

XLIX.  J'ai  lu  d'un  oiseau  nommé  platalée^*,  que 
pour  se  nourrir  il  vole  après  les  plongeons;  et  lorsqu'ils 
sortent  de  la  mer,  où  ils  ont  été  chercher  des  poissons , 
il  leur  pique  et  leur  serre  la  tête,  jusqu'à  ce  qu'ils 
lâchent  leur  proie  dont  il  s'empare.  On  dit  aussi  qu'il 
avale  du  coquillage  en  grande  quantité,  et  qu'après 
l'avoir  cuit  par  la  chaleur  de  son  estomac,  il  le  rejette  , 
et  choisit  alors  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  manger.  Une  ruse, 
dit-on,  familière  aux  grenouilles  de  mer,  c'est  de  se 
couvrir  de  sable  au  bord  de  l'eau  :  elles  viennent  à 
remuer;  les  poissons  y  courent  connue  à  un  appât,  et 
sont  pris  eux-mêmes.  Il  y  a  entre  le  corbeau  et  le  milan 
une  espèce  de  guerre  naturelle,  qui  fait  que  partout  où 
l'un  trouve  les  œufs  de  l'autre,  il  les  casse.  Arislote  , 
qui  n'a  presque  rien  omis  en  ce  genre,  remarque  une 
chose  bien  digne  d'admiration.  Quand  les  grues  passent 
XXV.  18 
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Aristotele  animadversum ,  a  quopleraque,  quispo- 
test  non  mirari  ?  Grues ,  quum  loca  calidlora  peten- 
les  maria  Iransmittant ,  trianguli  efficere  formam. 
Ejus  autem  sumnio  aiigulo  aer  ab  iis  adversus  pelli- 
tur;  deinde  sensim  ab  utroque  latere,  tanquam  re- 
mis, ita  pennis  cursus  avium  levatur.  Basis  autem 
trianguli  ,  quam  grues  efliciunt ,  ea  tanquam  a 
puppi,  ventis  adjuvatur  :  hreque  iti  tergo  pr<npvolan- 
tium  colla  et  capita  reponunt.  Quod  quia  ipse  dux 
facere  non  potest,  quia  non  Iiabet  ubi  nitatur,  re- 
volat,  ut  ipse  quoque  quiescat.  In  ejus  locum  suc- 
cedit  ex  iis,  quse  acquierunt  :  eaque  vicissitude  in 
omni  cursu  conservatur. 

Multa  ejusmodi  profeiTe  possum  :  sed  genus  ip- 
sum  videtis.  Jam  vero  illa  etiam  notiora,  quanto  se 
opère  custodiant  besticie ,  ut  in  pastu  clrcumspectent, 
ut  in  cubilibus  delitescant.  Atque  illa  mirabilia. 

L.  Quid  ea,  qu?e  nuper,  id  est  paucis  ante  sœcu- 
lis ,  medicorum  ingeniis  reperta  sunt  ?  vomitione 
canes  ;  purgatu  autem  alvos  ibes  yî^gjpti.ne  curant. 
Auditum  est,  pantheras,  qu.ne  in  bariiaria  vencnata 
carne  caperentur ,  remedium  quoddam  habere  ;  quo 
quum  essent  usœ,  non  morerentur  :  capras  autem 
in  Creta  feras ,  quum  essent  confîx.p  venenatis  sagit- 
tis,  herbam  qua^rere,  qujn  dictamnus  vocaretur; 
quam  quum  gustavissent,  sagiltas  excidere  dicunt 
e  corpore.  Cervœque  pauUo  autepartum  perpurgant 
se  quadam  herbula  ,  quœ  seselis  dicitur. 

Jam  illa  cernimus,  ut  contra  metum  et  vim  suis 
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la  mer  pour  gngner  des  pnys  plus  cliauds,  elles  forment 
la  figure  d'un  triangle;  par  Tangle  de  devant,  elles  fen- 
dent l'a  u'  qui  leur  résiste;  aux  deux  côtés,  elles  battent 
des  ailes,  et  cela  leur  sert  comme  de  rames,  pour  faci- 
liter leur  course  ;  la  base  de  leur  triangle  est  aidée  des 
vents,  qu'elle  a  comme  en  poupe.  Les  grues  qui  sont 
derrière,  appuient  leur  cou  et  leur  tête  sur  celles  qui 
les  précèdent  :  mais  celle  ipii  les  guide  ne  pouvant  avoir 
ce  soulagement,  parce  qu'elle  n'a  pas  de  quoi  s'appuyer, 
elle  revient  à  la  queue  pour  se  reposer.  Une  de  celles 
qui  ont  pris  du  repos  la  remjilace;  et  pendant  tout  le 
chemin  qu'elles  ont  à  faire ,  le  même  ordre  s'observe. 


Je  conterais  beaucoup  de  semblables  particularités, 
si  l'on  ne  jugeait  assez  du  reste  par  celles-là.  Mais  voici 
des  choses  plus  connues.  L'attention  des  betes  à  se 
conserver,  leur  circonspection  en  jKiturant,  leur  ma- 
nière de  se  gîter,  tout  cela  est  admirable. 

L,  Les  chiens  se  purgent  par  le  haut  ^^  ;  les  ibis  d'Egypte 
par  le  bas  :  expérience  dont  les  médecins  ont  eu  resj)rit 
de  profiter,  il  n'y  a  pas  encore  long-temps,  puisque  c'est 
seulement  depuis  peu  de  siècles.  On  dit  que  les  pan- 
thères qui  se  prennent  dans  les  pays  barbares  avec  de 
la  chair  empoisonnée,  n'ont  (pi'à  user  d'un  remède 
«ju'elles  conn.iissent  "°,  pour  mettre  leur  vie  à  couvert; 
et  que  dans  lile  de  Crète  les  chèvres  sauvages ,  quand 
elles  sont  percées  de  flèches  envenimées,  cherchent  du 
dictauîe,  dont  elles  n'ont  pas  sitôt  goûté,  que  soudain 
les  flèches  tombent.  Un  peu  avant  que  de  faonner,  les 
biches  se  purgent^'  avec  une  petite  herbe,  qu'on  ap- 
pelle (lu  séseli. 

Quand  on  a  Aiit  du  mal  aux  animaux,  ou  qu'ils  en 
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se  armis  quœque  defendat.  Coniibus  tauri ,  apri  den- 
libus,  morsu  leones  ;  aliœ  fuga  se,  aliae  occultatione 
tutantur;  atramenti  efFusione  sepire,  torpore  torpe- 
dines.  Multre  etiam  insectantes  odoris  intolerabili 
fœditate  depellunt. 

LI.  Ut  vero  perpettius  raundi  esset  ornatus, 
magna  adhibita  cura  est  a  providentla  deoruni ,  ut 
semper  essent  et  bestiarum  gênera ,  et  arborum  , 
omniumque  rerum,  qure  altre  aut  radicibus  a  terra, 
aut  stirpibus  continerentur.  Qure  quidem  omnia  eani 
vim  seminis  habent  in  se,  ut  ex  uno  plura  generen- 
tur  ;  idque  semen  inchisam  est  in  intima  parte  earuni 
baccarum,  quœ  ex  quaque  stirpe  funduntur;  iisdem- 
que  seminibus  et  homines  affatim  vescuntur,  et  teiTœ 
ejusdem  generis  stirpium  renovatione  complentur. 
Quid  loquar,  quanta  ratio  in  bestiis  ad  perpetuam 
conservationem  earum  ireneris  appareat  ?  Nam  pri- 
mum  ali.e  mares ,  aliœ  feminae  sunt  :  quod  perpe- 
tuitatis  causa  machinata  natura  est .  Deinde  partes  cor- 
poris  et  ad  procreandum,  et  ad  concipiendum  aptis- 
simœ  ;  et  in  mare  et  in  femina  comniiscendorum  cor- 
porum  rairœ  libidincs.  Quum  autem  in  locis  semen 
insedit,  rapit  omnem  fere  cibum  ad  sese,  eoque  'cœp- 
tum  fingit  animal  :  quod  quum  ex  utero  elapsuni 
excidit,  in  iis  animantibus,  qu.e  lacté  aluntur,  om- 
nis  fere  cibus  matrum  lactesccre  incipit  ;  eaque, 
quœ  paullo  ante  nata  sunt,  sine  magistro,  duce  na- 
lura,  mammas  appelant;  carumquc  ubertate  satu- 

'  yitlj^.  scptum. 
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ont  peur ,  nous  les  voyons  recourir  à  leurs  armes  na- 
turelles ;  les  taureaux  à  leurs  cornes,  les  sangliers  à 
leurs  défenses,  les  lions  à  leurs  dents;  les  uns  prennent 
la  fuite,  d'autres  se  cachent;  les  sèches"^  vomissent 
leur  noir ,  les  torpilles  ^  '  engourdissent  ;  il  y  en  a  même 
plusieurs  qui ,  par  de  puantes  exhalaisons ,  éloignent 
les  chasseurs. 

LI.  Mais  afin  que  la  beauté  du  monde  fût  éternelle^ 
la  providence  des  dieux  s'est  appliquée  soigneusement 
à  perpétuer  les  différentes  espèces  de  plantes  et  d'ani- 
maux. Pour  cela,  tous  les  individus  ont  en  eux-mêmes 
une  si  féconde  semence,  que  d'un  seul  il  s'en  forme 
plusieurs.  Cette  semence,  pour  les  plantes,  est  ren- 
fermée dans  le  cœur  de  leurs  fruits,  mais  si  abondam- 
ment, que  les  hommes  ont  de  quoi  s'en  nourrir,  et  de 
quoi  replanter  toujours.  A  l'égard  des  animaux ,  ne 
voit-on  pas  avec  quel  art  il  a  été  pourvu  à  la  propaga- 
tion de  leurs  espèces?  D'abord,  la  nature  a  ordonné 
qu'il  y  en  ait  de  mâles  et  de  femelles ,  et  en  cela  l'inten- 
tion de  la  nature  ne  peut  être  douteuse.  Ensuite,  ils 
sont  parfaitement  conformés  pour  la  génération,  et  ont 
im  désir  merveilleux  de  s'accoupler.  Quand  la  semence 
a  été  reçue  dans  la  matrice  ,  elle  attire  presque  toute  la 
nourriture  à  elle  :  c'est  de  quoi  elle  forme  l'animal  déjà 
commencé  '^.  Aussitôt  qu'il  est  dehors ,  si  c'est  un  animal 
qui  se  nourrisse  de  lait,  presque  tous  les  aliments  de  sa 
mère  se  convertissent  en  lait;  et  sans  instruction,  par 
le  seul  instinct  de  la  nature,  l'animal  qui  vient  de  naître 
va  chercher  les  mamelles  de  sa  mère ,  et  se  rassasie 
du  lait  qu'il  y  troiwe.  Une  chose  qui  fait  bien  voir  qu'il 
n'y  a  rien  là  de  fortuit,  mais  que  ce  sont  les  ouvrages 
d'une  nature  prévoyante  et  habile,  c'est  que  les  femelles 
qui ,  comme  les  truies  et  les  chiennes,  font  d'une  portée 
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raiitur.  Atqiie ,  ut  iiitclligamus,  niliil  horiim  esse 

fortuitum,  et  hrec  omiiia  esse  opéra  providt'e  soler- 

tisqiie  natiir.e  :  qiue  mnltiplices  fœtus  procréant,  ut 

sues,  ut  canes  ,  liis  mammarum  data  est  miiltitudo; 

quas  easdem  paucas  liabent  eee  bestLe,  quœ  pauca 

gignunt. 

LU.  Quid  dicam ,  quantus  anior  bcstiarum  sit  in 
educandis  ciistodiendisque  iis  ,  qure  procreaverunt, 
usque  ad  eum  finem  ,  dum  possint  se  Ipsa  defeudere? 
Etsi  pisces,  ut  aiunt,  ova  quuni  genuerunt,  relin- 
quunt.  Facile  enim  illa  aqua  et  sustineatur,  et  fœ- 
tum  fundunt.  Testudlnes  autem  et  crocodilos  di- 
cunt,  quum  in  terra partum  ediderlnt,  obruere  ova, 
deinde  discedere.  Ita  et  nascuntur,  et  educantur 
ipsa  persese.  Jam  gailin.np,  avesque  reliqurp  et  quie- 
tum  requirunt  ad  parienduni  locum,  et  cnbiba  sibi 
iiidosque  constrnunt,  eosque  quam  possunt  niollis- 
sime  substernnnt,  ut  quam  facillime  ova  serventur  : 
ex  quibus  pullos  quum  excluserint,  ita  tuentnr,  ut 
et  pennis  foveant,  ne  frigore  Isedantur;  et,  si  est 
calor  a  sole,  se  opponant.  Quum  autem  pulli  pen- 
nulls  uli -possunt,  tum  volatus  eorum  matrcsprose- 
quuntur;  reliquacura  liberantur  '.  Accedit  ad  non- 
nullorum  animantium ,  et  earum  rerum  ,  quas  terra 
gignit,  conservationem  et  salutem,  hominum  etiam 
solertia  et  diligentia.  Nam  mullje  et  pecudes,  et 
stirpes  sunt,  quœ  sine  procuratione  hominum  salvifi 
esse  non  possunt. 

Magnje  etiam  opportunitates  ad  cultum  homi- 

'  Ace.  etiam. 
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beaucoup  de  petits,  ont  Ijcaucoup  de  mamelles;  au 
lieu  que  celles-là  en  ont  peu,  qui  font  peu  de  petits 
à  la  fois. 


LU.  Avec  quelle  tendresse  les  bêtes  s'attachent-elles 
à  conserver  et  à  élever  leurs  petits ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
puissent  eux-mêmes  se  défendre!  On  dit,  à  la  vérité, 
que  les  poissons ,  quand  leurs  œufs  sont  faits  ,  les  aban- 
donnent ;  mais  l'eau  soutient  aisément  ces  œufs,  et  ils 
n'ont  point  de  peine  à  éclore.  On  dit  aussi  que  les  tor- 
tues et  les  crocodiles  ne  font  que  couvrir  de  terre  leurs 
œufs,  et  après  cela  se  retirent,  de  sorte  que  leurs  petits 
naissent  et  s'élèvent  d'eux-mêmes  sans  aide.  Mais  les 
poules  et  les  autres  oiseaux,  quand  ils  veulent  pondre, 
cherchent  un  lieu  tranquille ,  où  ils  préparent  le  nid  le 
plus  mollet  qu'ils  peuvent,  afin  de  conserver  leurs  œufs 
plus  commodément.  Leurs  petits  sont-ils  éclos,  ils  les 
défendent  du  froid,  en  les  échauffant  sous  leurs  ailes, 
et  du  chaud,  en  se  mettant  devant  le  soleil.  Quand  ces 
petits  commencent  un  peu  à  voler,  leurs  mères  alors  les 
accompagnent,  les  dirigent;  et  c'est  à  quoi  elles  bor- 
nent leurs  soins.  L'industrie  des  hommes  est  aussi  un 
des  moyens  qui  font  subsister  certaines  bêtes  et  certaines 
plantes;  car  il  y  en  a  beaucoup,  et  des  unes  et  des 
autres,  qui  périraient  sans  ce  secours. 


Les  hommes,  pour  ce  cju'il  leur  faut  à  eux,  trouvent 
diverses  facilités,  suivant  les  divers  pavs.  Le  ]\il  arrose 
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iium,  atque  abundantiam ,  ali.e  aliis  ia  locis  repc- 
riuntur.  ^gyptum  IN  ilus  irrigat ,  et ,  quum  tota 
sestate  obrutam  oppletamque  tenuit,  tum  recedit, 
niollitosque,  et  oblimatos  agros  ad  serendum,  re- 
linquit.  Mesopotamiam  fertilem  efficit  Euphrates  : 
in  quam  quotaanis  quasi  novos  agros  iiivehit.  Indus 
vero,  qui  est  omnium  fluminum  maximus,  non 
aqua  solum  agros  Iretifîcat  et  mltlgat,  sed  eos  etiam 
conscrit.  Magnam  enim  vim  seminum  secum ,  fru- 
menti  similium,  dicitur  deportare.  Multaque  alia 
in  aliis  locis  commemorabilia  proferre  possum  ; 
multos  fertiles  agros,  alios  aliorum  fructuum. 

lAll.  Sed  illa  quanta  benignitasnaturœ,  quodtam 
niulta  ad  vescendum ,  tam  varia ,  tamque  jucunda 
gignit  ;  neque  ea  uno  tempore  anni  :  ut  semper  et 
novitate  delectemur,  et  copia? Quam  tenipestivosau- 
tem  dédit,  quam  salutares  non  modo  hominum ,  sed 
etiam  pecudum  generi ,  iis  denique  omnibus,  qu?e 
oriuntur  e  terra,  ventos  Etesias  ?  quorum  flalu  ni- 
mii  temperantur  calores.  Ab  iisdem  etiam  maritimi 
cursus  celeres  et  certi  diriguntur.  Multa  pnpter- 
eunda  sunt  :  et  tamen  multa  dicuntur.  Eimmerari 
enim  non  possunt  fluminum  opportunltates;  a»stus 
maritimi  niultum  accedentes  et  recedentes;  montes 
vestiti,  atque  silveslres;  salinre  ab  ora  maritima 
remotissimcC  ;  medicamentorum  salularium  ple- 
nissimse  terne;  artes  deuique  innumerabiles,  ad 
victum  et  ad  vitam  necessari.e.  Jam  diei  noctisque 
vicissltudo  conservât  animantes ,  tribuens  atiud 
agendi  tempus,  aliud  quiesccndi. 
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rÉgypte  ,  et  après  l'avoir  couverte  et  inondée  pendant 
tout  l'été,  il  se  retire,  laissant  les  champs  amollis,  et 
comme  engraissés  pour  les  semailles.  L'Euphrate  ferti- 
lise la  Mésopotamie,  où  chaque  année  il  transporte  de 
nouvelles  terres  ''''.  L'Indus ,  qui  de  tous  les  fleuves 
est  le  plus  grand,  non  seulement  amende  et  laboure  en 
quelque  façon  les  campagnes ,  mais  les  ensemence  aussi  ; 
car  il  charrie,  dit-on,  quantité  de  grains  ^^.  Je  poiUTais 
citer  plusieurs  autres  contrées,  remarquables  par  quel- 
que chose  de  singulier;  plusieurs  campagnes  qui  sont, 
chacune  en  son  genre ,  d'une  prodigieuse  fertilité. 


LUI.  Mais  quelle  plus  grande  bonté  de  la  nature , 
que  de  nous  fournir  tant  d'aliments,  si  variés,  si  déli- 
cieux, et  de  nous  les  fournir  en  différentes  saisons, afin 
qu'ils  nous  plaisent  toujours,  et  par  la  nouveauté,  et 
par  l'abondance  !  Quelle  grâce  ne  fait-elle  pas  d'envoyer 
les  Étésiens  ''■  ?  vents  qui  viennent  si  à  propos,  et  qui 
accommodent  si  fort  les  hommes,  les  bétes,  les  plantes 
même;  qui  abattent  les  grandes  chaleurs,  et  rendent 
la  navigation  plus  sûre  et  {)lus  prompte.  Dans  une  ma- 
tière si  abondante ,  j'ai  bien  des  choses  à  supprimer  ; 
car  le  moyen  que  j'entre  dans  quelque  détail  touchant 
l'utilité  des  rivières  ''%  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  les 
montagnes  revêtues  d'herbes  et  de  forêts,  les  salines 
éloignées  des  côtes  maritimes,  les  terres  fécondes  en 
remèdes  excellents,  une  infinité  d'arts  nécessaires  à  la 
vie  ?  N'oublions  point  la  vicissitude  du  jour  et  de  la 
nuit;  elle  fait  la  santé  des  animaux,  en  leur  donnant 
im  temps  pour  agir,  et  un  temps  pour  se  reposer. 
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Sic  undique  omni  ratione  concliiditur ,  mente 
consilioque  divino  omnia  in  hoc  mundo  ad  salutem 
omnium  conservationemque  admirabiliter  admi- 
nistrais. 

LIV.  Sin  '  quseret  quispiam  ,  cujusnam  causa  tan- 
tarum  rerum  molitio  facta  sit  :  arborumne  et  her- 
barum?  quae  quanquam  sine  sensu  sunt,  tamen  a 
natura  sustinentui\  At  id  quidem  absurdum  est.  An 
bestiarum  ?  nihilo  probabilius  ,  deos  mutorum  et 
nihil  intelligentium  causa  tantum  laborasse.  Quo- 
rum igitur  causa  quis  dixerit  effectum  esse  mun- 
dum  ?  Eorimi  scilicet  animantium ,  qu?e  ratione 
utuntur.  Hi  sunt  dii  et  homines  ;  quibus  profecto 
nihil  est  melius  :  ratio  est  enim,  quae  pnestat  omni- 
bus. Ita  fît  credibile,  deorum  et  hominum  causa 
factum  esse  mundum ,  quœque  in  eo  sint,  omnia. 
Faciliusque  intelligetur,  a  diis  immortalibus  homi- 
nibus  esse  provisum ,  si  erit  tota  hominis  fabricatio 
perspecta,  omnisque  humanœ  naturœ  figura  atque 
perfectio. 

Nam  quum  tribus  rébus  animantium  vita  tenea- 
tur,  cibo,  potione  ,  spiritu  :  ad  h.pc  omnia  perci- 
pienda  os  est  aptissimum  ;  quod  adjunctis  naribiis 
spiritu  augetur.  Dentibus  autem  in  ore  constructis 
manditur,  atque  ab  bis  extenuatur  et  molitur  cibus. 
Eorum  adversi  acuti  morsu  dividunt  escas,  intimi 
autem  conficlunt,  qui  genuini  vocantur  :  quœ  con- 
fectio  etiam  a  lingua  adjuvari  videtur.  Linguam 
autem  ad  radiées  ejus  hœrens  excipit  stomachus  : 

'  Quaerat. 
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Ainsi ,  de  quelque  côté  que  l'on  examine  l'univers  , 
concluons  que  tout  y  est  aduiirableinent  gouverné  par 
une  providence  divine,  qui  veille  au  salut  et  à  la  con- 
servation de  tous  les  êtres. 

LIV.  Si  Ton  demande*  pour  qui  le  monde  a  été  fait, 
dirons  -  nous  que  ce  soit  pour  les  arbres,  pour  les 
plantes,  qui,  sans  avoir  de  sentiment,  ne  laissent  pas 
d'c-tre  au  nombre  des  cboscs  que  la  nature  fait  sub- 
sister ?  Cela  paraît  absurde.  Pour  les  bêtes  ?  Il  n'est 
pas  plus  problable  que  les  dieux  aient  pris  tant  de 
peine  pour  des  brutes  muettes  et  sans  entendement. 
Pour  qui  donc  ?  Sans  doute  pour  les  animaux  raison- 
nables, c'est-à-dire  pour  les  dieux  et  pour  les  hommes, 
qui  certainement  sont  les  plus  parfaits  de  tous  les  êtres, 
puisque  rien  n'égale  la  raison.  Il  est  donc  à  croire  que 
le  monde,  avec  tout  ce  qu'il  contient,  a  été  fait  pour 
les  dieux  et  pour  les  hommes.  Mais  on  comprendra 
encore  mieux  que  les  hommes  y  ont  beaucoup  de  part, 
quand  on  verra  de  quelle  forme,  de  quelle  perfection 
est  la  structure  du  corps  humain. 


Pour  vivre,  il  faut  trois  choses  à  l'animal  :  manger, 
boire,  respirer.  Or,  la  bouche  est  très  propre  à  toutes 
ces  opérations;  et  elle  attire  encore  par  le  moyen  des 
narines  une  plus  grande  quantité  d'air.  Les  dents  y  sont 
arrangées  pour  mâcher,  amenuiser  et  broyer  l'aliment: 
celles  de  devant,  qui  sont  aiguës,  le  mettent  en  mor- 
ceau ;  les  mâchelières,  qui  sont  celles  du  fond,  le  tri- 

•  Il  y  a  ici  de  giandes  variétés  dans  le  texte.  Un  manuscrit  cité  par 
Walker  porte,  Hic  quarat  nuispium,  leçon  que  Heindorf  et  Schùlz  ont 
adoptée.  Plus  bas,  nous  lisons  mutomm  pour  mutarum ,  d'après  plti- 
iieurs  manuscrits. 
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quo  primum  illabuntur  ea,  qu.ne  accepta  sunt  :  oris 
utraque  ex  parte  tonsillas  attingens,  palato  extremo 
atque  iiitimo  terminatur.  Atque  is,  agitatlone  nio- 
tlbus  linguœ  quum  depulsum  et  quasi  detrusiim  ci- 
bum  accepit,  depellit.  Ipsius  autem  partes  eœ,  quœ 
sunt  infra  id ,  quod  devoratur ,  dilatantur  ;  qu;e 
autem  supra,  contrahuntur.  Sed  quum  aspera  arte- 
ria  (sic  enim  a  medicis  appellatur)  ostium  habeat, 
adjunctum  lingure  radicibus,  pauUo  supra,  quam 
ad  linguam  stomaclms  annectitur,  eaque  ad  pul- 
mones  usque  pertineat ,  excipiatque  animam  eam , 
quse  ducta  sit  spiritu ,  eamdemque  a  puhnonibus 
respiret  et  reddat  :  tegitur  quodam  quasi  operculo, 
quod  ob  eam  causam  datum  est,  ne,  si  quid  in  eam 
cibi  forte  incidisset,  spiritus  impediretur.  Sed  quum 
alvi  natura,  subjecta  stomacho,  cibi  et  potionîs  sit 
receptaculum  ;  pulmones  autem  et  cor  extrinsecus 
spiritum  adducant  :  in  alvo  multa  sunt  mirabiliter 
effecta,  qure  '  constat  fere  e  nervis.  Est  autem  mul- 
tiplex et  tortuosa,  arcetque  et  continet,  sive  illiid 
aridum  est,  sive  humidum  ,  quod  recipit,  ut  id 
mutari  et  concoqui  possit;  eaque  tum  adstringitur, 
tum  relaxatur,  atque  omne,  quod  accipit,  cogit  et 
confundit  :  ut  facile  etcalore,  quem  multum  habet, 
^exterendo  cibo,  et  prœterea  spiritu  omnia  cocta 
atque  confecla  in  reliquum  corpus  dividantur.  In 
pulmotiibus  autem  inest  raritas  quaetlam,  et  assimilis 
spongiis  mollitudo,  ad  hauriendum  spiritum  aplis- 
sima  :  qui  tum  se  contraliunt  adspirantes,  tum  res- 

'  Constant.  —  "^  Forte ,  ut  multi  cod.  habent,  et  tcrendo. 
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lurent;  et  la  langue  même  semble  leur  être  en  cela  de 
quelque  secours.  A  la  base  de  la  langue  tient  l'œsophage, 
où  tombe  d'abord  ce  qui  est  avalé.  Il  touche  de  part 
et  d'autre  aux  amygdales,  et  se  termine  à  l'extrémité 
intérieure  du  palais.  Quand  les  mouvements  de  la  langue 
ont  fait  passer  l'aliment  jusque  dans  ce  canal ,  il  le  fait 
descendre  plus  bas  ;  et  pendant  que  l'aliment  descend , 
les  parties  de  l'œsophage,  qui  sont  au-dessous,  s'élargis- 
sent; celles  qui  sont  au-dessus  se  resserrent.  Un  autre 
canal  que  les  médecins  appellent  trachèe-artere ,  s'étend 
jusqu'aux  poumons  ,  pour  servir  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
de  l'air  que  l'on  respire  ;  et  comme  il  a  son  orifice  con- 
tigu  à  la  base  de  la  langue,  un  peu  au-dessus  de  l'en- 
droit OLi  est  attaché  l'œsophage ,  il  a  fallu  que  cet  orifice 
fût  muni  d'une  espèce  de  couvercle  "5,  de  peur  que  s'il 
venait  à  y  tomber  de  l'aliment  qu'on  avale ,  le  passage 
de  la  respiration  ne  se  trouvât  fermé.  Comme  l'esto- 
mac, placé  sous  l'œsophage,  reçoit  le  boire  et  le  manger, 
aussi  les  poumons  et  le  cœur  attirent-ils  l'air  de  de- 
hors. C'est  une  admirable  structure  que  celle  de  l'esto- 
mac. Il  est  presque  tout  nerveux;  plusieurs  membranes 
le  composent,  et  les  fibres  qui  en  font  le  tissu  vont  en 
tournoyant.  Il  retient,  pour  donner  lieu  à  la  digestion, 
ce  qu'il  reçoit  de  solide  et  de  liquide  ;  il  se  contracte  et 
se  dilate  selon  le  besoin;  il  rassemble  les  aliments;  il 
les  mêle  et  les  confond ,  afin  que  tout  étant  cuit  sans 
peine  et  digéré  par  sa  chaleur,  qui  est  grande,  et  par  la 
vertu  des  esprits  animaux,  la  distribution  s'en  fasse 
dans  le  reste  du  corps.  Quant  aux  poumons,  leur  sub- 
stance rare, molle,  spongieuse^",  les  rend  très  propres 
à  la  respiration.  Ils  se  contractent  pour  rejeter  l'air 
qu'ils  ont  attiré,  et  altcrnalivcmcnt  ils  se  dilatent  pour 
en  attirer  de  nouveau,  afin  que  l'air,  qui  est  un  des 
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piritu  dilatant,  ut  fréquenter  ducatur  cibus  auimalis, 

quo  maxime  aluntur  animantes. 

LV.  Ex  intestinis.autem  et  alvo  secretus  a  reli- 
quo  ciho  succus  is,  quo  alimur,  permanat  ad  jccur, 
per  quasdam  a  medio  ititestino  usque  ad  portas 
jecoris  (sic  enim  appellant)  duclas  et  directas  vias, 
qure  pertinent  ad  jecur,  eique  adhoprent.  Atque 
inde  ali;e  pertinentes  sunt,  per  quas  cadit  cibus  a 
jecore  '  delapsus.  Ab  eo  cibo  quum  est  sécréta  bilis, 
iique  humores,  qui  ex  renibus  profunduntur  ;  reli- 
qua  se  in  sanguinem  vertunt,  ad  easdemque  portas 
jecoris  confluunt,  ad  quas  omnes  ejus  vi.'e  pertinent  : 
per  quas  lapsus  cibus,  in  hoc  ipso  loco  in  eam  ve- 
iiam ,  quœ  cava  appellatur,  confunditur,  perque 
eam  ad  cor  confectus  jam  "  coctusque  perlabitur;  a 
corde  autem  in  totum  corpus  distribuitur  per  venas 
admodum  midtas ,  in  omnes  partes  corporis  perti- 
nentes. Quemadmodum  autem  reliqui.r'  cibi  depel- 
lantur  tum  adstringentibus  se  intestinis,  lum  re- 
laxantibus,  liaud  sane  dillicile  dictu  est  :  sed  tamen 
prœtereundum  est,  ne  quid  babeat  injucunditatis 
oratio. 

lila  potius  explicetur  incredibllis  fabrica  naturre. 
Nam  quîe  spiritu  in  pulmones  anima  ducitur,  ea 
calescit  primum  ab  eo  spiritu ,  deinde  contagione 
pulmonum  ;  ex  eaque  pars  rcdditur  respirando , 
pars  concipitur  cordis  parte  qiiadam ,  ^  quem  ven- 
triculum  cordis  appellant  :  cui  similis  aller  adjunctus 
est,  in  quem  sanguis  a  jecore  per  venam  illam  ca- 

'  Dilapsus.  —  '  Coactusque.  —  ^  Qiiam. 
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principaux  aliments  de  l'animal,  soit  toujours  frais,  et 
puisse  se  renouveler  sans  cesse. 

LV.  Le  suc  nourricier^'  étant  séparé  du  reste  de  l'ali- 
ment, passe  des  intestins  et  du  ventricule  au  foie  par 
des  conduits  qui  aboutissent  du  mésentère  aux  portes 
du  foie:  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  vaisseaux  qui  sont 
à  l'entrée  de  ce  viscère.  De  là  il  y  a  d'autres  conduits 
par  où  la  nourriture,  au  sortir  du  foie,  est  portée  ailleurs. 
Quand  la  bile  et  les  humeurs  qui  coulent  des  reins  ont 
été  séparées  de  cette  nourriture,  le  reste  se  tourne  en 
sang,  et  vient  se  rendre  à  ces  mêmes  vaisseaux  de 
l'entrée  du  foie ,  d'où  partent  tous  les  conduits  de  ce 
viscère,  destinés  à  porter  le  chyle  dans  la  veine  appelée 
cave.  Là  se  réunit  le  chyle,  qui,  tout  formé,  passe  au 
cœur,  et  du  cœur  se  distribue  par  quantité  de  veines 
dans  tout  le  reste  du  corps.  Quoiqu'il  fût  aisé  d'expli- 
quer comment  les  parties  grossières  des  aliments  sont 
poussées  dehors  par  le  mouvement  des  intestins  qui  se 
dilatent  et  se  resserrent,  cependant,  pour  ne  présen- 
ter aucune  image  désagréable,  il  vaut  mieux  s'abstenir 
d'en  parler. 


Expliquons  plutôt  cette  autre  merveille  de  la  nature.- 
L'air  qui  s'insinue  dans  les  poumons  acquiert  de  la 
chaleur  ,  et  par  celui  qui  s'y  trouve  déjà  ,  et  par  le  bat- 
tement des  poumons.  Une  partie  de  cet  air  est  rejetée 
dehors  ;  une  partie  est  reçue  dans  l'endroit  nommé  le 
ventricule  du  cœur.  Un  autre  ventricule  tout  semblable, 
et  qui  joint  celui-là _,  reçoit  le  sang  qui  coule  du  foie 
par  la  veine  cave.  Ainsi  de  ces  deux  ventricules,  l'un 
connnimique  le  sang    aux  extrémités  par  les  veines^ 
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vara  influit.  Eoque  modo  ex  his  partibus  et  saiiguis 
per  venas  in  omne  corpus  difîmiditur,  et  spiritiis 
per  arterias.  Utrœque  autem  crebrse  mult.npque  toto 
corpore  iiitextœ  vim  quamdani  incredibilem  arli- 
fîciosi  operis  diviulque  testantur. 

Quid  dicam  de  osslbus  ?  qure  subjecta  corpori , 
mirabiles  commissuras  habent,  et  ad  stabilitatem 
aptas,  et  ad  artus  fîuieiidos  accommodatas,  et  ad 
niotum ,  et  ad  omnem  corporis  actionem.  Hue  adde 
nervos,  a  quibus  artus  continentur;  eorumque  im- 
plicationem  toto  corpore  pertiiientem  :  qui ,  sicut 
venee  et  arteri.np,  a  corde  '  tracti  et  profecti,  in 
corpus  omne  ducuntur. 

LVI.  Ad  hanc  providentiam  naturre  tam  diligen- 
tem,  tamque  solertem ,  adjungi  multa  possunt,  e 
quibus  inteUigatur,  quantœ  res  liomiuibus  a  deo, 
quamque  eximire  tributs©  siut  :  qui  primum  eos 
humo  excitatos  celsos  et  erectos  conslituit,  ut  deo- 
rum  cognitionem,  cœlum  intuentes,  capere  pos- 
sint.  Sunt  enim  e  terra  homines  non  ut  incolse 
atque  liabitatores,  sed  quasi  spectatores  superarum 
rerum  atque  cojlestium  ,  quarum  spectaculum  ad 
nuUum  aliud  genus  animantium  pertinet.  Sensus 
autem,  interprètes  ac  nuntii  rerum,  in  capite,  tan- 
quam  in  arce,  mirilice  ad  usus  nccessarios  et  facti 
etcollocati  sunt.  ]Xam  oculi,  taiiquam  spcculatores, 
altissimum  locum  obtinent  :  ex  quo  plurima  conspi- 
cientes,  fungantur  suo  munere.  Et  aures  quum  so- 
num  percipere  debeant,  qui  natura  "  sublime  fertur, 

'  Tractae  et  profectse.  —  '  In  sublime. 
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l'autre  communique  les  esprits  par  les  artères.  Et  il  y  a 
tant  d'artères,  tant  de  veines  tellement  mélangées  ^*, 
qu'il  est  aisé  d'y  remarquer  un  art  divin. 


Parlerai-je  des  os  **%  qui  servent  de  base  au  corps,  et 
dont  les  jointures  sont  admirablement  conçues,  soit 
pour  l'affermir,  soit  pour  terminer  ses  divers  membres, 
soit  pour  se  prêter  à  ses  mouvements,  et  à  tout  ce  qu'il 
doit  faire  ?  Dirai  -je  comment  les  nerfs  s'entrelacent 
avec  les  autres  parties  du  corps,  et  comment  au  sortir 
du  cœur ,  d'où  ils  tirentleur  origine,  ainsi  que  les  veines 
et  les  artères,  les  uns  et  les  autres  se  distribuent  de 
tous  côtés  ? 

LVI.  A  ce  détail,  qui  prouve  l'babileté  de  la  nature 
et  l'attention  de  sa  providence,  on  peut  ajouter  encore 
plusieurs  réflexions,  propres  à  nous  donner  une  juste 
idée  des  faveurs  que  Dieu*^  a  répandues  sur  les  hommes. 
Et  d'abord,  considérons  qu'il  nous  a  faits  d'une  taille 
haute  et  droite  *^,  afin  qu'en  regardant  le  ciel  nous  pus- 
sions nous  élever  à  la  connaissance  des  dieux.  En  effet , 
nous  ne  sonmies  point  ici-bas  pour  habiter  simplement 
la  terre,  mais  nous  y  sommes  pour  contempler  le  ciel 
et  les  astres ,  spectacle  qui  n'appartient  à  nulle  autre 
espèce  d'animaux.  Nos  sens,  messagers  rapides  ,  par  qui 
les  objets  extérieurs  viennent  à  la  connaissance  de  l'àme, 
sont  d'une  structure  qui  répond  merveilleusement  à 
leur  destination;  et  ils  ont  leur  siège  dans  la  têle*^, 
connue  dans  un  lieu  fortifié.  Les  yeux,  ainsi  que  des 
sentinelles,  occupent  la  place  la  plus  élevée,  d'oîi  ils 
peuvent,  en  découvrant  les  objets,  remplir  leur  fonc- 
tion. Un  lieu  éminent  convenait  aux  oreilles,  parce 
qu'elles  sont  destinées  à  recevoir  le  son,  qui  monte  natu- 
XXV.  19 
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recte  in  altis  corporum  partibus  collocatae  siint. 
Itemque  nares ,  eo  quod  omnis  odor  ad  sapera  fer- 
tur,  recte  sursum  sunt  :  et  quod  cibi  et  potionis 
judicium  magnum  earum  est,  non  sine  causa  vici- 
nitates  oris  secutœ  sunt.  Jam  gustatus,  qui  sentire 
eorum,  quibus  vescimur,  gênera  '  débet,  habitat  in 
ea  parte  oris  ,  qua  esculentis  et  "  potulentis  iter 
natura  patefecit.  Tactus  autem  loto  corpore  œqua- 
biliter  fusus  est,  ut  omnes  ictus,  omnesque  nimios 
et  frigoris  et  caloris  appuisus  sentire  ^  possemus. 
Atque,  ut  in  ledificiis  architecti  avertunt  ab  oculis 
et  naribus  dominorum  ea,  quae  profluentia  neces- 
sario  tetri  essent  aliquid  habitura  :  sic  natura  res 
similes  procul  amandavit  a  sensibus. 

LVII.  Quis  vero  opifex,  prœter  naturam,  qua 
nihil  potest  esse  callidius,  tantam  solertiam  per- 
sequi  potuisset  in  sensibus?  Qua?  primum  oculos 
membranis  tenuissimis  vestivit  et  sepsit  :  quas  pri- 
mum perlucidas  fecit,  ut  per  cas  cerni  posset  ;  firmas 
autem,  ut  continerentur.  Sed  lubricos  oculos  fecij;, 
et  mobiles,  ut  et  declinarent,  si  quid  noceret,  et 
adspectum,  quo  vellent,  facile  converterent.  Acies- 
que  ipsa,  qua  cernimus ,  quéç  pupula  vocatur,  ita 
parva  est,  ut  ea,  quie  nocere  possint,  facile  vitet  ; 
palpebr?eque ,  quœ  sunt  tegmenta  oculorum,  mol- 
lissiracp  tactu,  ne  Irederent  aciem,  aptissime  fact^e 
et  ad  claudendas  pupulas,  ne  quid  incideret,  et  ad 
aperiendas  :  idque  providit,  ut  identidem  fîeri  pos- 
set cum  maxima  celeritate.  Munitœque  sunt  palpe- 

'  Deberet.  —  *  Potulentibus.  —  '  Possimus. 
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rellemenf.  Les  narines  devaient  être  clans  la  même  situa- 
tion, parce  que  l'odeur  monte  aussi  ;  et  il  les  fallait  près 
de  la  bouche,  parce  qu'elles  nous  aident  beaucoup  à 
juger  du  boire  et  du  manger.  Le  goût,  qui  nous  doit 
faire  sentir  la  qualité  de  ce  que  nous  prenons,  réside 
dans  cette  partie  de  la  bouche  par  où  la  nature  donne 
passage  au  solide  et  au  liquide.  Pour  le  tact,  il  est  géné- 
ralement répandu  dans  tout  le  corps,  afin  que  nous  ne 
puissions  recevoir  aucune  impression,  ni  être  attaqués 
du  froid  ou  du  chaud,  sans  qu'il  nous  en  avertisse.  Et 
comme  un  architecte  ne  mettra  point  sons  les  yeux  ni 
sous  le  nez  du  maître  les  égouts  d'une  maison,  de 
même  la  nature  a  éloigné  de  nos  sens  ce  qu'il  y  a  de 
semblable  à  cela  dans  le  corps  humain. 

LVII.  Mais  quel  autre  ouvrier  que  la  nature,  dont 
l'adresse  est  incomparable ,  pourrait  avoir  si  artistement 
formé  nos  sens?  Elle  a  entouré  les  yeux  '^  de  tuniques 
fort  minces,  transparentes  en -devant,  afin  que  Ton 
puisse  voir  à  travers;  fermes  dans  leur  tissure,  afin  de 
les  maintenir.  Elle  les  a  faits  glissants  et  mobiles,  pour 
leur  donner  le  moven  d'éviter  ce  qui  pourrait  les  offen- 
ser, et  de  porter  aisément  leurs  regards  où  ils  veulent. 
La  prunelle,  où  se  réunit  ce  qui  fait  la  force  de  la  vision, 
est  si  petite  quVlle  se  dérobe  sans  peine  à  ce  qui  serait 
capable  de  lui  faire  mal.  Les  paupières,  qui  sont  les 
couvertures  des  veux,  ont  une  surface  polie  et  douce 
pour  ne  point  les  blesser.  Soit  que  la  peur  de  quelque 
accident  oblige  à  les  fermer,  soit  qu'on  veuille  les  ou- 
vrir, les  paupières  sont  faites  pour  s'y  prêter,  et  l'un  ou 
l'autre  de  ces  mouvements  ne  leur  coûte  qu'un  instant. 
Elles  sont,  pour  ainsi  dire,  fortifiées  d'une  palissade  de 
poils,  qui  leur  sert  à  repousser  ce  qui  viendrait  atta- 


29^  DE  NATURA  DEORUM,  II. 

brse  tanquam  vallo  pilorum  :  quibus,  et  apertis 
oculis  ,  si  quid  incideret ,  repclleretur  ;  et  somiio 
conniventibus ,  quiim  oculis  ad  ceriiendum  non  ege- 
remiis,  'ut  qui,  tanquam  involuti,  quiescerent.  La- 
tent pireterea  utiliter,  et  excelsis  undique  partibus 
sepiuntur.  Primum  enim  superiora,  superciliis  ob- 
ducta,  sudorem  a  capite  et  p  fronte  defluentem 
repellunt.  Genœ  deinde  ab  inferiore  parte  tutantur 
subjectœ,  leviterque  eminentes.  Nasus  ita  locatus 
est,  ut  quasi  murus  oculis  interjectus  esse  videatur. 
Auditus  autem  semper  patet.  Ejus  enim  sensu  etiani 
dormientes  egemus  :  a  quo  quum  sonus  est  accep- 
tus,  etiam  a  somno  excitamur.  Flexuosum  iter  ha- 
bet ,  ne  quid  intrare  possit ,  si  simplex  et  directum 
pateret.  Provisum  etiam  ,  ut  si  qua  minima  bestiola 
conaretur  irrumpere,  in  sordibus  aurium,  tanquam 
in  visco,  inhperesceret.  Extra  autem  eminent,  quœ 
appellantur  aures ,  et  tegendi  causa  factse ,  tutandi- 
que  sensus,  et  ne  adjectae  voces  laberentur  atque 
errarent,  priusquam  sensus  ab  his  pulsus  esset.  Sed 
duros  et  quasi  corneolos  habent  introitus,  multisque 
cum  flexibus  ;  quod  his  naturis  relatus  amplifîcatur 
sonus.  Quocirca  et  in  fîdibus  testudine  resouatur, 
aut  cornu  ;  et  ex  tortuosis  locis  et  iùClusis  soni 
referuntur  ampliores.  Similiter  nares,  quae  semper 
propter  necessarias  utilitates  patent,  contractiores 
babent  introitus,  ne  quid  in  cas,  quod  noceat,  pos- 
sit pervadere;  humoremque  semper  habent  ad  pul- 
verem,  multaque  alia  depellenda,  non  inutilem. 

'  Al.  kgunt  utquo;  al.  utiqiie;  ni.  utrique,  etc. 
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quer  les  yeux,  quand  ils  sont  ouverts,  étales  envelop- 
per, afin  qu'ils  reposent  paisiblement,  quand  le  sommeil 
les  ferme,  et  nous  les  rend  inutiles.  Nos  yeux  ont,  de 
plus,  l'avantage  d'être  cachés  et  défendus  par  des  émi- 
nences;  car  d'un  côté,  pour  arrêter  la  sueur  qui  coule 
de  la  tête  et  du  front,  ils  ont  le  haut  des  sourcils;  et  de 
l'autre,  pour  se  garantir  par  le  bas,  ils  ont  les  joues  qui 
avancent  un  peu.  Le  nez  est  placé  entre  les  deux ,  comme 
un  mur  de  séparation.  Quant  à  l'ouïe  ,  elle  demeure  tou- 
jours ouverte  ^*,  parce  que  nous  en  avons  toujours 
besoin ,  même  en  dormant.  Si  quelque  son  la  frappe 
alors,  nous  en  sommes  réveillés.  Elle  a  des  conduits 
tortueux,  de  peur  que  s'ils  étaient  droits  et  unis,  quel- 
que chose  ne  s'v  glissai.  La  nature  a  eu  même  la  pré- 
caution d'y  former  une  humeur  visqueuse,  afin  que  si 
de  petites  bêtes  tâchaient  de  s'y  jeter,  elles  y  fussent 
prises  comme  à  de  la  glu.  Les  oreilles  (par  ce  mot  ou 
entend  la  partie  qui  déborde)  ont  été  faites  pour  mettre 
l'ouïe  à  couvert ,  et  pour  empêcher  que  les  sons  ne  se 
dissipent  et  ne  se  perdent ,  avant  que  de  la  frapper. 
Elles  ont  l'entrée  dure  comme  de  la  corne,  et  sont 
d'une  figure  sinueuse ,  parce  que  des  corps  de  cette 
sorte  *^  renvoient  le  son  ,  et  le  rendent  plus  fort.  Aussi 
voyons -nous  que  ce  qui  ùût  résonner  les  lyres,  est 
d'écaillé,  ou  de  corne,  et  que  la  voix  retentit  mieux 
dans  les  endroits  renfermés,  où  il  y  a  plusieurs  détours. 
Les  narines,  comme  les  oreilles,  à  cause  du  besoin  con- 
tinuel que  nous  en  avons  ,  sont  toujoius  ouvertes.  Elles 
ont  l'entrée  fort  étroite  ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  glisse  quel- 
que chose  de  nuisible;  et  il  y  a  toujours  une  humidité 
qui  sert  à  empêcher  qu'il  n'y  séjourne  de  la  poussière 
ou  d'autres  corps  étrangers.  Le  goiit  ayant  la  bouche 
pour  clôture,  c'est  précisément  ce  qu'il  lui  fallait,  et 
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Gustatus  prœclaie  septus  est  :  ore  enim  continetur, 

et  ad  usum  apte,  et  ad  incolumitatis  custodiam. 

LVIlî.  Omnisque  sensus  honiinuni  miilto  ante- 
cellit  sensibus  bestiarum.  Primum  enim  oculi  in  iis 
artibns,  quarum  judicinm  est  ociiloruni,  in  pictis, 
fîctis,  cœlatisque  formis,  in  corporum  etiam  mo- 
tione  atqiie  gestii  multa  cernunt  subtilius.  Coloruni 
etiam  et  figiirarum  tiim  venustatem  atque  ordi- 
nem,  et,  ut  ita  dicam,  decentiam,  oculi  judicant, 
atque  etiam  alia  majora.  Nam  et  virtutes  et  vitia 
cognoscunt;  iralum,  propitium;  lœtantem,  dolen- 
tem  ;  fortem,  ignavum;  audacem,  timidumque  co- 
gnoscunt.  Auriumque  item  est  admirabile  quod- 
dam  artificiosumque  judicium,  quojudicatur  et  in 
vocis  et  in  tibiarum  nervorumque  cantibus  varie- 
tas  sonorum,  intervalla,  distinctio,  et  vocis  gênera 
permulta  :  canorum  ,  fuscum  ;  lœve ,  asperum  ; 
grave,  acutum;  flexibile,  durum  :  quœ  horainum 
solum  aurihus  judicantur.  Nariumque  item,  et 
'  gustandi  pariter  et  langendi  magna  judicia  sunt. 
Ad  quos  sensus  capiendos  et  perfruendos ,  plures 
etiam,  qnam  vellem,  artes  repert<T^  sunt.  Perspi- 
cuum  est  enim ,  quo  compositiones  unguentorum , 
quo  ciborum  conditiones,  quo  corporum  lenocinia 
processerint. 

LIX.  Jam  vero  animum  ipsum,  mentcmque  ho- 
minis,  rationem,  consilium,  prudentiam,  qui  non 
divina  cura  perfecta  esse  perspicit,  is  liis  ipsis  rébus 
mihi  videtur  carere.  De  quo  dum  '  disputera ,  tuam 

'  Gustandi  et  arte.  —  '  Disputarem. 
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par  rapport  à  l'usage  que  nous  devons  en  faire ,  et  pour 
sa  propre  conservation. 

LVIII.  Tous  nos  sens,  au  reste,  sont  bien  plus  ex- 
quis que  ceux  de  la  bête.  En  effet ,  nos  yeux  découvrent 
ce  qui  lui  échappe,  dans  les  arts  dont  ils  sont  juges, 
dans  la  peinture,  dans  la  sculpture,  dans  le  geste  même, 
dans  tous  les  mouvements  du  corps.  Ils  connaissent  la 
beauté,  la  justesse,  les  proportions  des  couleurs  et  des 
figures;  ils  jugent  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  conve- 
nable; que  dis-je  ?  ils  démêlent  même  les  vices  et  les 
vertus;  si  Ton  est  irrité,  ou  favorablement  disposé; 
joyeux  ou  triste;  brave  ou  lâche;  hardi  ou  timide.  Le 
jugement  de  l'oreille  n'est  pas  moins  admirable  pour  ce 
<[ui  regarde  la  voix  et  les  instruments  :  elle  distingue 
les  tons,  les  mesures,  les  pauses,  les  diverses  sortes 
de  voix,  les  claires,  les  sourdes;  les  douces,  les  aigres; 
les  basses,  les  hautes;  les  flexibles,  les  rudes;  et  il  n'y 
a  que  l'oreille  de  l'homme  qui  en  ait  le  sentiment.  L'odo- 
rat ,  le  goût  et  le  toucher  ont  aussi  leur  manière  de  juger. 
On  a  même  inventé  plus  d'arts  que  je  ne  voudrais,  pour 
jouir  de  ces  sens  et  pour  les  flatter  ;  car  vous  savez  tous 
à  quel  excès  on  a  porté  la  composition  des  parfums, 
l'assaisonnement  des  mets,  toutes  les  délicatesses  du 
corps  et  les  séductions  des  sens. 


LIX.  Quand  je  viens  ensuite  à  considérer  l'âme  même, 
l'esprit  de  l'homme,  sa  raison,  sa  prudence,  son  discer- 
nement, je  trouve  qu'il  faut  n'avoir  point  ces  facultés 
pour  ne  pas  comprendre  que  ce  sont  les  ouvrages  d'une 
providence  divine  9°.  Eh  !  que  n'ai-je  votre  éloquence, 
Cotta  !  De  quelle  manière  vous  traiteriez  un  si  beau 
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mihi  dari  velim,  Cotta,  eloquentiam.  Qiio  enim  tu 
illa  modo  diceres  ?  quanla  primum  intelligeutiay 
deiiide  coiisequentium  rerum  cum  priniis  conjunc- 
tio  et  comprehensio  esset  iii  nobis  :  ex  qno  vide- 
licet ,  quid  ex  qiiibusque  rébus  efliciatur,  idque 
ratioae ,  concludimus  ;  singidasque  res  definimus 
clrcLimscripteque  complectimur  ;  ex  quo  scientia 
fntelligitur  quam  vim  haôeat,  qualis  sit  :  qua  ne  in 
deo  quidem  est  res  ulla  prsestantior.  Quanta  vero 
illa  sunt,  qu£e  vos  academici  infirmatis  et  tollitis, 
quod  et  sensibus  ,  et  animo  ea ,  qurfi  extra  suiit , 
percipimus  atque  comprebcndimus  ?  Ex  quibus 
collatis  inter  se  et  comparatis,  artes  quoque  cfTici- 
nius,  partira  ad  usum  vittC,  partira  ad  oblectatio- 
nem  necessarias.  Jam  vero  domina  reruni  (ut  vos 
soletis  dicere)  eloquendi  vis,  qiiam  est  prœclara, 
quamque  divina?  quœ  primum  efficit,  ut  ea ,  quae 
ignoramus,  discere,  et  ea,  qufiescimus,  alios  docere 
possimus.  Deinde  hac  cohortamur.  Lac  persuade- 
nius,  bac  consolamur  afïliclos,  bac  deducimus  per- 
territos  a  timoré,  bac  gestientes  comprimimus,  bac 
cupiditates  iracundiasque  restinguimus.  Hœc  nos 
juris,  legum ,  urbium  societate  dcvinxit  ;  bœc  a  vita 
immani  et  fera  segre^avit.  7\d  usum  autem  ora- 
tionis,  incredibile  est,  nisi  diligenter  attcnderis, 
quanta  opéra  macbinata  natura  sit.  Primum  enim  a 
pulmonibus  arteria  usque  ad  os  intimum  pertinet, 
per  quam  vox,  principium  a  mente  ducens,  perci- 
pitur  et  funditu)'.  Deinde  in  ore  sila  lingua  est, 
linita  dcntibus.  Ea  vocem,  immoderale  profusam. 
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sujet  !  Vous  feriez  voir  l'étendue  de  notre  intelligence  ; 
comment  nous  savons  réunir  nos  idées ,  et  lier  celles 
qui  suivent  avec  celles  qui  précèdent;  établir  des  prin- 
cipes, tirer  des  conséquences,  définir  nos  moindres  pen- 
sées, les  réduire  à  une  exacte  précision  ,  et  nous  assurer 
par  là  si  nous  sommes  parvenus  à  une  scient:e  véritable , 
ce  qui  est  le  comble  de  la  perfection ,  même  dans  un 
dieu.  Quelle  prérogative,  quoique  vos  ncadéniiclcns  la 
dépriment,  et  même  la  refusent  à  Thomme,  de  connaître 
parfaitement  les  objets  extérieurs  par  la  perception  des 
sens,  jointe  à  l'application  i\e  l'esprit!  On  voit  par  ce 
moyen  quels  sont  les  rapports  d'une  chose  avec  l'autre , 
et  c'est  ainsi  qu'on  invente  les  arts  nécessaires,  soit 
pour  la  vie,  soit  pour  l'agrément.  Que  l'éloquence  est 
belle!  qu'elle  est  divine,  cette  maîtresse  de  l'univers, 
ainsi  que  vous  l'appelez  parmi  vous  !  Elle  nous  iait  ap- 
prendre ce  que  nous  ignorons,  et  nous  rend  capables 
d'enseigner  aux  autres  ce  que  nous  savons  nous-mêmes, 
l\Tr  elle  nous  exhortons,  par  elle  nous  persuadons,  par 
elle  nous  consolons  les  affligés,  par  elle  nous  relevons 
le  courage  abattu,  par  elle  nous  humilions  l'audace,  par 
elle  nous  réprimons  les  passions  et  les  emportements  de 
l  àme.  C'est  elle  qui  nous  a  imposé  des  lois,  qui  a  formé 
les  liens  de  la  société  civile ,  qui  a  fait  quitter  aux  honnnes 
li;ur  vie  sauvage  et  farouche.  Aussi  ne  croirait-on  pas^ 
à  moins  que  d'y  prendre  bien  garde,  tout  ce  qu'il  en  a 
coûté  à  la  nature  pour  nous  donner  la  j)arolc.  En  effet, 
il  y  a  premièrement,  depuis  les  poumons  jusqu'au  fond 
de  la  bouche,  un  canal  par  où  se  transmet  la  voix,  dont 
le  principe  est  dans  notre  esprit"'.  Ensuite,  dans  la 
bouche  se  trouve  la  langue,  limitée  jK\r  les  dents.  Elle 
fléchit,  elle  forme  la  voix,  qui  ne  lui  vient  que  confu- 
sément proférée.  En  la  poussant  cette  voix  contre  les 
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fingit  et  terminât  :  quse  sonos  vocls  distinctos  et 
pressos  efficit,  (juum  et  ad  dentés,  et  ad  alias  partes 
pellit  oris.  Itaqiie  plectri  similem  lingiiam  nostri 
soient  dicere ,  cliordarum  dentés ,  nares  cornibus 
ils,  qui  ad  nervos  résonant  in  cantibus. 

LX.  Quam  vero  aptas,  quamque  multarum  ar- 
tium  ministras  manus  natura  homini  dédit!  Digi- 
torum  enim  contractio  facilis,  facilisque  porrectio, 
propter  molles  commissuras  et  artus,  nullo  in  motu 
laborat.  Itaque  ad  pingendum,  ad  fingendum,  ad 
s;calpendum  ,  ad  nervorum  eliciendos  sonos  ac 
tibiarum  ,  apta  manus  est,  admotione  digitorum. 
A  tque  hœc  oblectationis  :  illa  necessitatis  ;  cultus  dico 
agrorum ,  exstructionesque  tectorum ,  tegumenta 
corporum  vel  texta,  vel  siita,  omnemque  fabricani 
.TPris  et  ferri  :  ex  quo  intelligitur,  ad  inventa  animo, 
percepta  sensibus,  adhibilis  opificum  mauibus  om- 
nia  nos  consecutos,  ut  tecti,  ut  vestiti,  ut  salvi  esse 
'possemus;  urbes,  muros,  domicilia,  delubra  ha- 
beremus.  Jam  vero  "operibus  hominum,  id  est, 
manibus,  cibi  etiam  varietas  invenitur  et  copia. 
JVam  et  agri  multa  ferunt  manu  quresita ,  quve  vel 
statim  consumantur,  vel  mandentur  condita  ve- 
tustati.  Et  prapterea  vescimur  bestiis  et  terrenis,  et 
aquatilibus,  et  volatilibus,  partim  capiendo,  partim 
alendo.  Eflicimus  etiam  domitu  nostro  quadrupe- 
dum  vectiones  :  quorum  celcritas  atque  vis  nobis 
ipsis  aflert  vim  et  ccleritatem.  Nos  onera  quibusdam 
bestiis,   nos  juga   imponimusj   nos  clephantorum 

'  Possimus.  —  '  Lamb.  conj.  operis. 
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dents,  et  contre  d'autres  parties  de  la  bouche,  elle  ar- 
ticule, elle  rend  les  sons  distincts.  C'est  ce  qui  fait  que 
nos  stoïciens  comparent  la  langue  à  l'arclict,  les  dents 
aux  cordes,  et  les  narines  au  corps  de  l'instrument. 

LX.  Mais  les  mains  que  la  nature  nous  a  données, 
de  quelle  commodité  ne  sont-elles  pas,  et  tle  quelle  uti- 
lité dans  les  arts?  Les  doigts  s'allongent,  ou  se  plient 
sans  la  moindre  difficulté,  tant  leurs  jointures  sont 
flexibles.  Avec  leur  secours,  les  mains  se  servent  du 
pinceau  ,  du  ciseau  ;  elles  jouent  de  la  lyre  ,  de  la  flûte  ; 
voilà  pour  l'agréable.  Pour  le  nécessaire,  elles  cultivent 
les  champs,  bâtissent  des  maisons,  font  des  étoffes,  des 
habits,  travaillent  en  cuivre,  en  fer.  L'esprit  invente; 
les  sens  examinent;  la  main  exécute.  En  un  mot,  si 
nous  sommes  logés,  si  nous  sommes  vêtus  et  à  couvert, 
si  nous  avons  des  villes,  des  murs,  des  liabitations,  des 
temples  ,  ccst  aux  mains  que  nous  les  devons.  Par  notre 
travail,  c'est-à-dire  par  nos  mains,  nous  savons  mul- 
tiplier et  varier  nos  aliments.  En  effet,  bien  des  fruits, 
ou  qui  se  consomment  d'abord ,  ou  que  nous  mettons 
en  réserve,  ne  viendraient  point  sans  culture.  De  plus, 
pour  manger  des  animaux  terrestres,  aquatiques,  vola- 
tiles, nous  sommes  obligés  de  prendre  les  uns,  de  nour- 
rir les  autres.  Pour  traîner  ou  j)orter  les  fardeaux,  nous 
domptons  les  (juadrupèdes,  et  par  leur  vitesse  et  leur 
force  nous  devenons  nous-mêmes  et  plus  forts  et  plus 
rapides.  Nous  imposons  des  charges  pesantes  à  plusieurs 
d'entre  eux,  d'autres  reçoivent  le  joug;  nous  faisons 
servir  à  nos  usages  la  sagacité  de  l'éléphant-,  et  l'odorat 
du  chien;  le  fer,  sans  lequel  on  ne  peut  cultiver  les 
champs,  nous  allons  le  prendre  dnns  les  entrailles  de 
la  terre;  les  veines  de  cuivre,  d'argent  et  d'or,  quoique 
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aciitissimis  seiisibus,  nos  sagacitate  caniim  ad  utilî- 
tatem  nostram  abiitimurj  nos  e  terrœ  cavernis  fer- 
rum  elicin-U4S ,  rem  ad  colendos  agros  necessariam  ; 
nos  cens,  argentî,  auri  venas,  penitus  abdilas,  in- 
venimus,  et  ad  usuîïi  aptas,  et  ad  ornatum  décoras  ; 
arborum  autem  consectione,  omnique  materia,  et 
culla,  et  silvestri,  partim  ad  calefaciendum  corpus, 
igni  adhibito,  et  ad  mitigandum  cibum  utimur, 
partim  ad  œdificandimi  ,  ut  tectis  septi  frigora 
caloresqne  pellamus.  Magnos  vero  usus  afïert  ad 
navigia  facienda ,  quorum  cursibus  suppeditantur 
omnes  undiquc  ad  vitam  copiœ  :  quasque  res  vio- 
lentissiraas  natura  genuit ,  earum  moderationem 
nos  soli  habemus,  maris  atque  ventorum,  propter 
nauticarum  rerum  scientiam  ;  plurimisque  mariti- 
mis  rébus  fruimur  atque  utimur.  Terrenorum  item 
commodorum  omnis  est  in  homine  dominatus.  Nos 
campis,  nos  montibus  fruimur;  nostri  sunt  amnes, 
nostri  lacus  ;  nos  fruges  serimus ,  nos  arbores  ;  nos 
aquarum  inductionibus  terris  fœcunditatem  damus; 
nos  flumina  arccraus,  dirigimus,  avertimus;  nostris 
dcnique  manibus  in  rerum  natura  quasi  alteram 
naturam  eniccre  conamur. 

LXI.  Quid  vero  ?  hominum  ratio  non  in  cœïum 
usque  pcnetravit  ?  Soli  enim  ex  animantibus  nos 
astrorum  ortus,  obltus,  cursusque  cognoyimus  :  ab 
hominum  génère  fînitus  est  dies ,  mensis  ,  annus  ; 
defectiones  solis  et  hm?e  cognitœ,  prœdictœque  in 
omne  posterum  tempus,  quje,  quanta^,  quaudo  fu- 
lurœ  sint.  Quae  contuens  animus,  accipit  '  ab  Lis 

'  Ad  cognitlonem. 
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très  cachées ,  nous  les  trouvons ,  et  nous  les  employons 
à  nos  besoins,  ou  à  des  ornements;  nous  avons  des 
arbres,  ou  qui  ont  été  plantés  à  dessein,  ou  qui  sont 
venus  d'eux-mêmes,  et  nous  les  coupons,  tant  pour 
faire  du  feu,  nous  chauffer,  et  cuire  nos  viandes,  que 
pour  bâtir,  et  nous  mettre  à  l'abri  du  froid  et  de  la 
chaleur.  Ils  nous  servent  aussi  à  construire  des  vais- 
seaux, qui  de  toutes  parts  s'en  vont  chercher  pour  nous, 
dans  leurs  courses  lointaines,  toutes  les  commodités  de 
la  vie.  Seuls  de  tous  les  êtres  animés,  nous  savons  sou- 
mettre et  gouverner  ce  que  la  nature  a  fait  de  plus  vio- 
lent ,  les  vents  et  les  flots  :  fart  de  la  navigation ,  qui 
est  notre  ouvrage ,  a  fait  de  la  mer  une  source  de  ri- 
chesses pour  l'humanité.  La  terre  nous  était  ouverte  : 
nous  en  sommes  les  maîtres  et  les  rois.  Nous  jouissons 
des  plaines,  des  montagnes;  les  rivières,  les  lacs  sont 
à  nous;  c'est  nous  qui  semons  les  blés,  qui  plantons  les 
arbres;  nous  fertilisons  les  champs  en  les  arrosant  par 
des  canaux  ;  nous  arrêtons  ,  nous  redressons ,  nous 
détournons  les  fleuves  ;  #n  un  mot,  nos  mains  essaient 
de  créer,  dans  la  nature  même,  comme  une  autre 
nature. 


LXI.  Mais  quoi  !  l'esprit  humain  n'a- 1- il  pas  même 
pénétré  dans  les  cieux  ?  De  tous  les  animaux  il  n'y  a 
que  riiomme  qui  ait  observé  le  cours  des  astres  ,  leur 
lever  ,  leur  coucher;  qui  ait  détermine  l'espace  du  jour, 
du  mois ,  de  l'année  ;  qui  ait  prévu  les  éclipses  du  soleil , 
et  celles  de  la  lune  ;  qui  les  ait  prédites  à  jamais ,  mar- 
quant leur  grandeur,  leur  durée  ,  leur  temps  précis.  Et 
c'est  dans  ces  réflexions  que  l'esprit  humain  a  puisé  la 
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cognitiorieni  deoruili;  ex  qua  oritur  pietas  :  cui  con- 
juncta  justitia  est,  reliquspque  virtutes,  e  quibus 
yila  beata  exsistit  par  et  similis  deorum  ;  nulla  re  , 
nisi  immortalitate,  qu;e  ulhil  ad  bene  vivenduni 
pertinet,  cedens  cœlestibus. 

Quibus  rébus  expositis  ,  satis  docuisse  videor, 
homiiiis  natura  quanto  omnes  anteiret  animantes. 
Ex  quo  débet  intelb'gi,  nec  figuram  situmque  mem- 
brorum ,  nec  ingenii  mentisque  vim  talem  effici 
potuisse  fortuna.  Restât  ut  doceam,  atque  aliquando 
perorem,  omnia,  qu.ne  sint  in  hoc  mundo,  quibus 
utantur  homines ,  hominum  causa  facta  esse  et  pa- 
rata. 

LXII.  Principio  ipse  mundus  deorum  hominum- 
que  causa  factus  est;  quaeque  in  eo  sunt,  ea  parata 
ad  fructum  hominum  et  inventa  sunt.  Est  euim 
nmndus  quasi  communis  deorum  atque  hominum 
domus ,  aut  urbs  utrorumque  :  soli  enim  ratione 
utentes,  jure  ac  lege  vivunt.  Ut  igitur  Athenas  et 
Lacedœmonem ,  Atheniensium  Lacedspmoniorum- 
que  causa  putandum  est  conditas  esse;  omniaque, 
qu;e  sint  in  his  urbibus,  eorum  populorum  recte 
esse  dicuntur  :  sic,  quœcumque  sunt  in  omni  mundo, 
deorum  atque  hominum  putanda  sunt.  Jam  vero 
circuitus  solis  et  lunœ,  rebquorumque  siderum  , 
quanquam  etiam  ad  mundi  coha'rentiam  pertinent, 
tamen  et  spectaculum  hominibus  pnpbent  :  nulla 
est  enim  insatiabilior  species ,  nulla  pulchrior,  et  ad 
rationem  solertiamque  pnestantior  ;  eorum  enim 
cursus  dimetati,  maturitatcs  temporum  et  varieta- 
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connaissance  des  dieux  :  connaissance  qui  produit  la 
piété,  la  justice,  toutes  les  vertus,  d'où  résulte  une 
heureuse  vie ,  semblable  à  celle  des  dieux  ;  puisque 
dès  lors  nous  les  égalons ,  à  l'ininiortalité  près ,  dont 
nous  n'avons  nul  besoin  pour  bien  vivre. 

Par  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  crois  avoir 
suffisamment  prouvé  la  supériorité  de  l'homme  sur  le 
resle  des  animaux.  Concluons  que  ni  la  conformation 
de  son  corps,  ni  les  qualités  de  son  esprit,  ne  peuvent 
être  l'effet  du  hasard.  Pour  finir,  car  il  est  temps  ,  je 
n'ai  plus  qu'à  montrer  que  tout  ce  qui  nous  est  utile 
dans  ce  monde ,  a  été  fait  exprès  pour  nous. 

LXII.  Et  d'abord,  le  monde  a  été  fait  pour  les  dieux 
et  pour  les  hommes.  Tout  ce  qu'il  contient  a  été  pré- 
paré ,  a  été  imaginé  pour  notre  utilité  particulière.  Le 
monde  est ,  en  effet ,  comme  riiabitalion  commune ,  ou 
la  cité  des  dieux  et  des  hommes,  puisque  ce  sont  les 
seuls  êtres  raisonnables ,  les  seuls  qui  connaissent  la 
justice  et  qui  aient  une  loi.  Ainsi,  comme  les  villes 
d'Athènes  et  de  Sparte  ont  été  bâties  pour  les  Athéniens 
et  pour  les  Spartiates,  et  que  tout  ce  qu'elles  renferment 
est  censé  appartenir  à  ces  peuples  ,  de  même  on  dort 
juger  que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  aux  dieux 
et  aux  hommes.  Le  soleil ,  la  lune ,  tous  les  astres  ,  oulie 
qu'ils  font  partie  de  ce  qui  constitue  l'univers,  serv^fnt 
aussi  de  spectacle  aux  mortels  :  spectacle  ravissant  , 
dont  on  ne  se  rassasie  point ,  le  plus  digne  de  nous  oc- 
cuper et  d'exercer  notre  pénétration.  En  mesurant  le 
cours  des  astres,  nous  avons  observé  les  différenlei 
saisons  ,  leur  durée,  leur  vicissitude  ;  et  puiscjue  toutes 
ces  merveilles  ne  sont  connues  que  des  hommes  seuls. 
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tes  mutationesque  cognoviniiis.  Qunp  si  hominibns 

solis  nota  suiit,  hominum  facta  esse  causa  judicanda 

sunt. 

Terra  vero  fœta  frugibus  ,  et  vario  legnminuni 
génère,  qu.'e  eu  m  maxima  largitate  fundit,  ea  fera- 
rumne,  an  hominum  causa  gignere  videtur?  Quid 
de  vitibiis  olivetisque  dlcam  ?  quarum  uberrimi  l?fi- 
tissimique  fructus  nihil  omnino  ad  bcstias  pertinent. 
Neque  enim  serendi,  neque  colendi,  nec  tempestive 
demetendi  percipiendique  fructus ,  neque  condendi 
ac  reponendl  uUa  pecudum  scientia  est;  earumque 
omnium  rerum ,  hominum  est  et  usus,  et  cura. 

LXIII.  Ut  fîdes  ioitur  et  tibias  eorum  causa  fac- 
tas  dicendum  est,  qui  illis  uli  possunt;  sic  ea,  qure 
dixrmus,  solis  iis  confîtendum  est  esse  parata,  qui 
utuntur.  Nec  si  quœ  bestiae  furantur  aliquid  ex  his, 
aut  rapiunt,  illarum  quoque  causa  ea  nata  esse  di- 
cemus.  iSeque  enim  homines  murium  aut  formica- 
rum  causa  frumentum  condunt ,  sed  conjugum  et 
liberorum  et  familiarum  suarum.  Itaque  bestifp  fur- 
tim,  ut  dixi,  fruuntur  ;  domini  palam ,  et  libère. 
Hominum  igitur  causa  eas  rerum  copias  compara- 
tas,  fatendum  est  :  nisi  forte  tanta  ubertas  et  varie- 
tas  pomorum  ,  eprumque  jucundus  non  gustatus  so- 
lura,  sed  odoratus  etiam  et  adspectus  dubitaiionem 
affert,  quin  hominibus  solis  ea  natura  donaverit. 
Tantumque  abest,  ut  hœc  besliarum  etiam  causa 
parata  sint ,  ut  ipsas  bestias  hominum  gratia  géné- 
râtes esse  videamus.  Quid  enim  oves  aliud  aflerunt, 
nisi  ut  earum  villis  confectis  atque  conlextis  homi- 
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on  a  sujet  de  croire  qu'elles  n'ont  été  faites  que  pour 


eux. 


Que  la  terre  produise  toute  sorte  de  grains  et  de 
légumes,  est-ce  pour  les  hommes,  ou  pour  les  brutes? 
Celles-ci  ne  touchent  pas  même  aux  fruits  de  la  vigne 
et  dé  Tolivicr,  qui  viennent  en  si  grande  quantité  ,  et 
dont  le  goût  est  si  exquis.  Elles  ne  savent  ni  semer ,  ni 
cultiver  ,  ni  faire  à  temps  la  récolte  ,  .ni  serrer  et  garder 
les  fruits  :  il  n'y  a  que  l'homme  qui  prenne  ces  soins  et 
qui  en  profite. 


LXIII.  Ainsi ,  de  même  que  les  lyres  et  les  flûtes 
sont  faites  pour  ceux  qui  s'en  peuvent  servir  ,  les  fruits 
de  la  terre  sont  uniquement  destinés  à  ceux  qui  en 
usent.  Et  si  quelques  bêtes  en  dérobent  une  légère  por- 
tion, il  ne  s'ensuit  pas  que  la  terre  leur  ait  destiné  ce 
qu'elle  produit.  Quand  les  hommes  font  provision  de 
froment,  c'est  pour  leurs  femmes,  pour  leurs  enfants, 
pour  leurs  flunllles  ,  et  non  en  faveur  des  rats  ou  des 
fourmis.  Aussi  les  bêtes  n'en  jouissent-elles  qu'à  la  dé- 
robée, comme  j'ai  dit;  mais  les  maîtres,  publiquement 
et  librement.  C'est  donc  pour  nous  que  la  nature  pré- 
tend travailler.  Une  si  grande  abondance  ,  une  si  grande 
variété  de  fruits,  qui  réjouissent  non  seulement  le  goût, 
inriis  encore  l'odorat  et  la  vue,  seraient-elles  pour  d'au- 
tres que  pour  nous?  Eh!  comment  les  bêtes  auraient- 
elles  part  au  motif  qui  a  fait  produire  les  fruits  de  la 
terre  ,  puisqu'elles  ont-été  produites  elles-mêmes  pour 
les  hommes  ?  En  effet ,  si  les  brebis  ne  portaient  une 
laine,  qui  préparée  et  tissue  sert  à  nous  vêtir,  de  quelle 
utilité  seraient-elles,  n'étant  capables  do  rien  sans  le 
XXV.  20 
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nés  Testiantur?  qujie  quidem  neque  ali,  neque  sus- 
tentari,  neque  uUum  fructum  edere  ex  se  sine  cultu 
Iiominum  et  ciiratione  potiiissent.  Canum  vero  tani 
fîda  custodia,  tamque  amans  dominoruni  adulatio, 
tantumque  odiuni  in  externes,  et  tam  incredibilis 
ad  investigandum  sagacitas  narium,  tanta  alacritas 
in  venando,  quid  siguifîcat  aliud,  nisi  se  ad  ho- 
niiniim  commoditates  esse  gênera tos  ?  Quid  de 
hobus  loquar  ?  quorum  ipsa  lerga  déclarant  non 
esse  se  ad  onus  accipiendum  figurata  ;  cervices  au- 
tem  natœ  ad  jugum  ;  tum  vires  humerorum  et 
latitudines ,  ad  aratra  cxtralienda.  Quibus  quuni 
terrre  subigerentur  fissione  glebarum,  ab  illo  aureo 
génère,  ut  poetœ  loquuntur,  vis  nunquam  ulla 
afferebatur. 

Fertea  tum  -vero  proies  exorta  repente  est , 
Ausaque  fuuestum  prima  est  fabricarier  ensem, 
Et  gustare  manu  victum,  domitumque  juvencum. 

Tanta  putabatur  utilitas  percipi  exbobus,  ut  eorum 
visceribus  vesci  scelus  haberetur. 

LXIV.  Longum  est  mulorum  persequi  utilitates 
et  asinbrum  ;  qucC  certe  ad  hominum  usuni  parattR 
sunt.  Sus  vero  quid  habct  pnRter  escam?  cui  qui- 
dem, ne  putisceret,  animam  ipsam  pro  sale  datam 
dicit  esse  Chrysippus.  Qua  pccude,  quod  erat  ad 
vescendum  homiuibus  apta,  niliil  genuit  nalura  fœ- 
cundius.  Quidmullitudinem  suavitatenique  piscium 
dicam  ?  quid  avium?  ex  quibus  tanta  percipltur  vo- 
luptas,  ut  interdum  Pronœa  nostra  Epicurea  fuisse 
videatur.   Atque  hœ  ne  capereutur  quidem ,  nisi 
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secours  de  Tliomme,  pas  même  de  pourvoir  à  leurs  ali- 
ments? Que  signifient  dans  le  chien  °*  tant  de  fidélité, 
cette  amitié  attentive  qu'il  témoigne  à  son  maître,  une 
si  grande  haine  pour  les  étrangers,  tant  de  sentiment 
pour  quêter  le  gibier,  tant  de  vivacité  à  le  poursuivre  ; 
que  signifient,  dis-je ,  toutes  ces  qualités  du  chien,  si 
ce  n'est  qu'il  est  né  pour  le  service  de  l'homme?  Par- 
lerai-je  des  hœufs  ?  on  voit  bien  à  la  forme  de  leur  dos, 
que  leur  destination  n'est  pas  de  porter  des  charges  ; 
mais  leur  cou  est  naturellement  fait  pour  le  jou£^  , 
comme  leurs  fortes  et  larges  épaules  pour  tirer  la  char- 
rue. Dans  le  siècle  d'or ,  ainsi  que  parlent  les  poètes , 
le  service  que  ces  animaux  rendaient  au  laboureur  en 
ouvrant  les  sillons,  les  rendait,  pour  ainsi  dire,  invio- 
lables. 

M;iis  bientôt  s'éleva  cette  race  perfide , 

Qui  foigea  la  première  une  épée  homicide. 

Et  qui  pour  se  nourrir  cherchant  un  mets  nouveau, 

Égorgea  sans  pitié  le  docile  taureau. 

Jusque-là  les  bœufs  paraissaient  si  utiles  à  l'homme, 
que  c'eût  été  un  crime  de  s'en  nourrir. 

LXIV.  Je  serais  trop  long,  si  je  m'arrêtais  ici  aux 
propriétés  des  ânes  et  des  mulets,  pour  montrer  quils 
sont  certainement  destinés  à  nos  usages.  Et  le  cochon  , 
à  quoi  est-il  bon  qu'à  manger  ?  Il  n'a  une  âme ,  dit 
Chrysippe,  qu'en  guise  de  sel,  pour  l'empêcher  de 
pourrir.  Aussi  ,  comme  il  était  propre  à  la  noiu'riture 
des  hommes,  la  nature  n'a  point  ftiit  d'animal  plus  fécond 
que  celui-là.  Quelle  multitude  d'oiseaux  et  de  poissons, 
qui  tombent  dans  les  pièges  que  nous  savons  leur  tendre, 
et  qui  ilaltent  si  délicieusement  le  goût,  que  Ion  serait 
tenté  quelquefois   de  croire  notre   Providence  épicu- 
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hominum  ratione  atque  solertia.  Quanquani  aves 
quasdam,  et  alites,  et  osclnes,  ut  nostri  augures 
appellant ,  reruni  augurandarum  causa  esse  natas 
putamus.  Jam  vero  immanes  et  feras  belluas  nan- 
ciscimur  venando,  ut  et  vescamur  iis,  et  exerceamur 
in  venando  ad  simili tudinem  bellicœ  disciplinae ,  et 
utamur  domitis  et  condocefactis ,  ut  elephantis  ; 
multaque  ex  earum  corporibus  remédia  morbis  et 
\  ulueribus  eligamus  ,  sicut  ex  quibiisdam  stirpibus 
et  herbis,  quarum  utilitates  longinqui  temporis  usu 
et  périclita tione  percepimus.  Totam  licet  animis, 
tanquam  oculis,  lustrare  terram,  mariaque  omnia  : 
cernes  jam  spatia  frugifera  atque  immensa  cam- 
porum ,  vestitusque  deiisissimos  montium ,  pecu- 
dum  pastus,  '  tum  incredibili  cursus  maritimes  cele- 
ritate.  Nec  vero  supra  terram,  sed  etiam  iii  intimis 
€Jus  teuebris  plurimarum  rerum  latet  utilitas  ,  quœ 
ad  usum  hominum  orta,  aib  liominibus  solis  inve- 
nitur. 

IjXV.  lUud  vero,  quod  uterque  vestrum  fortasse 
arripiet  ad  reprehendendum  :  Cotta ,  quia  Carnea- 
des  libenter  in  stoicos  invehebatur;  Velleius,  quia 
nihil  tam  irridct  Epicurus  ,  quam  pnedictionem 
rerum  futurarum  :  mihi  videtur  vel  maxime  confîr- 
mare,  deorum  providentia  consuli  rébus  humanis. 
Est  enim  profecto  divinatio,  qu.T  mullis  locis,  ré- 
bus ,  tcmporibus  apparet ,  tum  in  privatis ,  tum 
maxime  in  publicis.  Multa  cernunt  aruspices,  multa 
augures  provident  ;  multa  oraculis  declarantur,  multa 

'  Co(f.  do::,  ciim.  Maie. 
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rienne  !  Il  y  a  certains  oiseaux  que  nous  croyons  faits 
pour  prédire  l'avenir,  les  uns  par  leur  vol,  les  autres 
par  leur  chant  ;  ceux-ci  sont  appelés  oscines  par  nos 
augures.  Quant  aux  grosses  bêtes  sauvages  ,  nous  les 
prenons  à  la  chasse,  soit  pour  les  manger,  soit  pour 
nous  occuper  à  un  exercice  qui  est  l'image  de  la  guerre, 
soit  pour  nous  servir  de  celles  qu'on  peut  dompter  et 
instruire,  comme  les  éléphants;  soit  pour  y  trouver  des 
remèdes  à  nos  maladies  et  à  nos  blessures ,  comme  il 
s'en  trouve  dans  certaines  plantes,  dont,  à  force  d'ex- 
périences, on  a  oonnu  les  vertus.  Représentez -vous 
enfin  toute  la  terre,  comme  si  vous  l'aviez  devant  les 
yeux  :  que  découvrirez-vous  ?  de  vastes  campagnes  fer- 
tiles en  grains  ;  des  montagnes  revêtues  d'épaisses  forêts  ; 
des  pâlurnges  immenses  pour  les  bestiaux.  Représentez- 
vous  toutes  les  mers  :  vous  les  verrez  couvertes  de  na- 
vires, qui  fendent  les  flots  avec  une  incrovable  vitesse. 
Et  non  contents  de  regarder  la  face  de  la  terre,  voyez 
jusque  dans  la  profondeur  de  ses  entrailles  une  infinité 
de  choses  utiles ,  qui ,  faites  pour  l'homme,  ne  sont 
découvertes  que  par  l'homme. 

LXV.  Une  autre  preuve,  et  des  plus  fortes,  selon 
moi ,  pour  faire  sentir  que  la  providence  des  dieux 
prend  soin  de  nous,  c'est  la  divination.  Ici  je  m'attends 
à  vous  avoir  tous  deux  pour  adversaires ,  vous,  Cotta  , 
parce  que  Carnéade  s'élevait  volontiers  contre  les  stoï- 
ciens ;  vous  ,  Velléius ,  parce  qu'il  n'est  rien  dont  Epi- 
cure  se  moque  tant  que  des  pronostics.  Mais  la  vérité 
de  la  divination  se  fait  connaître  en  plusieurs  lieux,  en 
plusieurs  rencontres  ,  dans  les  affaires  particulières , 
encore  plus  dnns  les  affaires  pubhques.  On  reçoit  de 
nombreux  avertissements  par  les  aruspices  ,  par  les  au- 
gures ,  par  les  oracles  ,  par  les  vaticinations ,  par  les 
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vaticinationibus ,  inulta  somnils,  mulla  portentis  : 
quibus  cogiiitis,  mnltae  s^ppe  re«i  bomimim  ?ententia 
atque  utilitate  part<p,  mnlta  eliam  pericula  d»^ptjlsa 
sunt.  H£f^c  igitur  sive  vis,  sive  ars,  slve  natura,  ad 
scientiam  rerum  futurarum  homini  profecto  est, 
nec  alicui  quam  a  diis  immortallbus  data. 

Qua?  si  singula  vos  forte  non  movent,  universa 
certe  tamen  inter  se  connexa  atque  conjuncta  mo- 

vere  debebunt. 

•» 

LXVI.  !Vec  vero  univers©  generi  horainum  so- 
lura  ,  sed  etiam  singulis  a  diis  iraraortalibus  con- 
suli  et  provideri  solet.  Licet  enim  contrabere  uni- 
versitatem  generis  buraani  ,  eamque  gradatim  ad 
pauclores ,  postrerao  deducere  ad  singulos. 

!Xara  si  omnibus  bominibus,  qui  ubique  sunt, 
quacumque  in  ora  ac  parte  terrarum,  ab  hujusce 
ternp,  quam  nos  incolimus,  continuatione  distan- 
tium,  deos  cousulere  censemus  ob  eas  causas,  quas 
ante  diximus  :  bis  quoque  bominibus  consulunt,  qui 
bas  nobiscum  terras  ab  oriente  ad  occidentem  co- 
lunt.  Sin  autem  bis  consulunt,  qui  quasi  magnam 
quamdam  insulam  incolunt ,  quam  nos  orbem  ieme 
vocamus  :  etiam  illis  consulunt,  qui  partes  ejus  in- 
suke  tenent,  Europam,  Asiam,  Africara.  Ergo  et 
earum  partes  diligunt,  utRomam,  Atbenas,  Spar- 
tara,  Rhodum;  et  earum  urbium  separatim  ab  uni- 
versis  singulos  diligunt,  ut  P^rrhi  bello  Curium, 
Fabricium  ,  Gj^-uncanium  ;  primo  Punico  Calati- 
num,  Duillium  ,  Metellum  ,  Lutatium  ;  secundo 
3Iaïimum  ,    Marcellum  ,    Africanura  ;    post   hos  , 
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songes ,  par  les  prodiges  ;  et  souvent  il  est  arrivé ,  grâce 
aux  lumières  venues  par  cette  voie  ,  que  les  événements 
ont  été  lieureux  ,  et  qu'on  a  repoussé  d'imminents  pé- 
rils. Appelez  donc  la  divination  une  sorte  de  délire,  ou 
un  art ,  ou  une  faculté  naturelle  :  toujours  est-il  sûr 
qu'elle  se  trouve  parmi  les  hommes  ;  et  que  dans  qui- 
conque elle  se  trouve  ,  c'est  un  don  des  dieux. 

Que  si  ces  preuves  ,  en  les  prenant  à  part ,  font  peu 
d'impression  sur  vous ,  réunissez-les,  voyez  comme  elles 
se  tiennent,  et  elles  vous  persuaderont  peut-être. 

LXVI.  Mais  la  providence  des  dieux  n'embrasse  pas 
le  genre  humain  dans  son  universalité  seulement,  elle 
veille  aussi  sur  chaque  individu.  Une  gradation  vous 
rendra  cette  vérité  sensible ,  en  vous  conduisant  de 
Funlversalité  à  un  moindre  nombre  ,  et  d'un  moindre 
nombre  à  chacun  de  nous. 

En  effet,  si  les  raisons  que  j'ai  données  prouvent  que 
les  dieux  prennent  soin  de  tous  les  hommes,  dans  qui^lque 
pays,  dans  quelque  endroit  que  ce  soit,  hors  de  notre 
continent  ;  ils  prennent  soin  aussi  de  ceux  qui  habitent 
la  mémo  terre  que  nous ,  du  levant  jusqu'au  couchant. 
Et  s'ils  veillent  sur  ceux  qui  habitent  cette  espèce  de 
grande  île  que  nous  appelons  le  globe  de  la  tcu're,  pareil- 
lement ils  veillent  sur  ceux  qui  occupent  les  parties  de 
cette  lie,  l'Europe  ,  l'Asie,  T Afrique.  Ils  chérissent  donc 
les  parties  de  ces  parties,  comme  Rome,  Athènes, 
Sparic  ,  Rhodes,  et  ils  chérissent  les  particuliers  de  ces 
\illcs,  séparés  de  la  totalité.  Ainsi,  dans  la  guerre  de 
Pyrrhus,  ils  marquèrent  un  amour  singulier  à  Curius, 
à  Fabricius,  à  Coruncanius;  dans  la  première  guerre 
Tunique,  à  Calatinus,  à  Duillius,  à  Mélellus  ,  à  Lufa- 
fius;  dans  la  seconde,  à  Faliius,  à  ÎVIarcellus,  à  l'Afri- 
cain ;  ensuite,  à  Paul  Emile  ,  à  Gracchus,  à  Galon;  et 
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Paullum  ,  Gracchum  ,  Catonem ,  patrumve  memo- 
ria  Scipionera ,  LpRliiim  :  niullosque  pr.'Pterea ,  et 
nostra  ci\itas,  et  Gr.npcia  tiilit  singulares  viros;  quo- 
rum nemiiiem,  iiisi  juvarite  deo,  talem  fuisse  cre- 
dendam  est.  Qnre.  ratio  poetas,  maximeque  Home- 
rum  ,  impulit ,  ut  priiiciplbus  heroum  ,  Uljssi , 
Diomedi  ,  Agamemnoui ,  Achiîli  ,  certos  deos  , 
discrimiiium  et  periculoruni  comiles,  adjuugeret. 
PrcTterea  ipsoruni  deorum  Sfippe  prcPseiiti<iR ,  quales 
supra  commemoravi ,  déclarant ,  ab  his  et  civitati- 
bus ,  et  singulis  hominibus  coiisuli.  Quod  quidem 
intelligitur  etiam  significationibus  rerum  futura- 
rum,  quae  tum  dormientibus,  tum  vigilantibus  por- 
tenduiitur.  Multa  prœterea  ostentis,  multa  in  extis 
admonemur,  niultisque  rébus  aliis  :  quas  diuturnus 
usus  ita  notavit,  ut  artem  divinationis  effîceret. 
Nemo  igitur  vir  niagnus  sine  aliquo  afîlatu  divino 
unquam  fuit.  Nec  vero  ita  refellendum  est,  ut,  si 
segetibus  aut  vinetis  cujuspiani  tempestas  nocuerit, 
aut  si  quid  e  vitœ  commodis  casus  abslulerit ,  eum , 
cui  quid  horum  acciderit,  aut  invisuni  dco,  aut  ne- 
glectum  a  deo  judicemus.  Magna  dii  curant,  parva 
iiegligunt.  Magnis  autem  viris  prospère  semper  eve- 
niunt  omncs  res  :  si  quidem  satis  a  nostris,  et  a 
principe  philosophorum  Socrate  dictum  est  de  ubcr- 
latibus  vil  tutis  et  copiis. 

LXVII.  Hœc  milii  fere  in  mentem  veniebant, 
quœ  dicenda  putarem  de  natura  deorum.  Tu  autem, 
Cotta,  si  me  audias ,  eamdcm  causam  agas,  teque 
et  principem  civem ,  et  pontilicem  esse  cogites  , 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  IL         3i5 

du  temps  de  nos  pères,  à  Scipion,  à  Lélius.  Combien 
Rome  et  la  Grèce  ont-elles  porté  d'autres  grands  hommes, 
dont  il  est  croyable  que  pas  un  n'a  été  tel  sans  l'aide 
d'un  dieu!  C'est  pour  cela  que  les  poètes,  Homère  sur- 
tout ,  ne  manquent  point  d'associer  à  leurs  principaux 
héros ,  comme  Ulysse,  Diomède  ,  Agamemnon ,  Achille , 
de  certains  dieux,  qui  sont  les  compagnons  de  leurs 
aventures  et  de  leurs  dangers.  On  voit  aussi  par  les  fré- 
quentes apparitions  des  dieux  ,  telles  que  j'en  ai  raconte 
plus  haut ,  qu'ils  étendent  leur  providence ,  et  sur  les 
\  illcs  ,  et  sur  les  particuliers.  On  le  voit  par  les  pressen- 
timents qui  nous  viennent  de  leur  part,  ou  en  songe, 
ou  quand  nous  veillons.  Ajoutez  que  l'avenir  se  mani- 
feste souvent  à  nous  par  les  entrailles  des  victimes ,  par 
les  présages ,  et  de  plusieurs  autres  manières ,  qui  ont 
été  long-temps  observées  avec  tant  d'exactitude  ,  qu'il 
s'en  est  fait  un  art  de  deviner.  Jamais  grand  homme  ne 
fut  sans  quelque  inspiration  divine.  Et  si  Forage  gâte 
les  blés  ou  les  vignes  de  quelque  particulier,  ou  qu'un 
accident  lui  ote  la  jouissance  d'un  plaisir,  il  ne  faut 
pas  dire  pour  cela  qu'un  dieu  le  haïsse  ou  le  néglige. 
Les  dieux  prennent  soin  des  grandes  choses,  ils  ne 
s'embarrassent  pas  des  petites  ^^.  D'ailleurs,  tout  pro- 
spère toujours  aux  grands  hommes;  et  nos  stoïciens, 
après  Socrate  ,  le  prince  des  philosophes  ,  ont  assez 
parlé  des  biens  infinis  et  des  ressources  inépuisables  de 
la  vertu. 


LXVIL  Telles  sont ,  à  peu  près ,  les  pensées  que  j'avais 
à  exprimer  sur  la  nature  des  dieux.  Pour  vous,  Cotta, 
si  vous  m'en  croyez,  défendez  la  mcnne  cause;  souve- 
nez-vous que  vous  tenez  dans  Rome  le  premier  rang , 
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et,  quoniam  in  utramque  parteni  vobis  licet  dis- 
putare ,  hanc  potius  sumas  ;  eamque  facultatem 
disserendi ,  qnam  tibi  a  rhetorlcis  exercîtalionibus 
acceptam  amplifîcavit  academia ,  hue  potius  con- 
féras. Mala  enim  et  impia  consuetudo  est,  contra 
deos  disputandi ,  sive  ex  animo  id  fît ,  sive  si- 
mulate. 
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et  que  vous  êtes  pontife.  Le  pour  et  le  contre  étant  à 
votre  choix  suivant  les  principes  de  votre  école  ,  pré- 
férez mon  parti,  et  défendez-le  avec  cette  éloquence 
que  vous  avez  puisée  dans  les  exercices  de  la  rhétorique , 
et  fortifiée  par  ceux  de  l'académie.  J'ose  le  dire ,  c'est 
une  habitude  funeste  et  sacrilège  de  parler  contre  les 
dieux  ,  soit  par  conviction ,  soit  par  système. 


NOTES 

SUR 

LE  SECOND  LIVRE. 


1.  — I.  Jue  président  Bouhier  croit  que  par  ces  mots,  corona  tîhi  et 

judices  defiierunt ,  Velle'ius  fait  allusion  aux  combats  d'éloquence 
qui  étaient  alors  fort  en  usa^e  chez  les  Grecs,  et  à  la  couronne 
qu'on  y  donnait  aux  vainqueurs.  Cotta  et  Vellëius  lui  paraissent 
n'avoir  pas  manque'  df  jugrs,  puisque  leur  dispute  se  passait  en 
présence  de  Baihus  et  de  Cicéron.  Mais  corona  s'est-il  jamais  dit 
d'un  auditoire  composé  de  deux  personnes  ?  11  n'y  a  même  qu'un 
juge,  Cicéronj  car  Balbus  prend  part  à  la  discussion.  L'idée  du 
savant  crititjue  est  donc  fort  peu  vraisemblable.  Je  m'étonne  que 
Davies,  Ernesti ,  etc.,  qui  lé  citent  souvent,  n'aient  point  relevé 
cette  erreur.  J.  V-  L. 

2.  —  II.    Le  mot  éther  n'est  pas  d'Ennius  ;  mais  outre  que  la  rime 

l'ymenait,  il  exprime  seul  ce  sublime  candens,  qui  sans  cela  n'eût 
pu  se  rendre  que  par  une  périphrase. 

3.  — Ibid.  Uippocentaure ,  animal  fabuleux,   moitié  homme,   moitié 

cheval.  On  prétend  que  ce  sont  les  Thessaliens  qui  trouvèrent  l'art 
de  dompter  les  chevaux.  Les  premiers  hommes  qu'on  vit  à  cheval 
parurent  ne  faire  qu'un  corps  avec  le  cheval  même,  et  donnèrent 
lieu  à  la  fable  de  l'hippocentaure.  —  La  Chimère,  selon  les  poètes, 
était  un  monstre  qui  avait  la  tête  d'un  lion,  le  corps  d'une  chèvre, 
et  la  qiipue  d'un  dragon.  Bellérophon  ,  monté  sur  Péguse,  déOt  la 
Chimère.  On  peut  voir  dans  les  auteurs  qui  traitent  de  loriginedes 
fables ,  les  divers  sens  qu'ils  donnent  à  celle-ci. 

4.  — Ibid.  A  propos  de  cette  phrase  de  Cicéron,  qui  semble  d'ailleurs 

contredite  en  plusieurs  endroits  de  l'ouvrage,  le  copiste  d'un  ma- 
nuscrit cité  par  M.  Creuzer  ,  et  qu'il  croit  du  quatoizit'me  siècle, 
fait  à  la  murge  celte  réflexion  :  Hoc  hodic  dici  nnu  pnteit.  J.  V.  L. 
5. — Ibid.  Quoique  ce  mot  soit  peu  cmnu  ,  je  le  conserve  à  cause  de 
l'usage  que  (^otta  en  tait  dans  le  troisième  Livre,  cliap.  5  l.éda, 
femme  de  Tyndare,  eut  Castor  de  son  uiati,  «t  Pollux  di-  Jupiter  : 
d'où  vient  qu'on  les  a|)pcllc  indifléiemmcnt ,  ou  Tyndaridet ,  fils 
de  Tyndare,  ou  Dioscures,  lils  de  Jupiter. 
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6.  —  m.  Çelius  ,  historien  qui  nVt;iit  point  savant ,  qui  manquait  d'exac- 
titude, qui  écrivait  sans  politesse,  lo  meilleur  pourtant  que  Rome 
eût  fourni  jusqu'alors.  Cest  ainsi  qu'en  parle  Cice'ron,  de  Orat. , 
II,  i3. 

^.  —  Ihiil.  Cette  histoire  est  contée  plus  au  long  dans  le  premier  Livre 
delà  Dwination  ,  chap.  17,  où  il  est  dit  que  Navius  ayant  perdu 
un  de  ses  pourceaux  ,  fit  vœu  que  s'il  le  retrouvait,  il  offrirait  aux 
dieus  la  plus  belle  grappe  de  raisin  qu'il  y  aurait  dans  toute  l'éten- 
due df  la  \igne  où  il  était;  que  l'ayant  retrouvé,  il  s'arrêta  au 
milieu  de  cette  vigne,  la  partagea  en  quatre  cantons,  et  après 
avoir  eu  le  présage  des  oiseaux  contraire  dans  trois ,  enfin  il  trouva 
d.ins  le  quatrième  une  grappe  d'une  merveilleuse  grosseur. 

8.  — ■  Ibid.  Il  serait  difficile  d'exprimer  mot  pour  mot  ces  coutumes , 
comme  elles  sont  ilans  le  texte  :  les  voici. 

1.  On  ne  prend  plus  les  auspices  en  passant  les  rivières  :  nulla  perem- 
nia  seri'antnr. 

2.  On  ne  les  prend  plus  à  la  pointe  des  armes  :  nulla  ex  acuminibus. 

3.  On  n'appolle  plus  les  hommes  ,  dont  les  noms  semblent  promettre 
d'heureux  succès ,  nulll  viri  rncanliir  :  d'où  il  arrive  que  les  soldats, 
au  moment  qu'ils  vont  combattre,  ne  font  plus  leurs  testaments, 
ex  quo  in  procinctu  testamenta  perieriint.  Des  noms  de  bon  augure , 
c'étaient,  par  exemple,  Valerius  ,  Saluius  ,  Statorius  ,  f^ictor,  etc. 
—  Ces  mots ,  ex  quo  —  perienint ,  ne  se  trouvent  point  dans  un  des 
manuscrits  consultés  par  Heindorf  ;  et  fort  peu  s'en  est  fallu  ,  dit-il, 
qu'il  ne  les  retranchât  de  son  texte.  ^I.  .Schù'z,  les  regardant  aussi 
comme  une  observa'ion  marginale  d'un  grammairien  mal  instruit, 
a  fait  ce  que  son  prédécesseur  n'avait  osé  faire  ;  il  les  supprime. 
M.  Creu/er  a  cru  devoir  les  conserver.  Cette  réserve  nous  semble 
bien  plus  sage,  surtout  quand  on  n'a  que  le  témoignage  d'un  seul 
manuscrit,  et  qu'il  s'agit  de  passages  obscurs  et  douteux ,  sur  les- 
quel-i  les  savants  ne  s'accordent  pas    J.  V.  L. 

g.  —  Jbid.  Ce  pouvoir  n'appartenait  qu'à  c;hii  qui  étaient  actuellement 
re\êtns  de  certaines  dignités;  ils  le  perdaient  cki  moment  qu'ils 
n'étaient  plus  en   place. 

10.  —  Ibiil    I>es  Décius,   père  et  fils,    f^^nyez  dans  Tife-Live,  Dec.  I, 

Livre  Vlll ,  et  Livre  X,  le  récit  patiiétique  de  leur  mort,  et  ce 
q:i'inspire  le  courage  soutenu    par  la  superstition. 

11.  —  Ibid-   Parolis  rapportées  par  Titc-Livc,  ibid. 

12.  —  IV.  r^es  aruspices  et  les  augures  se  mêlaient  également  d-'  prédire 

1'.. venir,  mais  ils  s'y  prenaient  ilifléremmen'.  la  |)riricipale  fonction 
de  l'aruspicp  consistait  à  examiner  les  entrailles  des  victimes.  (Jelle 
de  l'augure  était  d'observer  le  vol  des  oiseaux,  leur  chaut,  leur 
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manière  de  manger.  Tout  cela  tenait  en  même  temps  à  la  politique 
et  à  la  religion. 
i3.  —V.  Les  opinions  religieuses  de  Clcanthe  sont  magniCqui  nriit  expri- 
mées dans  son  liymue  au  Dieu  suj)irrnf,  consené  par  Stubec,  /:,  l"g., 
I,  13,  et  imité  ainsi  par  Bougainvilie,  traducteur  de  l' Anti-Lucrèce: 
Hymne  de  Cléanthe. 

Père  et  maître  des  dieux ,  auteur  de  la  uatiu-e , 

Jupiter!  ô  sagesse!  ô  loi  suljlitne  et  pure! 

Vérité  souveraine,  à  qui  tons  les  mortels 

Sous  mille  noms  divers  élèvent  des  autels  ! 

Je  t'adore.  Nos  cœurs  te  doivent  leur  hommage; 

Nous  sommes  tes  enfants  ,  ton  ombre  ,  ton  image  ; 

Et  tout  ce  qui  respire  ,  animé  par  tes  mains, 

A  célébrer  ta  gloire  invite  les  humains. 

Béni  sois  à  jamais  !  Ma  voix  reconnaissante 

Consacre  ses  accents  à  ta  bonté  puissante. 

Tu  régis  l'univers  ;  ce  tout  illimité  , 

Qui  renferme  la  terre  en  son  immensité. 

Ce  tout  harmonieux)  émané  de  toi-même. 

S'applaudit  d'obéir  à  ton  ordre  suprême. 

Ton  souffle  intelligent  circule  eu  ce  grand  corps. 

En  féconde  la  masse ,  en  meut  tous  les  ressorts. 

Jja  foudre  étiucdante,  en  ta  main  redoutable. 

Porte  un  effroi  vengeur  dans  l'âme  du  coupable. 

Présent  à  tous  les  temps,  tu  remplis  tous  les  lieux. 

La  terre  ,  l'océan  ,  le  ciel ,  t'offre  à  mes  yeux  ; 

Tout  dérive  de  toi  :  j'en  excepte  nos  vices , 

Nos  iujustes  projets ,  nos  fureurs  ,  nos  caprices. 

Par  toi  l'ordre  naquit  du  chaos  étonné  ; 

Chaque  être  tient  le  rang  par  toi  seul  assigné  ; 

Par  toi  des  éléments  la  discorde  est  bannie  ; 

Et  des  bieus  et  des  maux  la  constante  harmonie , 

Les  mêlant  à  jamais  par  un  étroit  lien  , 

Forme  de  leur  accord  un  monde  où  tout  est  bien. 

L'homme  insensé  ,  qu'aveugle  un  jour  perfide  et  sombre. 

Cherche  partout  ce  bien ,  et  n'en  saisit  que  l'ombre. 

Ta  loi  seule,  ta  loi,  vrai  flambeau  des  humains. 

De  la  félicité  leur  montre  les  chemins. 

Mais  l'un  dort  inutile  au  sein  de  la  paresse  ; 

L'autre  boit  de  Vénus  la  coupe  enchanteresse; 

De  la  soif  des  grandeurs  cet  autre  est  dévoré, 

Ou  sèche  auprès  de  l'or  dont  II  e^t  altéré. 


320  NOTES. 

Grand  dieu  ,  père  du  jour,  et  maître  du  tonnerre , 

Du  crime  et  de  l'erreur  daigne  purger  la  terre  ; 

Affranchis  la  raison  du  joug  de  ses  tyrans  ; 

Parle,  et  laisse  entrevoir  aux  morteU  ignorants  r 

Des  éternelles  lois  le  plan  sage  et  sublime. 

Puisse  alors  de  nos  cœurs  le  concert  unanime 

Te  rendre  un  pur  hommage  égal  à  tes  bienfaits. 

Et  digue  enfin  de  toi,  s'il  ])eut  l'être  jamais! 

Ame  de  l'univers ,  Dieu  par  qui  tout  respire  , 

Qu'à  célébrer  ton  nom  le  monde  entier  conspire  ; 

Que  la  terre  à  l'euvi  s'unisse  avec  les  cieux  ! 

C'est  le  devoir  de  l'iibnune  et  le  bonheur  des  dieux. 
On  peut  voir  sur  ce  beau  monument  de  rancienne  théologie,  Fa- 
bricius,    Biblinth.  grecque,  tome  II,  page  397;  l'abbé  Souchây, 
Mémoires  de  V  Académie  des  Inscriptions  ,  1^38.  Brunck  en  a  donne 
un  teste   plus  pur  que  celui  des  éditions  de  Slobée ,  dans  les  noie» 
de  ses  Analectes  ,  tome  III ,  page  325.  Thomas  ,  Essai  sur  les  éloges , 
chap.  2  ,  a  traduit  en  prose  l'hymne  de  Cléanthe.  J.  V.  L. 
14.  —  V.    Le  texte  ajoute,    que   nous  appelons  crinitas  ,   étoiles  che- 
velues. Touchant  la  guerre  d'Octavius ,  -voyez  Florus  ,  Livre  III , 
chap.  21  ;    Appien  ,   Livre  I  des  Guerres  civiles,  etc. 
i5.  — VI.  Ployez  surtout  IVntretien  de  Socrate  et  d'Euthydéme ,  dans  les 
7>/eOT0i>esde  Xéno|)hon  sur  Socrate,  IV,  3.  Cette  question  n'y  est 
pas   en  termes   formels,  mais  elle  naît  du  principe  que  SoTate  y 
établit.  Le  dialogue  entier,  écrit  avec  beaucoup  de  simplicité  et 
de  grâce,  et  qui  perdrait  trop  à  être  cité  par  extraits,  a  aussi  pour 
but  de  prouver  la  providence  des  dieux.  J.  V.  L. 
16.  —  Vil.  Il  pourra  nous  arriver  de  dire  indifléremment  l' univers,  ou 
le  monde,  ])arce  c£ue  ces  deux  termes  sont  à  peu  prés  équivalents 
pour  nous  ^  mais  les  stoïciens  y  mettaient  une  difFérencebien  remar- 
quable,   selon    Plutarque  ,   de  Plac   philos.,  II,    i    :   Oî  Stooïxo/ 

*T«tf  ov  ■  ô/.oï  (Te,  ;it*'f'5  "^^  K6VK  tÔv  iici!ry<iv.  Amyot  et  le  traducteur 
latin  ,  qui  ont  suivi  cette  leçon ,  ne  font  point  assez  sentir  la  pi'nsée 
des  stoïciens.  Juste  Lipsi-  ,  guidé  par  Stobée,  corrige  ainsi  ce  pas- 
sage, Physiol.  stoïc  ,11,6  :  Trâv  y.ev  yx^  «'v*i  to  jtc/v  kÎvoi  à,7rii(ct. 
Par  le  monde,  les  stoïciens  entendaient  donc  les  cieux  et  la  terre 
sx\  c  tout  ce  qui  y  est  renfermé.  Par  l'univers ,  ils  entendaient  non 
seulement  les  cieux  et  la  terre  avec  tout  ce  qu'  y  est  renfermé, 
mais  encore  le  vide  infini  (|u'ils  supposaient  au-delà  du  monde.  Ils 
croyaiei.t  le  monde  plein  et  limité^  mais  au-delà  ils  supposaient  des 
espaces  ialiuis  et  absolument  vides. 
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17.  —  IX.  Le  texte  ajoute  une  é]iithtte  ,  jugibiis ,  qui  spécifie  les  puits 
d'eau-vive. 

rô.  —  XI.  J'auraib  dû  dire  à  la  lettre  :  f^oil'a  donc  la  nature.  Mais  ce 
mot ,  la  nature,  qui  signifie  ici  l'élément ,  se  présente  à  tout  moment 
sous  beaucoup  d'antres  significations.  J'ai  cru  que  pour  être  moins 
obscur,  je  pouvais  le  remplacer  quelquefois  par  des  équivalents 
qui  nous  soient  plus  familiers,  et  dont  la  valeur  s-oit  limite'e  à  im 
seus  unique.  Tout  est  plein  de  termes  équivoques  dans  le  style  des 
anciens,  si  nous  n'y  prenons  garde.  Je  dis  équivoques  par  rapport 
à  nous,  parce  qu'aujourd'hui  nous  n'y  attachons  pas  toujours  les 
mêmes  idées  qu'ils  y  attachaient.  On  ne  saurait  de'terminer  le  ve'ri- 
table  sens  de  ces  termes,  que  par  l'endroit  où  ils  sont  places.  Or, 
l'extrême  fidélité'  d'uu  traducteur  consistant  à  ne  point  communi- 
quer à  ses  lecteurs  d'autres  idées  que  celles  de  son  original ,  cela 
l'engage  souvent  à  parler  autrement  que  lui,  pour  faire  penser  la 
même  chose.  C'est  ainsi  que  j'en  use  de  temps  en  temps 5  et  je  le 
dis  une  fojs  pour  toutes,  afin  que  s'il  y  a  des  endroits  où  d'aboid 
il- semble  que  je  prenne  un  peu  de  liberté,  on  voie  que  c'est  dans 
cette  liberlé  même  que  consi>te  la  fidélité  d'une  traduction,  sur- 
tout quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  phiiosoiiliique.  —  JNous  conser- 
vons ces  réflexions,  qui  nous  paraissent  d'une  exirème  justesse. 
On  peut  voir  aussi ,  sur  les  diverses  acceptions  philosophiques  du 
mot  natura,  la  note  de  M.  deRémusat,  Lois ,  1,5,  tome  XXVII  de 
celte  édition,  et  les  observations  de  M.  Creuzer,  de  J\at.  deor.  , 
II,   54,  57,  etc.  J.  V.  L. 

ig.  ^Ibid.  On  voit  par  là  ,  et  par  toute  la  suite  du  raisonnement ,  ce 
que  les  stoïciens  appelaient  Yûme  du  monde.  C'était  cette  intelli- 
gence,  cette  raison,  qu'ils  croyaient  répandue  dans  la  nature, 
comme  le  dit  Cicéron  encore  plus  clairement  dans  les  Questions 
académiques  :  In  natura  sénliente  ratio  perjccta  iitest ,  quam  vim 
animum  dicunt  esse  mundi.  Kt  ce  principe  intelligent,  seusitif, 
raisonnable,  qu'était-ce  i"  rien  autre  chose  que  le  feu  de  l'ether, 
qui  pénètre  tous  les  corps  ;  ou  plutôt,  rien  autre  chose  que  des  lois 
mécaniques  qu'ils  attribuaient  principalement  au  feu  céleste  ,  et 
suivant  lesquelles  tout  se  formait,  tout  agissait  nécessairement. 
Acad.  ,1,7- 

20.  —  XII.  L'endroit  de  Platon,   tiré  de  son   Phèdre,  se  voit  dans  la 

Tuscul.  I ,  chap.  a3  ,  et  dans  le  Songe  de  Scipion  ,  chap.  8. 

21.  —  XIV.  Voilà  l'exclusion  formelle  d'un  esprit  pur,  qui  soit  créateur 

de  l'univers  ,  et  qui  ne  soit  rien  de  ce  qu'est  l'univers.  Balbus  nie 
donc  l'existence  du  vrai  Dieu-  Hien  n'existe  ,à\\.- A  ,  que  l  uniuers. 

XXV.  ^i 
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Et  ce  nVst  pas  une  expression  qui  lui  échappe;  car  îl  y  rcTient 
souvent  et  ses  raisonnements  supposent  tous  cette  erreur. 

22. — XIV.  L'e'ther,  principale  partie  cle  l'univers,  étant  la  raison  et 
la  sagesse  même,  voilà ,  selon  les  stoïciens,  le  plus  parfait  modèle 
des  hommes.  —  L'abbé  Sallier  explique  très  bien  cette  pensée 
d'après  le  Tiniée  de  Platon  {c.d.  Steph. ,  page  ^"j)  ,  et  Ciccron  lui- 
même,  de  Senecl. ,  c.  ai  ;  et  il  rejette  avec  raison  la  variante  miran- 
dum,  que  Davies  avait  trouvée  dans  un  de  ses  manuscrits.  ((.  Plu- 
sieurs des  anciens  philosophes ,  dit-il ,  reconnaissaient  que  dans 
l'univers  il  y  avait  autre  chose  que  de  la  matière.  Entre  ceux  qui 
en  attribuaient  l'arrangement  à  l'intelligence,  quelques-uns,  plus 
curieux  et  plus  attentifs,  avaient  observé  l'adresse  de  la  nature 
dans  ses  productions,  et  l'exaclilude  des  proportions  qui  se  trouvent 
entre  les  moyens  et  les  fins  ,  soit  générales ,  soit  particulières.  La 
connaissance  des  causes  finales  était  l'objet  et  le  fruit  de  leurs 
études.  L'ancienne  académie  nourrit  ses  élèves  dans  ces  sortes  de 
spéculations  ,  qui  furent  recueillies  et  portées  plus  loin  par  les 
philosophes  du  portique.  Chrysippe  en  avait  adopté  les  sentiments. 
Lors  donc  qu'il  assure  que  l'homme  est  né  pour  contempler  et  pour 
imiter  l'univers,  son  intention  est  de  faire  connaître  la  destination 
particulière  de  l'homme  (  ô/zo/œo-iv  tm  ^uZ  )  ;  et  en  cela  il  s'accorde 
parfaitement  avec  l'esprit  de  la  secte  qu'il  avait  embrassée  :  Ipse 
aulem  lioino  orlus  est  ad  niundum  contemplandum  et  imitandum. 
Substituez  nùrandum  au  texte  imitandum ,  ce  changement  énervera 
entièrement  la  pensée  du  philosophe.  »  (  Voyez  l Histoire  de 
l'Académie  des  Inscriptions  ,  année  173t.)  M.  Creuzer  aurait  d(i 
opposer  surtout  ces  excellentes  observations  à  la  première  partie 
de  la  note  de  Davies.  Les  étrangers  ne  connaissent  pas  assez  ce 
répertoire  précieux  qui  fait  honneur  à  la  France  ,  et  où  l'on  trouve 
presque  toujours  l'union  si  rare  du  goùt  et  de  l'érudition.  J.  V.  L. 

'i?t.  — XVI.  Ralbus  prend  ici  la  nature  dans  le  sens  de  ses  antagonistes, 
qui  n'admettaient  qu'une  nature  aveugle  et  stupidc. 

a^.  —  XVII.  De  l'Attique ,  pays  si  renommé  pour  être  celui  des  esprits 
fins  et  délicats. 

a5.  —  Ibid.  C'est  à-dire   une  espèce  d' tires  parfaits. 

a6.  —  XVIII.  Ceci  s'adresse  en  général  à  tous  les  épicuriens.  On  voit 
par  là  que  les  géomètres  traçaient  autrefois  leurs  figures  sur  de  la 
poussière,  comme  ils  y  emploient  présentement  le  crayon  on  la 
plume.  Poussière  savante  paraît  hardi  en  notre  langue;  mais  il  est 
bon  de  conserver  les  hardiesses  diui  écrivain  aussi  sage  et  aussi 
mesuré  que  l'est  toujours  Cicéron. 
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2^.  —  XX.  Les  planètes  jamais  ne  s'arrêtent  véritablement  :  mais  quel- 
quefois elles  semblent  n''avancer  ni  leculer;  et  dans  cet  état  nous 
les  ap[)elons  slalionnaires. 

28.  —  Ibiil.  Ciccron  avait   reconnu  ailleurs  cette  question   pour  toute 

décidée,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  un  passage  tiré  de  son /^o/-fc«ims, 
et  conserve'  par  Servius,  jEneiJ. ,  III ,  284  ,  où  il  est  dit  que  cette 
grande  année  arrive  aubout  de  douze  mille  neuf  cent  cinquante-quatre 
ans.  —  On  appelle  celte  grande  période  l'année  platonique.  Elle  est , 
suivant  quelques  modernes ,  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans. 
Platon  en  parle  ainsi  dans  le  Tintée  :  «  Les  autres  globes  (autres  que 
les  planètes),  leurs  noms,  leurs  éléments,  sont  connus  de  quelques 
mortels  j  mais  la  plupart  ne  soupçonnent  pas  que  le  temps  se  mesure 
aussi  sur  la  carrière  de  ces  astres,  dont  nous  ne  saurons  jamais  ni 
le  nombre  ni  les  merveilles.  Seulement  on  peut  croire  que  la  suc- 
cession complète  des  âges  ramènera  la  grande  année  périodique  , 
lorsque  toutes  les  sphères ,  après  les  innombrables  combinaisons  de 
leur  double  mouvement ,  par  la  force  de  Tâme  divine,  seront  reve- 
nues ..u  point  où  leur  course  errante  a  commencé.  )>On  peut  voir  sur 
cette  opinion  le  commentaire  de  Chalcidius  ,  in  Tim.  ,  chap.  11^ 
et  ].]6 -j  cc\u\(\e7>]acrohe  sur  \eSn/ige  lie  Scipion  ,  II,  n  j  le  dialogue 
Je  Ornloribiis ,  chap.  16;  Plutarque ,  Sylla,  rhap.  7;  Solin  , 
chap.  36;  Censoiinus,  de  die  natal.,  c.  18 ;  Servius,  in  yE/ieid.,  I, 
269;  III,  281;  les  Mcmnires  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
tome  XXIII ,  XLI ,  etc.  J.  V.  L. 

29.  —  Il>id.  Sans  y  comprendre  le  soleil  ni  la  lune. 

30.  —  XXI.  L'ancien  texte  portait  versatur ;  mais  un  manuscrit  cite 

p.nr  Davics  ,  et  dix  autres  allégués  par  M.  Moser,  ont  versantur, 
qu'il  est  permis  ,  je  crois  ,  d'aJo|>ter.  L'abbé  d'Olivet  ne  connaissait 
point  les  nombreu.x  monuments  qui  appuient  maintenant  l'o|)inion 
de  Davies,  quand  il  témoignait  ici  le  regret  de  n'avoir  pas  mis  la 
note  suivante  à  la  place  de  celle  qui  se  trouve  dans  son  édition  de 
Cicéron  : 
<'.  p^ersatur.  Ita  principes  nabent  cdiliones ,  nulla  in  codicibus  legcndi 
varietate  animadversa.  Non  placet  DaVisio.  Bardas  est,  inquit,  qui 
di.reril  lunam  in  terris  versari.  Legi  vult ,  versantur,  atque  intelligi 
de  ignibus  aeriis,  quales  sunt  faces ,  trabes ,  et  alia  qua;  dicuntur 
ineleora  ,  vcl  metarsia.  Quœro  :  ignés  aerii  an  versantur  in  terriN? 
Muhn  inf'ra  lunain  ,  inquit ,  non  prncul  a  lerrœ  superficie  semet 
ostendunt.  Kon  magis  ergo  in  terris  ver.^anfur,  quam  luna  j  etsi 
absunt  a  terra  propius.  Si  aeria  illa  {jlmnomena  ob  terrce  vicinitd- 
tcin  dici  possunt  in  terris  versari  ,  car  id  in  luna  non  licebit,  qua;, 
ni  ait  Cicero  (Somn.  S'cip. ,  c.  3.)  est  ullima  ca-lo  ,  citima  terris  ?  » 
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Nous  conseiTons  cette  note  pour  montrer  avec  quel  soin  ce  traducteur 
scrupuleux  avait  étudié  son  texte ,  et  pour  Jaisser  le  choix  à  ceux 
qui  n'approuveraient  pas  notre  opinion.  J.  V.  L. 

3i.  — XXII.  Crcer  se  prend  ici  \><y\.\r  former.  Je  ne  conjecture  par  nul 
endroit  de  cet  ouvrage  que  Ciccron  ait  connu  l'action  de  tirer  du 
néant,  qui  est  la  création  proprement  dite. 

32. — Ibid.  Les  métaux,  par  exemple ,  les  plantes,  et  généralement 
toutes  les  productions ,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient ,  ont  une 
certaine  manière  de  se  former  qui  leur  est  propre ,  et  qui  ne  change 
point. 

33.  —  //'(■</.  Il  me  semble  que  Balbus  ne  compare  pas,  mais  que  plutôt 
il  oppose  la  nature  universelle  aux  natures  particulières,  en  ce  que 
celles-ci  agissent  nécessairement ,  étant  toutes  contenues  dans  leurs 
semences ,  qui  n'ont  qu'à  se  développer  :  au  lieu  que  la  nature 
universelle  agit  volontairement ,  et  avec  pleine  connaissance  de  ce 
qu'elle  fait. 

3.}.  —  XXIII.  Monogrammes ,  d'un  seul  trait  5  métaphore  tirée  de  la 
peinture.  Littéralement,  des  dieux  au  trait.  Célius  Rhodiginus, 
Lect.  antiq.,\,  19,  explique  ce  passage  avec  plus  d'étendue,  ployez 
ici ,  Livre  I ,  chap.  25  et  35 ,  et  ^  Dii/inat. ,  II ,  17  :  Deos  enim 
ipsos  jocandi  causa  induxit  Epicurus  perlucidos  et  perjlahiles. 
J.  V.  L. 

35.  —  Ihid.  C'est-à-dire  beaucoup  d'autres  espèces ,  qui  font  partie  de 

la  nature  universelle  ,  comme  le  vin  ,  le  blé  ,  etc. 

36.  —  Ibid.  Térence,  Eunuque ,  IV,  5  ,  6.  Le  vers  français  est  de  Marot. 

Un  ancien  poète  grec,  dans  Athénée,  VI,  20,  dit  aus.^i,  Tliivai-ii-yxi  n 
K!/cTfi5  TTtx.f.â.,  et  le  même  auteur  cite  ce  vers  d'Euripide, 

'Ev  ^rXiis-z/ovayTi  Kt/îTfiç,  h  TruyôtvTt  «T' ». 

Aristophane,  dans  un  vers  conservé  aussi  par  Athénée,  appelle  le 
vin  le  lait  de  P^énus. 

37.  — XXIV.  ployez  saint  Augustin,  de  Ci^>it.  Dei ,  VI ,  9 ,  et  VII,  2. 

L'abbé  d'Olivet  avait  passé  la  phrase  suivante,  comme  ne  pouvant 
être  mise  avec  grAce  en  français,  motif  qui  ne  paraîtrait  pas  sans 
doute  fort  plausible  à  ceux  qui  voudraient  s'aider  de  sa  traduction 
pour  entendre  Je  texte.  On  peut  consulter  sur  cette  phrase ,  que  Us 
savants  lisent  et  expliquent  différemment ,  Villoison  ,  notes  de  l'ou- 
vrage de  Sainte-Croix  iur  les  Mystères,  page  2:J2;  INlillin,  Pein- 
tures de  vases  antiques,  page  7ij  Creuzer,  Mythologie ,  tome  III , 
page  394  ,  etc.  J.  V.  L. 

38.  — Ibid.  Les  sloicicDS  ne  croyaient  pas  les  âmes  tout-à-fait  immor- 
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telles ,  mais  seulement  ils  les  faisaient  vivre  long-temps,  comme  des 
corneilles ,  dit  CÀCt-ron ,  Tiiscul.  ,\  ,  3i  :  Stoici  usuiam  nohis  lar- 
giuntur,  tanquani  cornicibus  ;  diii  mnnsuros  aiunt  animos;  seinper, 
negant.  Vossius  ,  dans  son  Traite  de  PJdoldtrie  ,  Livre  I ,  chap.  lo  , 
croit  que  par  ce  long-temps  ils  entendaient  tout  le  temps  que  durera 
ce  monde-ci ,  jusqu'à  l'embrasement  gênerai  dont  Balbus  fera  men- 
tion nn  peu  plus  bas.  Ces  .Imrs  ])avticiilitres  devaient  alors,  comme 
tout  le  reste  ,  s'abîmer  dans  IMme  universelle,  qui  e'Iait  leur  prin- 
cipe. Jusque-là  elles  liabitaicnl  dans  la  haute  région,  où  elles 
n'avaient  qu'à  philosopher  tout  à  leur  aise  ,  souverainement  heu- 
reuses par  la  claire  vision  de  l'univers,  ainsi  que  Cicéron  l'explique 
dans  sa  première  ïusculane  et  dans  le  Songe  de  Scipion. 

3g.  —  XXV.  On  ne  saurait  entendre  cette  e'tymologie  q«'avec  le  secours 
du  latin.  Saturnus  autem  est  appellatus ,  quod  saturelur  annis.  Lo 
sens  de  la  phrase  pre'ce'dente  dépend  de  même  de  l'orthographe 
grecque,  Kfovoç  et  ;^fovoç. 

4o,  —  lùiiL  L'abbc'  d'Olivet  disait  ici  dans  une  note  :  a  Ces  etymologirs 
ne  peuvent  se  faire  sentir  en  français  ,  puisqu'elles  de'pendent  d'un 
assemblage  de  lettres  *{ui  ne  subsiste  que  dans  le  latin.  C'est  ce  qui 
me  fait  prendre  la  libcrlti  d'en  supprimer  plusieurs,  qui  sont  ici 
rapportées  dans  le  texte.  J'en  demande  pardon  aux  savants;  mais. 
un  traducteur,  ce  me  semble ,  ne  doit  pas  les  avoir  en  vue.  11  doit 
songer  à  se  faire  lire  des  honnêtes  gens,  qui  pour  ne  savoir  ni  latin 
ni  grec,  n'en  me'ritent  pas  moins  que  l'on  se  donne  la  peine  d'e'crire 
pour  eux.  » — C'est  toujours  le  même  raisonnement.  Ce  faux  sys- 
tème ,  qui  rend  notre  révision  si  indispensable,  et  en  même  temps 
si  sévère  ,  est  vraiment  singulier  de  la  part  d'un  homme  qui  n'igno- 
rait pas  sans  doute  combien  il  faut  de  connaissances  pour  s'inté- 
resser à  la  lecture  d'un  ancien.  Ke  voyait-il  pas  que  les  honnêtes 
gens  qui  ne  savent  ni  le  grec  ni  le  latin  ,  ne  peuvent  entendre ,  même 
en  français  ,  la  moitié  de  cet  ouvrage  ?  S'il  voulait  écrire  pour  eux, 
il  ne  devait  pas  traduire  un  traité  de  philosophie  ancienne ,  ou  bien 
il  s'imposait  l'obligation  de  s'arrêter  à  tout  moment  pour  les  instruire, 
sous  prine  de  faire  passer  Ciccron  pour  inintelligible.  Nous  suivons 
])artont  un  autre  système  de  trailuction.  J.  V.  L. 

.jt.  —  Il/id.  Celui  ([ui  peut  tout  ,  dit  Rousseau  {Emile,  IV),  ne  peut 
vouloir  que  ce  qui  est  bien.  VA  il  ajoute  dans  une  note  :  «  Quand  les 
anciens  apj^elaient  Optimus  maximus  le  Dieu  suprême,  ils  disaient 
très  vrai  ;  mais  en  disant  Alaximus  optimus ,  ils  auraient  parlé  plus 
exactement,  puisque  sa  bonté  vient  de  sa  puissance;  il  est  bon 
parce  qu'il  est  grand.  «  Il  3'  aurait  eu  peut-être  plus  d'exactitude 
philosophique;  mais  c'est  au  cœur  qu'il  faut  parler,   quand  on 
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s'atlresse  à  runiversalilc  des  hommes.  Si  le  grand  IHeu  de  Bossuet 
renferme,  aux  yeux  du  sage  ,  tous  les  attributs  de  la  bonté'  comme 
ceux  de  la  puissance  ,  le  bon  Dieu  est  lionoré ,  je  crois ,  par  le 
peuple  avec  unede'voliou  vraie  et  un  culte  d'amour  que  l'idée  d'un 
souverain  maître  ne  lui  inspirerait  pas.  Malheureux  et  faibles  , 
nous  avons  besoin  d'invoquer  sa  bonté'  paternelle  avant  sa  grandeur 
infinie  ,  et  Dieu  même  nous  a  appris  à  dire  ,  Notre  père,  qui  êtes 
aux  deux.  J.  V.   Ij.  . 

J3.  —  XXVI.  De  là  cette  ingénieuse  fiction  rapporte'e  par  saint  Atha- 
nase ,  Lib.  I ,  conlrn  gentes  ,  que  c'est  Junon  qui  a  persuade  aux 
hommes  de  se  vêtir. 

43.  —  Ihid.  On  peut  bien  s'attendre  que  Cotta,  dans  le  troisième  Livre , 
sifflera  celte  e'tymologie.  Mais  comment  dit-on  que  Neptune  s'est 
fait  de  nare ,  en  changeant  un  peu  les  premières  lettres?  Au  con- 
traire ,  la  première  est  la  seule  qui  se  trouve  dans  Neptunus  et  dans 
le  verbe  nare ,  nager.  Les  autres  etymologies  ne  sont  pas  moins 
singulières. 

44-  —  XXVIL  Celte  pensée  que  Balbus  croit  jolie,  Plutarque  ,  qui, 
dans  la  T^ie  d'Alexandre  ,  l'attribue  à  Hëge'sias  ,  la  juge  d'un  froid 
capable  d'éteindre  l'incendie.  Et  le  P.  Bouhours  ,  qui  la  condamne 
aussi  dans  sa  ISIaniere  de  bien  penser,  f'  dialogue,  trouve  la 
reflexion  do  Plutarque  mille  Jois  plus  fausse  et  plus  froide  que  celle 
de  Timée.  Il  ne  voit  qu'un  moyen  d'excuser  Plularquej  c'est  de 
dire  qu'il  a  voulu  s'e'gayer  dans  l'endroit  même  où  il  parle  grave- 
ment. Quant  à  l'approbalion  que  Ciceron  donne  au  mot  de  Time'e  , 
il  remarque  avec  raison  que  Ciceron  aimait  un  peu  trop  les  jeux 
d'esprit ,  et  qu'il  a  e'te  séduit  par  cette  pense'e  d'un  courtisaa  inge'- 
nieux.  Il  pouvait  ajouter,  s'il  voulait  aussi  lui  trouver  une  excuse, 
qu'il  y  a  réellement  peu  de  gravité  dans  ces  deux  chapitres,  et  que 
les  etymologies  de  Juno,  Neptunus ,  Ceres ,  Janus ,  etc.  ne  sont 
pas  fort  sérieuses.  Toutes  ces  idées  bizarres  ,  que  Ciceron  a  la  com- 
plaisance de  rapporter  en  ayant  l'air  d'y  croire,  devaient  le  disposer 
à  l'indulgence  pour  une  saillie  poéli<|ue,  assez  déjilacée  dans  un 
historien  ,.mais  qui  vaut  certainement  beaucoup  mieux  que  la  plu- 
part de  ces  rêveries  grammaticales,  qu'il  n'a  conservées  sans  doute 
que  parce  qu'il  faisait  parler  un  stoïcien.  La  pensée  de  Timée,  s'il 
la  donnait  comme  de  lui ,  devait  blesser  dans  son  ouvrage  ;  ici ,  elle 
ne  déplaît  pas.  J.  V.  L. 

45.  —  XXVIII.  On  juge  par  là  que  les  stoïciens ,  malgré  leur  poly- 
théisme ,  en  revenaient  à  une  espèce  d'unité.  C'est  ce  que  Macrobe 
tâche  de  faire  vcir ,  mais  par  des  preuves  assez  faibles-,  Saturnal. 
1,  17,  etc. 
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46.  —  XXVJII.  Si  c'est  là  l'étymologie  de  la  superstition  ,  ce  fut  aussi 

l'origine  île  l'idoldtrie.  La  même  tendresse  qui  avait  inj|)irt  à  un  pèro 
d'oflrir  tant  de  sacrifices  pour  obtenir  ([ue  son  fils  lui  survécût ,  lui 
inspira  aussi  de  faite  rendre  les  honneurs  divins  à  ce  fils  enlevé  par 
une  mort  pre'malurée.  Il  voulut  conserver  l'image  d'un  enfant  si 
cher,  et  l'oflrir  comme  une  divinité  nouvelle  aux  hommages  reli- 
gieux de  sa  famille  et  de  ses  esclaves.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans 
\a  Sagesse ,  XIV,  i5. 

47.  —  XXIX.  Cicéron  ,  par  la  manière  dont  il  s'explique  à  la  fin  de  sa 

pre'face,  feint,  ce  semble,  que  tout  ce  qui  est  contenu  dans  ces 
trois  Livres  fut  dit  chez  son  ami  Cotfa  le  même  jour,  et  dans  le 
même  entretien.  Ses  transitions,  au  commencement  du  second  et 
du  troisième  Livre  ,  font  aussi  juger  qu'il  n'y  eut  qu'une  seule  con- 
versalion  suivie,  et  non  interrompue.  Cependant  Balbus  jîarle  ici 
comme  si  le  discours  de  Vellc'ius  s'e'tait  tenu  la  veille  ,  heslerno  die  ; 
et  dans  le  troisième  Livre,  il  arrive  de  même  à  Cotta  de  supposer 
de  l'intervalle  entre  le  discours  de  Balbus  et  sa  réfutation,  quœ  a 
te  nndius  tertius  dicta  siint.  C'est  évidemment  une  inadvertance  de 
Cice'ron. 

48.  —  XXXIII.  Il  y  a  dans  le  texte,  des  natures  qui  sont  dessus  et 

dehors.  Voyez  chap.  ii  de  ce  Livre,  note  i8,  pourquoi  j'évite  cette 
expression. 

49-  —  Ibid.  Les  quatre  cléments  5  car  les  stoïciens  n'admettaient  rien 
de  plus.  Voyez  Acad.  ,  I,  11  :  De  naturis  (Zeno)  sic  sentiebat , 
primnni  ut  in  quatuor  initiis  rerunt  illis ,  etc. 

fio.  —  XXXIV.  Peut-on  marquer  plus  clairement  la  préexistence  de 
la  matière?  Ainsi,  selon  ces  philosophes,  la  partie  intelligente  de 
la  nature  n'a  fait  que  mettre  en  oeuvre  les  matériaux  non  intelli- 
gents, qui  faisaient  partie  aussi  de  la  nature.  C'est,  disent-ils,  la 
source  des  maux  physiques.  La  nature  a  bien  fait  tout  ce  qu'elle  a 
pu  de  son  côté  pour  rendre  heureux  tous  les  êtres  particuliers  ^ 
mais  elle  n'a  pu  vaincre  totalement  les  obstacles  qui  se  trouvaient 
dans  les  matériaux  qu'elle  avait  entre  les  mains. 

5i.  —  Ibid.  C'est  l'Angleterre.  L'état  florissant  où  les  arts  et  les  sciences 
y  sont  aujourd'hui ,  justifie  bien  ce  qu'on  a  dit  :  Que  les  sciences 
voyageaient  tour  à  tour  par  toutes  les  parties  du  monde ,  et  que  , 
■comme  si  elles  devaient  leur  lumière  à  toute  la  terre ,  après  auoir 
éclaire  long-temps  un  climat,  elles  le  laissaient  dans  ses  premières 
ténèbres,  pour  aller  dissiper  celles  d'un  autre.  Pellisson  ,  Préface 
des  ijEui'rcs  de  Sarasin ,  page  47  de  l'ixlition  de  i()85.) 

Sa.  —  XXXV.  Attius,  ou  Accius,  nommé  dans  le  texte.  L'endroit  dont 
il  s'agit  est  un  récit  qu'il  faisait  dans  une  de  ses  tragédies,  que 
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Nonius  M.Trcelliis  intifule  JleJce ,  et  Priscien  les  argonautes  ;  ce 
qui  revient  au  même. 

53.  —  XXXV.  C'était  la  pratique  déjouer  des  instruments,  ou  de  chanter 
dans  un  navire,  aiîu  que  les  rameurs  lissent  la  manœuvre  tous  à 
la  fois  en  cadenre.  Les  matelots  ,  que  ce  berger  prend  pour  des 
dauphins,  sont  apparemment  ceux  qui  paraissent  sur  le  lillac,  et 
qui  montaient  aux  cordages.  Peut-être  aussi  cela  doit-il  s'enteudre 
plus  particulièrement  de  Jason  et  de  ses  compagnons. 

54-  —  XXXVI.  Les  stratoniciens  et  les  e'picuriens. 

5.'j.  —  IbuL  La  suite  de  ce  fragment  se  trouve  à  la  fin  du  Li\Te  I 
de  Dwinal.  ,  cliap.  57  ,  et  les  savants  sont  persuades,  avec  raison, 
que  les  vers  cites  dans  ces  deux  endroits,  sont  e'galement  tire's  de 
la  trage'die  intitnle'c  Chrysès.  Comme  c'est  un  Grec  qui  y  fait  ce 
raisonnement  jihilosophique ,  Cice'ron  se  moque  fort  à  propos  du 
poète  qui  lui  fait  dire',  nostri  cahini,  etc.  Bouhier. 

50  —  Ihid.  Ceux  qui  voudront  recourir  ici  à  la  traduction  de  Tabbé 
d'Olivet,  ou  plutôt  à  ses  notes  (car  il  ne  traduit  pas),  verront 
combien  il  s'était  trompé,  en  s'iraaginant  que  dans  le  texte  Graius 
signifiait  Pacuvius,  tt  en  bouleversant  toutes  les  idées  de  ce  pas- 
sage. Nous  admettons,  au  moins  pour  le  sens,  Fingcnieuse  cor- 
rection de  Hug.  Grotius , 

Grajugenam  ted  esse  aperit  ipsa  oralio , 

bien  préférable  à  celle  de  Hcindorf.  Il  est  fâcheux  que  de  nouveaux 
fragments  de  Pacuvius  ne  répandent  pas  sur  celui-ci  plus  d'intérêt 
et  de  clarté.  J.  V.  L. 
57  —  XXXVII.  Passage  très  célèbre,  qui,  suivant  quelques  uns,  a 
donné  la  première  idée  de  l'imprimerie.  D'autres  ont  été  jusqu'à 
dire  qu'il  prouvait  l'antiquité  de  cet  art  {J^oyez  l'Homère  de  W'olf, 
Prolégomènes ,  page  Ixxxi.)  Les  vingt  et  une  lettres,  ce  sont  les 
nôtres,  moins  J,  V,  Y,  sans  compter  H  ou  le digamma colique,  qui 
n'est  que  le  signe  de  l'aspiration.  J.  V.  L. 

58.  —  Ibid.  La  couleur,  la  chaleur,  et  autres  qualités  semblables,  ne 

conviennent,  selon  Epicure,  qu'.'i  des  composés.  Les  atomes  n'ont 
de  propriétés  naturelles  (jue  la  grandeur,  la  pesanteur,  et  ce  qui 
résulte  essentiellement  de  la  figure  ,/"omme  d'être  rude  ou  poli. 

59.  ~Ibid.  Ce  passage  d'Arislote  ne  se  trouve  plus  dans  les  ouvrages 

qui  nous  restent  sous  son  nom. 

60.  —  XL.  On  démontre  que  la  lune  est  quarante-cinq  fois  ,  ou  ,  suivant 

les  calculs  les  j)lus  récents,  quaranle-neuf  fois  plus  petite  que  la 
terre.   Mais  Plutnrque  {de  Plac.  philos.,  Il,  37)  nous  apprenant 
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que  les  stoïciens  croyaient  la  lune  plus  grande  que  la  terre,  dès  lors 
nous  aurions  tort  d'imputer  à  Cicc'ron  m^me  l'erreur  de  Balbu"; , 
qu'il  f.iit  parler  confnrme'mcnt  aux  préjuges  du  Portique.  Stobc'e 
{^Ecl.  Pliys. ,  page  Sg)  dit  aussi  :  rios-ti/avtoç  jcct<  gÎ  îtKé'i'o-to»  t«bv 
STuiixâv  (o-i>.M\rv  iifit<rny)  f/.tKtxy  ik  irtifôç  ko.)  ÀîfOi  ,  fjiii^ovJ.  St  tmc 
^iTç,  «{  K.a.1  Tov  «Xiov. 

6t.  — XL.  f^oyez  chap.  20,  note  27. 

62. — Ibid.  Les  anciens  re'duisaient  le  nombre  des  c'toilcs  perceplibltî 
à  Ï022,  dont  efaicnt  .3  {3  pour  les  douze  signes  du  zotliaque  ;  364 
pour  les  vingt-deux  constellations  septentrionales  5  3i5  pour  les  dix. 
méridionales.  On  en  a  bien  découvert  d'autres,  dejiuis  que  le  téles- 
cope a  été  invente'.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  nombre  des 
e'toilesest  innombrable,  /^oyes Gassendi,  Phys.,  sect.  II,  lib.  2,  c.  1. 

63.  —  XLI.  Sur  Cicëron  ,  qui  n'assistait  ici  que  comme  simple  audi- 
teur. Balbus ,  pour  ne  citer  que  ce  qui  tendait  à  son  but,  a  morcelé 
tout  le  poème  d'Aratus.  Ce  ne  sont  plus  que  des  lambeaux  recousus 
avec  la  prose  qu'il  y  tnt-le  à  fout  moment.  D'ailleurs,  tout  y  est 
plein  de  mots  grecs  ,  d'ètymologics  ,  de  termes  astronomiques,  etc. 
On  nous  pardonnera  de  n'avoir  pas  essaye  une  traduction  en  vers; 
il  serait  difficile  qu'elle  ne  fût  pas  ridicule.  On  trouvera  dans  le 
volume  des  Fragments  tout  ce  qui  nous  reste  des  Phénomènes 
d'Aralus ,  traduits  par  Cicèron.  IVous  rectifions  ici,  comme  par- 
tout, les  nombreuses  inexactitudes  de  l'alibë  d'Olivet ,  qui ,  suivant 
son  expression  ,  faisait  gidce  à  ses  lecteurs  de  bien  des  détails  , 
qu'il  faut  cependant  traduire,  puisque  Cicèron  ne  nous  en  a  pas 
fait  grâce  ,  et  que  traduire ,  ce  n'est  pas  corriger.  J.  V.  L. 

64- — Ibid.  Les  autres,  c'est-à-dire  les  fixes.  Aratus  venait  de  parler 
des  étoiles  errantes  dans  les  vers  précédents  ,  que  Balbus  ne  rap- 
porte pas. 

65.  — XLVI.  Balbus  a  dit  la  même  chose  déjà  plus  d'une  fois.  11  pré- 
tend que  toutes  les  parties  du  monde  sont  la  nourriture  les  unes  des 
antres.  Qui  aurait  cru  qu'il  y  eût  tant  de  philosophie  dans  cette  ode 
d'Anacréon,  traduite  par  La  Monnoye? 

Aniis  ,  fout  boit  ;  l'onde  boit  l'-iir, 
La  lune  le  soleil,  le  soleil  boit  la  mer, 
La  plante  boit  la  terre,  et  la  terre  la  pluie; 

Enfin  ,  soit  en  haut ,  soit  eu  bab  . 

Tout  boit ,  tout  à  boire  convie  ; 
Eli  !  pourquoi  ,  clicrs  amis ,  ne  boirais-je  <lone  pas  ? 

6G.  —  XLVII.  Louis  Racine  suit  le  même  ordre  dans  le  premier  chant 
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du  poème  de  la  Religion  ;  les  beaux  vers  du  poète  donnent  un  nou- 
vel éclat  aux  pense'es  du  philosophe  : 

Oui ,  c'est  un  Dieu  caclié  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire  ; 
Mais,  tout  caché  qu'il  est ,  pour  révéler  sa  gloire. 
Quels  témoins  éclatants  devant  moi  rassemblés  2 
'    Répondez  ,  cieux  et  mers  ;  et  vous  ,  terre  ,  parlez  ! 
Quel  bras  peut  vous  suspendre ,  innombrables  étoiles  ? 
Nuit  brillante  ,  dis-nous  qui  t'a  donné  tes  voiles  ? 
O  cieux ,  que  de  grandeur ,  et  quelle  majesté  ! 
J'y  reconnais  im  maître  à  qui  rien  n'a  coûté , 
Et  qui  dans  vos  déserts  a  semé  la  lumière , 
j^insi  que  dans  nos  cliamps  il  sème  la  poussière. 
Toi  qu'annonce  l'aurore  ,  admirable  flambeau  , 
Astre  toujours  le  même,  astre  toujours  nouveau. 
Par  quel  ordre,  ô  soleil ,  viens-tu  du  sein  de  l'onde 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  féconde  ? 
Tous  les  jours ,  je  t'attends ,  tu  reviens  tous  les  jours  :• 
Est-ce  moi  qui  t'appelle  et  qui  règle  ton  conrs  ? 
Et  toi  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre, 
Aler  terrible  ,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre  ? 
Pour  forcer  ta  prison  tu  fais  de  vains  efforts  : 

La  rage  de  tes  flots  expire  sur  tes  bords 

La  voix  de  l'univers  à  ce  Dieu  me  rappelle. 

La  terre  le  publie  :  Est-ce  moi,  me  dit-elle. 

Est-ce  moi  qui  produis  mes  riches  ornements  ? 

C'est  celui  dont  la  main  posa  mes  fondements. 

Si  je  sers  tes  besoins ,  c'est  lui  qui  me  l'ordonne  ; 

Les  présents  qu'il  me  fait ,  c'est  à  toi  qu'il  les  donne ,  etc. 

M.  de  Chateaubriand  a  consacré  tout  un  Livre  du  Génie  du  Chris- 
lianisme ,  le  cinquième  de  la  première  partie ,  à  démontrer,  d'après 
ISieuwentjt ,  Texistence  de  Dieu  par  les  merveilles  de  la  nature. 
Au  chap.  i3,  il  transcrit  plusieurs  pages  de  Cicéron,  et  il  conserve 
iidclement  la  traduction  de  l'abbé  d'OUvct,  jiarce  qu'il  trouve  sans 
doute  ,  comme  nous  ,  qu'il  serait  difficile  de  faire  mieux.  Mais  nous 
devons  nous  étonner  que  l'illustre  auleur ,  (]ui  rappelle  les  princi- 
paux défenseurs  des  causes  finales ,  n'ait  cité  ni  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ni  Fénélon.  J.  V.  L. 
67.  —  XLVIII.  Plutar((ue  ,  dans  le  Traité  ,  Quels  animaux  sont  les  plus 
avisés,  etc.  ,  chap.  3o,  raconte  la  chose  ainsi  :  «  Le  pinnotèrc  {la 
«  squille)  est  un  j)etit  animal  de  la  sorte  d'un  cancre,  à  ce  c(ue  l'un 
"  (lit,  lonuel  vit  et  se  tient  toujours  avec  la  pinne  ,  f£ui  est  cette  espèce 
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(t  de  grande  coqnHle  que  nous  appelons  nacre  .,  el  demeure  toujours 
((  comme  un  portier  assis  à  l'ouverture  de  cette  coquille  ,  laquelle 
«  il  tient  continuellement  enfrehiHIIee  et  ouverte,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
«  voie  entrer  quelques  petits  poissons  de  ceux  qu'ils  peuvent  bien 
rt  prendre  :  car  alors  il  entre  au  dedans  de  la  nacre,  et  lui  mord  la 
((  chair;  elle  incontinent  ferme  sa  coquille .  et  lors  eux  deux  ensemble 
<i  mangent  leur  proie  enferme'e  dedans  leur  fort.  »  f^erslon  tF^nirot. 
Voyez  aussi  Aristote,  IJist.  îles  yiiiiniaiix ,  V,  iSj  Elicn  ,  III,  29  j 
Pline,  IX  ,  4^)  l'ouvrage  du  médecin  Xc'nocrate,  Trif-t  iHç  xtô  tÛ» 
hiffat  TfOîMç ,  cliap.  î!7,  el  les  notes  grecques  de  ^1.  Coray,  p.  i47- 
Il  est  probable,  comme  INIuret  Ta  pense'  {f^ar.  lect.  ,  V,  10),  que 
ce  passage  de  Cicëron  ,  et  celui  du  Livre  III  de  Finibus,  chap.  19  , 
sont  emprunte's  d'un  Traité  de  Chrysippe  ,  'Tnui  ts  ntt^x  jt*/  ciTc 
»<fov«ç,  dont  les  propres  termes  ont  été  conserves  par  Athénée, 
Liv.  III ,  tome  I ,  page  349  '^^  l'édit.  de  Schweighaeuser.  Ce  rappro- 
chement et  quel((ues  autres  du  racme  genre  ne  nous  permettent 
point  de  douter  (|u<*Cicéron  n'ait  eu  entre  les  mains  le  texte  de  Chry- 
sippe ,  et  qu'd  n'ait  consulté,  par  exemple,  ses  ouvrages  sur  la 
IVatiire  des  dieux  el  sur  la  Dn'inatinn,  cités  plusieurs  fois  par  les 
anciens.  J.  \ ,  L. 
68.  —  XLIX.  Il  est  nommé  platea  dans  Pline  ,  X ,  40 ,  et  'TrtM'tâ.')  dans 
Aristote,  IJist.  Anint. ,  VIII,  i5.  Ce  qui  ne  doit  pas  faire  croire 
que  ce  soit  le  pélican ,  qui ,  de  la  manière  dont  nos  peintres  le  repré- 
sentent, est  un  oiseau  imaf;inaire.  Le  savant  P.  Hardouin  ,  dans  sou 
commentaire  sur  Pline  ,  d'où  je  tire  celte  remarque  ,  dit  que  la 
plafaiée  ne  nous  est  point  connue. 
C)Ç).  —  L.  On  sait  assez  que  les  chiens  se  font  vomir  en  mangeant  de 
l'herbe.  Pour  ce  qui  regarde  l'ibis ,  les  voj'ageurs  nous  apprennent 
que  cet  animal  se  seringue  avec  son  bec  rempli  d'eau  salée. 
70.  ~  Ihid.  Je  dois,  en  ma  langue  surtout,  n'être  pas  moins  retenu 
que  Falhus  ,  qui  n'a  pas  nommé  le  remède  des  panthères.  Pline, 
VIII,  27,  n'a  pas  eu  ce  scrupule.  Pnnlheras  perfricata  carne  aco- 

nilo  barbari  venantur.  Occupât  illico  J'auccs  earuni  angor at 

fera  hœc  excremcntis  hominis  sibi  medetur,  etc. 
71.—  Ibid.  Aristote  (  Uist.  Anim. ,  IX  ,  .')  )  dit  que  les  biches  se  f>urgent 
avec  du  séseli,  après  qu'elles  ont  faonné  ,  au  lieu  que  Cicéron  les 
fait  purger  auparavant.  Pline  (VIII,  3?.,  el  XXV,  8)  les  fait  purger 
avant  et  après.  Onl-tlles  des  médecins  dont  l'un  di^c  blanc  ,  l'autre 
noir?  • 

72.  —  Ibid.  Plutarque  ,  dans  le  Traité  qiic  je  viens  de  citer  un  peu  plus 
haut,  explique  ceci:  La  sèche,  dit-ii  ,  ayanl  auprès  du  cou  une 
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grosse  vessie  pleine  d'une  humeur  noire ,  laquelle  pour  celte  causf 
on  nomme  encre;  quand  elle  se  sent  surprise  en  un  filet,  elle  jette 
son  encre  dehors,  ajîn  que  noircissant  la  mer  a  l'entour  d  elle ,  et 
se  couvrant  d  Une  obscuritc  ténébreuse ,  elle  se  puisse  sauver  et 
échapper  de  la  vue  de  celui  qui  la  chasse  ,  en  quoi  elle  imite  les  dieux 
d  Homère  .  etc. 

^3.  —  L.  La  torpille,  dk,  encore  Plutarqne  dans  la  version  d'Amyot, 
non  seulement  endort  et  rend  sans  sentiment  les  membres  qui  lu 
touchent ,  mais  aussi  à  travers  des  filets  de  la  seine  ,  elle  transmet 
une  pesanteur  endormie  et  amortie  aux  mains  de  ceux  qui  la  re-- 
muent ,  c'est-à  dire  qui  remuent  la  seine ,  pour  ôter  l'équivoque. 
Pline  (XXXIl,  i)  confirme  la  même  chose,  aussi-bien  que  les 
autres  naturalistes. 

74-  —  LI-  L'animal  tout  formii  n'est  par  conséquent  que  le  germe  de've- 
io]>pe. 

75.  —  LU.  Par  la  quantité  de  limon  qu'il  charrie,  et  qu'il  lais^^e  dan; 

ce  pays-là.  —  Sur  le  Nil,  on  peut  consulter  les  interprètes-d'Héro- 
dote ,  ïl,  19;  .Se'nèque,  (ïuest.  naturelles,  IV,  11;  Pline,  V,  q  , 
et  surtout  la  Description  de  FEgypte ,  tome  I,  p.  i3,  etc.  J.  V.  L. 

76.  — Ibid.  Le  texte  porte ,  seminum,  frumenti  similium.  Davies  veut 

qu'on  ponctue  ainsi,  Jrumenli,  similium,  ne  pouvant  se  persuader  que 
Cicéron  n'ait  voulu  parler  qive  de  grains  semblables  au  froment,  et 
non  du  froment  même.  Son  doute  me  paraîtrait  fondé ,  si  l'on  voyait 
de  quoi  auteur  Cicéron  a  tiré  ce  fait ,  et  si  Ton  pouvait  les  confronter 
ensemble.  ISIais  dans  l'incertitude  ,  je  préfère  d'autant  plus  volon- 
tiers la  leçon  ordinaire,  que  le  fait  qu'elle  suppose  est  moins  in- 
croyable que  l'autre.  Ce  grain  était  apparemment  celui  de  millet, 
que  mangeaient  anciennement,  non  seulement  les  Indiens,  mais 
aussi  les  Sarmates, qui  étaient  voisins  des  sources  de  l'Indus.  {f^oyez 
Klien  ,  yar.  Hist, ,  111,  Sg,  et  Périzonius  sur  cet  endroit.)  Bouhier, 
Hfindorf  et  Schùtz  ont  lu  et  similium ,  d'après  d'anciennes  éditions 
et  quelques  manuscrits;  d'.iutres  e'ditions,  comme  celle  de  Josse 
Bade,  ont  similiumque ,  etc.  M.  Creuzer,  après  avoir  essayé  de 
♦•hanger  le  texte  dans  ses  notes  sur  les  fragments  d'Hécatée ,  p.  62, 
reconnaît  maintenant  que  la  leçon  \v\ga\re ,  frumenti  similium ,  est 
préférable  à  toutes  les  autres.  Cet  aveu  n'est  pas  le  seul  du  même 
genre.  Pourquoi  donc  tant  de  conjectures,  tant  de  restitutions? 
est  ce  pour  blâmer  le  lendemain  le  texte  de  la  veille  ?  J.  V.  L. 

77.  —  LUI.  Vents  qui  régulièri'ment  chaque  année  se  lèvent  deux  jours 

aprc»  que  le  soleil  est  entré  au  signe  du  Lion,  et  régnent  quaranlc 
jours  de  suite.  Tous  les  soirs  ils  se  calment ,  pour  ne  reparaître 
qu  avec  l'aurore.  On  les  appelle  sur  mer  les  dormeurs. 
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^8. —  LIll.  «Les  chaînes  de  montagnes  qui  couvrent  les  deiiT  hémi- 
sphères ,  et  plus  de  six  cents  fleuves  qui  coulent  jusqu'aux  mers  du 
pied  de  ces  rochers,  toutes  les  rivières  qui  descendent  de  ces  mêmes 
re'servoirs,  et  qui  grossissent  les  fleuves  après  avoir  fertilise  les  cam- 
pagnes j  des  milliers  de  fontaines  qui  partent  de  la  même  source, 
et  qui  abreuvent  le  genre  animal  et  le  ve'ge'tal  j  tout  cela  ne  paraît 
pas  plus  l'eflet  d'un  cas  fortuit  et  d'une  déclinaison  d'atomes  ,  que  la 
rétine  qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière,  le  crystallin  qui  les 
réfracte,  l'enclume,  le  marteau,  Fétiicr,  le  tambour  de  l'oreille 
qui  reçoit  les  sons  ,  les  routes  du  sang  dans  nos  veines  ,  la  systole  et 
la  diastole  du  cœur,  ce  balancier  de  la  macliinc  qui  fait  la  vie.  » 
(Voltiiire.  art.  Causes  finales).  On  trouvera  surtout  les  causes  finales 
admirablement  de'vcloppe'es  dans  le  Traité  de  Fénélon  sur  l'JExis- 
lencc  de  Dieu.  Nous  en  citerons  quelques  passages  dans  les  notes  des 
chapitres  suivants.  Il  y  a  quelque  plaisir  à  comparer  les  pensées  et 
les  expressions  de  ces  deux  grtmds  hommes  ,  défendant  l'un  et  l'autre 
la  religion  du  genre  humain  contre  les  attaquas  de  ceux  qui  ne 
veulent  rien  croire,  ni  rien  espérer.  J.  V.  L. 

79.  —  LiV-  Nous  l'appelons  la  languette,  ou  mieux  l'cpiglotte. 

80.  —  Ibiû.  Nous  empruntons  ces  expressions  à  notre  ancien  moraliste  , 

Pierre  Charron  ,  qui ,  au  chap.  4  du  premier  Livre  Je  la  Sagesse , 
examine,  comme  Cicéron  ,  et  quelquefois  d'après  lui,  toutes  les 
parties  du  corps  humain.  J.  V.  L. 

81.  — LV.  Demandez  à  Silva  par  quel  secret  mystère' 

Ce  pain ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré , 
Se  transforme  en  un  lait  doucement*préparé  ; 
Comment ,  toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines  , 
En  longs  ruisseaux  dé  pourpre  il  court  enfler  mes  veines , 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau , 
Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveau. 
Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 
Demandez-le  à  ce  Dieu  «pii  nous  donna  la  vie. 

Voltaire,  Discours. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  nous  mêlons  quelques  morceaux  de  poésie 
à  notre  commentaire  sur  ce  second  Livre.  Les  preuves  de  l'existence 
et  de  la  providence  de  Dieu,  par  le  spectacle  de  ses  œuvres,  sont 
naturellement  poétiques.  Le  prophète-roi  en  a  fait  le  sujet  de  plu- 
sieurs de  ses  chants  ,  et  surtout  du  psaume  io3  ,  iniité  par  Lefranc  , 
Poésies  sacrées ,  Livre  I ,  ode  vm.  Cicéron  même  n'a  pu  s'empêcher 
de  rappeler  ici  sa  traduction  d'Aratus.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pliH 
remarquable,  c'est  que  Galicn  ,  au  milieu  d'une  description  anato- 
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miquc  du  corps  humain  (de  Usa  part.  III,  to),  s'arrête  tout  à 
coup,  et  adresse  une  fsptcc  d'hymne  à  la  Providence.  Galicn  , 
coname  le  prouvent  quelques  parties  de  ses  OEuvres ,  avait  étudie 
la  philosophie  platonique,  et  il  avait  appris  de  cette  e'cole  à  voir 
partout  la  main  de  celui  qui ,  après  avoir  cre'e'  le  monde,  fut  content 
de  son  ouvrage.  J.  V.  L. 

t}2.  —  LV.  '(  On  trouve  dans  le  corps  humain  des  rameaux  innombra- 
bles :  les  uns  portent  le  sang  du  centre  aux  cxtre'mités,  et  se  nom- 
ment artères;  les  autres  le  rapportent  des  extre'mités  au  centre, 
et  se  nomment  veines.  Par  ces  divers  rameaux  coule  le  sang,  liqueur 
douce,  onctueuse  ,  et  propre  par  cette  onction  à  retenir  les  esprits 
les  plus  dëlie's ,  comme  on  conserve  dans  des  corps  gommeux  les 
essences  les  plus  subtiles  et  les  plus  spiritueuses.  Ce  sang  arrose  la 
chair,  comme  les  fontaines  et  les  rivières  arrosent  la  terre.  Après 
s'être  filtré  dans  les  chairs  ,  il  revient  à  la  source  plus  lent  et  moins 
plein  d'esprits  ;  mais  il  se  renouvelle  et  se  subtilise  encore  de  nouveau 
dans  cette  source  pour  circuler  sans  fin.  »  Fénélon,  Exist.  de 
Dieu,  I,  4. 

83.  —  Ibid.  a  Le  corps  est  pétri  de  boue  ;  mais  admirons  la  main  qui 

l'a  façonné.  Le  sceau  de  l'ouvrier  est  empreint  sur  son  ouvrage; 
il  semble  avoir  pris  plaisir  à  faire  un  chef-d'œuvre  avec  une  ma- 
tière si  vile.  Jetons  les  yeux  sur  ce  corps,  où  1rs  os  soutiennent 
les  chairs  qui  les  enveloppent;  les  nerfs  qui  y  sont  tendus  en  font 
toute  la  force  ;  et'les  muscles,  où  les  nerfs  s'entrelacent,  en  s'en- 
flant  ou  en  s'allongeant ,  font  les  mouvements  les  plus  justes  et  les 
plus  réguliers.  Les  os  sont  brisés  de  distance  en  distance;  ils  ont 
des  jointures  où  ils  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres,  et  ils  sont 
liés  par  des  nerfs  et  par  des  tendons.  Cicéron  admire  avec  raison  le 
bel  artifice  qui  lie  ces  os.  Qu'y  a-t-il  de  plus  souple  pour  tous  les 
divers  mouvements  ?  mais  qu'y  a  t-il  de  plus  ferme  et  de  plus  dura- 
ble? »  Fénélon,   ibid. 

84.  —  LVI.  Il  est  très  rare  dans  cet  ouvrage  que  le  mot  dieu  se  trouve 

au  singulier  dans  un  sens  absolu.  Pour  l'ordinaire  il  y  est  dans  un 
sens  relatif  et  distiibutif;  et  alors  il  faut  dire  en  français, /e  dieu, 
un  dieu.  C'est  une  diflerence  que  de  célèbres  traducteurs  ne  mar- 
quent pas  toujours,  en  uous  donnant  les  ouvrages  des  anciens. 

85.  —  Ibid.  «  C'est  pour  nous  faire  admirer  le  ciel-,   dit  Cicéron  ,  que 

Dieu  a  fait  l'homme  autrement  que  les  autres  animaux.  Il  est 
droit,  et  lève  la  tète  pour  être  occupé  de  ce  qui  est  au-dessus  de 
lui.  i>  (Fénélon,  Exist.  de  Dieu,  1,2.)  Charron  dit  aussi  (de  la 
Hag^esse,  1,3,3):   '(Droit,  teii.nt  et  touchant  fort  peu  enterre; 
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la  tête  droite  en  haut  tendant  au  ciel ,  où  il  se  regarde,  se  voit  et 
se  connaît  comme  en  son  miroir,  tout  à  l'opposite  de  la  plante  , 
qui  a  sa  tête  et  racine  dedans  la  terre.  Aussi  est  l'homme  une 
plante  divine,  qui  doit  fleurir  au  ciel,  etc.  » 

Le  roi  pour  qui  sont  faits  tant  de  biens  précieux , 
L'bomjnc  élève  un  front  nolile,  et  regarde  les  cieux. 

L.  Racine^,  la  Religion,  chant  r. 

8G.  —  LVI.  «  La  beauté  est  proprement  conside'rable  au  visage.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  beau  en  l'homme  que  Tâme,  et  au  corps  que  le 
visage,  qui  est  comme  Pâme  raccourcie  j  c'est  la  montre  et  l'image 
'de  l'âme  j  c'est  son  écusson  à  plusieurs  quartiers,  repre'sentant  le 
recueil  de  tous  les  titres  de  sa  noblesse  ,  planté  et  colloque  sur  la 
porte  et  au  frontispice ,  afin  que  l'on  sache  que  c'est  là  sa  demeure 
et  son  palais;  c'est  par  lui  que  l'on  connaît  la  personne;  c'en  est  un 
abrégé  :  c'est  pourquoi  l'art  ,  qui  imite  la  nature ,  ne  se  soucie , 
pour  représenter  la  personne,  que  de  peindre  ou  taillerie  visage.  » 
Charron,   de  la  Sagesse,  I,   6,  4- 

87.  —  LVII.  «  Les  deux  3'eux  sont  égaux,  placés  vers  le  milieu  et  auv 
deux  cotés  de  la  tète,  afin  qu'ils  puissent  découvrir  sans  peine  de 
loin  ,  à  droite  et  à  gauche ,  tous  les  objets  étrangers  ,  et  qu'ils  puis- 
sent veiller  commodément  pour  la  sûreté  de  toutes  les  parties  du 
corps.  L'exacte  symétiie  avec  laquelle  ils  sont  placés  fait  l'orne- 
ment du  visage.  Celui  qui  les  a  faits  y  a  allumé  je  ne  sais  quelle 
flamme  céleste ,  à  laquelle  rien  ne  ressemble  dans  tout  le  reste  de 
la  nature.  Ces  yeux  sont  des  espèces  de  miroirs,  où  se  peignent 
tour  à  tour  et  sans  confusion ,  dans  le  fond  de  la  rétine ,  tous  les 
objets  du  monde  entier,  afin  que  ce  qui  pense  dans  l'homme  puisse 
les  voir  dans  ces  miroirs.  Mais  quoique  nous  apercevions  tous  les 
objets  par  un  double  organe  ,  nous  ne  voyons  pourtant  jamais  les 
objets  comme  doubles,  parce  que  les  deux  nerfs  qui  servent  à  la  vue 
dans  nos  yeux  ne  sont  que  deux  branches  qui  se  réunissent  dans 
une  même  tige.  Les  deux  yeux  sont  ornés  de  deux  sourcils  égaux  ; 
et  afin  qu'ils  puissent  s'ouvrir  et  se  fermer,  ils  sont  enveloppés  de 
paupières  bordées  d'un  poil  qui  défend  une  partie  si  délicate.  « 
Fénélon  ,  E.xist.  de  Dieu  ,1,4-  f^or-  aussi  Charron  ,  de  la  Sagesse, 

J>8.  —  Ibid.  ((  Avec  quel  soin  l'ouvrier  qui  a  fait  nos  corps  a-t-il  donné 
à  nos  yeux  une  enveloppe  humide  et  coulante  pour  les  fermer,  et 
pourquoi  a-t-il  laissé  nos  oreilles  ouvertes?  C'est,  dit  Cicéron ,  que 
les  yeux  ont  besoin  de  se  fermer  à  la  lumière  pour  le  sommeil ,  it 
que  les  oreilles  doivent  demeurer  ouvertes  pendant  que  les  yeux  se 
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ferment,  pour  nous   avertir,  et  pour  nous  éveiller  par  le  bruit, 
quand  nous  courons  risque  d'être  surpris.  »  Fenelon ,  ibul. 

89.  —  LVII.  Latin ,  quod  fus  naturis.  Jean  Le  Clerc ,  Bibliothèque 
ancienne  et  moderne  ,  tome  XXIII,  page  188,  corrige  nntris ,  et 
le  pre'sident  Bouhier  applaudit  à  cette  conjecture.  Un  autre  savant 
propose  curt'rttum;  et  M.  Creuzer,  dans  son  indignation,  s'e'crie , 
Sardi  vénales  1  L'apostrophe  n'est  pas  honnête  ;  mais  ce  savant , 
qui  lui-même  n'a  pas  ete'  toujours  heureux  dans  ses  conjectures, 
a  raison  de  trouver  ici  toutes  les  corrections  inutiles.  Voici  un  pro- 
verbe un  peu  moins  dur  que  le  sien.  Sapiens  sibi  sapiat.  3.  V.  L. 

f)0.  —  LIX.  Peut-on  lui  disputer  sa  naissance  divine  ? 
K'est-ce  pas  cet  esprit  plein  de  son  origine 
*         Qui,  malgré  son  fardeau,  s'élève,  prend  l'essor, 
A  son  premier  séjour  quelquefois  vole  encor. 
Et  revient  tout  chargé  de  richesses  immenses? 
Platon,  combien  de  fois  jusqu'au  ciel  tu  t'élauces  ! 
Descartes  ,  qui  souvent  m'y  ravis  avec  toi  ; 
Pascal ,  que  sur  la  terre  à  peine  j'aperçoi; 
Vous  qui  nous  remplissez  de  vos  douces  manies. 
Poètes  enchanteurs ,  admirables  génies  ; 
Virgile,  qui  d'Homère  appris  à  nous  charmer; 
Boileau  ,  Corneille ,  et  toi  que  je  n'ose  nommer , 
Vos  esprits  n'étaient-ils  qu'étincelles  légères  , 
Que  rapides  clartés  et  flammes  passagères  ? 

L.  Racine,  la  Religion,  chant  11. 

yi.  —  Ibid.  En  effet,  la  parole  n'est  proprement  que  la  pensée  rendue 

sensible  par  des  sons. 
n-i. — LXIII.  Pourquoi  chercher  si  loin  des  objets  de  tendresse? 

Contemplez  seulement  ce  chien  qui  me  caresse. 

Avouez,  si  pourtant  vous  connaissez  l'amour. 

Qu'il  a  bien  de  mon  ctEiu"  mérité  le  retour. 

A  mes  commandements  quelle  oreille  attentive  ! 

Fut-il  obéissance  et  plus  prompte  et  plus  vive  ? 

Je  l'appelle ,  il  accourt;  je  me  lève;  il  me  suit; 

Je  m'arrête,  il  attend;  je  le  chasse,  il  s'enfuit. 

Ses  soupirs  ,  son  oeil  triste  ,  et  sa  tête  baissée 

Expriment  sa  douleur  et  prouvent  sa  pensée. 

Un  rival  indiscret  ose-t-il  me  flatter? 

Sa  jalouse  fureur  brûle  de  l'écarter. 

Je  m'éloigne  ;  quel  trouljle  et  quelle  impatience  ! 

Que  de  gcmissements  pour  un  uuiucut  d'abscuce  ! 
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Je  reviens  ;  quels  transports  !  que  de  soins  empressés  ! 
Transports  toujours  nouveaux,  soins  désintéressés. 
Ardent,  soumis,  fidèle,  il  m'aime,  sans  prétendte 
Que  quelque  heure  à  me  voir ,  et  le  reste  à  m'attendre. 

L.  Racine,  Epîtrea. 

93. —  LXVI.  PJaton,  Lois,  X,  la,  dit  formellement  le  contraire  : 
(t  O  mon  fils ,  le  mode'rateur  de  toutes  choses  les  a  dispose'es  pour 
la  conservation  et  le  bien  de  renscmble;  agissantes  ou  passives, 
leurs  moindres  parties  sont  dans  l'ordre;  chacune  est  surveille'e 
par  un  Ge'nie,  qui  règle  ce  qu'elle  doit  faire  ou  souffrir,  et  ces 
Ge'nies  gouvernent  jusqu'au  dernier  atome.  Et  toi-même,  faible 
mortel,  ton  être,  imperceptible  dans  l'immensité,  se  rapporte  et 
obéit  au  dessein  gênerai;  mais  tu  ignores  que  rien  n'est  créé  que 
pour  riurmonie,  la  perfection  du  tout ,  et  que  tu  existes  pour  lui, 
et  non  lui  pour  toi.  Un  médecin,  un  hubile  artiste,  dans  tout  ce 
qu'il  fait,  ne  considère  que  l'ensemble,  le  bien  absolu;  il  raj>porte 
la  partie  au  tout,  et  non  le  tout  à  la  jiartie;  mais  toi,  tu  murmures  , 
parce  que  tu  ne  sais  pas  comment  ce  qui  se  passe  autour  de  toi  est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'intérêt  du  grand  tout  et  dans  le  tien , 
en  vertu  des  lois  auxquelles  toute  créature  est  soumise.  »  J.  J.  Rous- 
seau s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  à  Voltaire  :  «  Au  lieu  de 
tout  est  bien,  il  vaudrait  peut-être  mieux  dire,  le  tout  est  lien, 
ou  tout  est  bien  pour  le  tout.  Alors  il  est  très  évident  qu'aucun 
homme  ne  saurait  donner  de  preuves  directes  ni  pour  ni  contre; 
car  ces  preuves  dépendent  d'une  connaissance  parfaite  de  la  con- 
stitution du  monde  et  du  but  de  sou  auteur,  et  cette  connaissance 
est  incontestablement  au-dessus  de  rintelligence  humaine.  »  Ce  que 
Rousseau  voulait,  Platon  l'a  dit,  îrfoc  t«v  àfêTiîv  ts  ôxk  ttscvt 
é<rT<  ^t/vTeTsty^év* J  chaque  chose  est  disposée  de  manière  que  le 
tout  soit  bien. 
Il  y  a  beaucoup  d'auties  différences  essentielles  entre  Platon  et  les 
stoïciens,  et  nous  aurions  fait  un  très  long  commentaire  si  nous  les 
avions  toutes  remarquées.  On  ne  saurait  trop  regretter,  je  le  répèle, 
que  Cicéron  n'ait  pas  fait  succéder  aux  erreurs  de  Velléius  et  de 
Balbus ,  et  aux  doutes  de  Cotta,  la  vraie  doctrine  religieuse,  celle 
de  Platon.  J.  V.  L. 
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I.  \^UM  quiini  Balbus  dixisset,  tum  arridens  Cotta, 
Sero ,  inquit ,  mihi ,  Balbe ,  prcecipis ,  quid  defen- 
dam.  Ego  enim,  te  disputante,  quid  contra  dice- 
rem,  niecum  ipse  meditabar,  neque  tani  refellendi 
lui  causa,  quani  ea,  quae  minus  iutelligebam ,  requi- 
rendi.  Quum  autem  suo  cuique  judicio  sit  uteu- 
dum ,  difficile  factu  est,  me  id  sentire ,  quod  tu 
velis.  Hic  Velleius,  Nescis,  inquit,  quanta  cum  ex- 
spectalione ,  Cotta ,  sim  te  auditurus.  Jucundus 
enim  Balbo  nostro  sermo  tuus  contra  Epicurura 
fuit.  Prœbebo  igitur  me  tibi  vicissim  attentum 
contra  stoicos  auditorem.  Spero  enim,  te,  ut  soles, 
bene  paratum  veuire.  Tum  Cotta,  Sim,  mehercule, 
inquit  ,  Vellei.  Neque  enim  mihi  par  ratio  cum 
Lucilio  est,  ac  tecum  fuit.  Qui  tandem  ?  inquit  ille. 
Quia  mihi  videtur  Epicurus  vester  de  diis  immor- 
talibus  non  magnopere  pugnare.  Tantummodo  ne- 
gare  deos  esse  non  audet,  ne  quid  invidi;«  subeat, 
aut  criminis.  Quum  vero  deos  nihil  agere,  nihil 
curare  confirmât,  membrisque  humanis  esse  prre- 
ditos,  sed  eorum  membrorum  usum  nullimi  habere: 
ludere  videtur,  salisque  pu  tare  ,  si  dixerit ,  esse 
quamdam  beatam  naturam  et  iPternam.  A  Balbo 
autem  animadvertisti ,  credo  ,  quam  multa  dicta 
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1.  Quand  Balbus  eut  fini  :  C'est  un  peu  tard  ,  lui  dit 
Cotta  en  souriant,  que  vous  me  prescrivez  la  secte  que 
je  dois  préférer.  A  mesure  que  vous  parliez,  je  cher- 
chais dans  mon  esprit  quelles  objections  je  pourrais  vous 
faire,  non  pas  tant  pour  vous  réfuter,  que  pour  vous 
engager  à  m'expliquer  ce  qui  m'arrêtart.  Comme  nous 
avons  tous  notre  jugement  à  suivre  ,  il  ne  m'est  guère 
possible  de  faire  de  vos  idées  la  règle  des  miennes.  — 
Que  j'ai  d'impatience  de  vous  entendre!  dit  Vclléius. 
Puisque  notre  cher  Balbus  a  été  ravi  de  votre  discours 
contre  Epicure ,  il  est  juste  qu'à  mon  tour  j'écoute 
volontiers  ce  que  vous  direz  conlie  les  stoïciens.  Aussi 
vous  crois-je,  à  votre  ordinaire,  bien  disposé  au  com- 
bat. —  J'aurais  fort  à  souhaiter  de  Fètre  ,  reprit  CoLta  ; 
car  l'affaire  n'est  pas  si  facile  avec  Balbus  qu'elle  l'était 
avec  vous.  —  Pourquoi  donc  ?  lui  demanda  Yelléius.  — 
Parce  qu'il  me  semble  que  votre  Epicure  n'insiste  pas 
fort  vivement  sur  ce  qui  regarde  les  dieux.  Seulement, 
pour  éviter  les  accusations  et  la  haine ,  il  n'ose  nier 
leur  existence.  A  cela  près,  dire  qu'ils  vivent  dans  une 
parfaite  inaction,  et  qu'ils  ont  des  membres  conmie  les 
nôtres,  mais  dont  ils  ne  font  pas  le  moindre  usage,  c'est 
se  moquer,  dans  l'espérance  (ju'on  lui  passera  tout, 
dès  lors  qu'il  se  donnera  pour  croire  des  êtres  heureux 
et  immortels.  Mais  à  l'égard  de  Balbus ,  n'avez-vous 
pas  remarqué  combien  de  choses  il  nous  a  dites  ;  et  de 
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sint,  quamque,  etiamsi  minus  vera,  tamen  apta 
inter  se  et  cohœrentia.  Itaque  cogito,  ut  dixi,  non 
tani  refellere  ejus  orationem,  quam  ea,  quœ  minus 
intellexi,  requirere.  Quare,  Balbe,  tibi  permitto, 
responderene  mihi  malis,  de  singulis  rébus  quœ- 
renti  ex  te  ea,  quœ  parum  accepi,  an  universam 
audire  orationem  meam.  Tum  Balbus  :  Ego  vero , 
si  quid  explanari  tibi  voles,  respondere  malo.  Sin 
me  interrogare ,  non  tam  intelligendi  causa ,  quam 
refellendi  ;  utrum  voles ,  faciam  :  vel  ad  singula , 
quse  requires,  statim  respondebo;  vel,  quum  per- 
oraris,  ad  omnia. 

II.  Tum  Cotta,  Oplime,  inquit.  Quamobrem  sic 
againus,  ut  nos  ipsa  ducit  oratio.  Sed  antequam  de 
re,  pauca  de  me.  Non  enim  mediocriter  moveor 
auctoritate  tua ,  Balbe ,  orationeque  ea ,  quœ  me  in 
perorando  cohortabatur ,  nt  meminissem  ,  me  et 
Cottam  esse,  et  pontificem.  Quod  eo,  credo,  vale- 
bat,  ut  opiniones,  quas  a  majoribus  accepimus  de 
diis  immortalibus  ,  sacra  ,  cœrimonias ,  religiones- 
que  defcndercni.  Ego  vero  eas  defendam  semper, 
semperque  defendi  ;  nec  me  ex  ea  opinione ,  quam 
a  majoribus  accepi  de  cultu  deorum  immortalium  , 
uUlus  unquam  oratio  autdocti,  autindocti  movebit. 
Sed  quum  de  religione  agitur,  Tlb.  Coruncanium, 
P.  Scipionem,  P.  Scéevolam,  pontifices  maximos, 
non  Zenonem,  aut  Gleantliem,  aut  Chrysippum  sc- 
quor  :  habeoque  C.  Lœlium  augurem,  eumdemque 
sapicntem,  quem  potius  audiam  de  religione  dicen- 
tem  in  illa  oratione  nobili,  quam  quemquam  priii- 
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choses  qui  ,  toutes  fausses  qu'elles  peuvent  êlre  ,  ne 
laissent  pns  d'être  suivies  ot  parfaitement  liées?  C'est 
ce  qui  m'a  fait  dire  que  mon  dessein, en  lui  répondant , 
serait  moins  de  réfuter  ses  principes  que  de  l'engager  à 
éclaircir  mes  difficultés.  Ainsi  ,  Balbus ,  voyez  ce  que 
vous  aimerez  le  mieux  ,  ou  que  je  vous  interroge  sur 
chacune  séparément,  ou  que  je  vous  parle  sans  inter- 
ruption. —  Si  vous  ne  voulez  que  des  éclaircissements, 
répliqua  Balbus,  j'aime  mieux  que  vous  proposiez  vos 
doutes  l'un  après  l'autre  ;  mais  si  votre  intention  est 
plutôt  de  me  réfuter  que  de  vous  instruire  ,  choisissez  : 
il  m'est  égal  de  répondre  successivement  à  chaque  point , 
ou  d'attendre  que  vous  soyez  au  bout. 

II.  Rien  de  mieux,  dit  Cotta  :  la  chose  dépendra  du 
tour  que  va  prendre  notre  conversation.  Mais  avant 
que  de  venir  au  fait,  j'ai  un  mot  à  vous  dire  de  moi. 
En  effet,  Balbus,  votre  autorité,  et  l'exhortation  que 
vous  m'avez  faite  en  finissant,  de  me  ressouvenir  que 
j'étais  Cotta,  et  pontife,  ne  font  pas  une  légère  im- 
pression sur  mon  esprit.  Par  là  vous  avez  voulu  ,  je 
crois ,  me  porter  à  défendre  la  religion  et  les  cérémo- 
nies qui  nous  sont  venues  de  nos  ancêtres.  Certes  je  les 
ai  toujours  défendues ,  et  les  défendrai  toujours  ;  et 
jamais  nul  discours ,  ni  de  savant ,  ni  d'ignorant  ,  ne 
me  fera  écarter  de  ce  que  nos  pères  nous  ont  enseigné 
touchant  le  culte  des  dieux  immortels.  En  matière  de 
religion ,  je  me  rends  à  ce  que  disent  les  grands  pon- 
tifes Coruncanius  ,  Scipion  et  Scévola ,  et  non  pas  aux 
sentiments  de  Zenon,  ou  de  Cléanlhe,  ou  de  Chrysippe. 
Je  préfère  ce  qu'en  a  écrit  C.  Lélius,  un  de  nos  augures 
et  un  de  nos  sages,  dans  son  célèbre  discours",  à  tout  ce 
que  les  plus  grands  stoïciens  m'en  voudraient  apprendre. 
Et  comme  la  religion  du  peuple  romain  a  d'abord  cou- 
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cipem  stoicorum.  Qmimque  ornais  populi  romani 
religio,  in  sacra,  et  in  auspicia  divisa  sit;  tertiura 
adJLinctum  sit,  si  qnid  pmedictionis  causa,  ex  por- 
tentis  et  monstris,  Sihjll?R  interprètes  aruspicesve 
moouerunt  :  haruni  ego  reiigionum  nullam  unquam 
coiitemnendain  putayi  :  mihique  ita  persuasi ,  Ro- 
mulum  auspiciis,  Numam  sacris  constitutis,  funda- 
nienta  jecisse  nostr.ip  civitatis;  qure  nniiquani  pro- 
fecto  sine  sumnia  placatione  deorum  inimortaliuni 
tanta  esse  potuisset.  Habes,  Baîbe,  quid  Cotta,  quid 
pontifex  sentiat.  Fac  nunc  ergo  intelligam,  tu  quid 
sentias.  A  te  enim  philosopho  rationeni  accipere 
debeo  religionis;  majoribus  auteni  nostris,  etiam 
nulla  ratione  reddita ,  credere. 

III.  Tum  Balbus,  Quam  igitur  a  me  rationem, 
inquit,  Cotta,  desideras  ?  Et  ille,  Quadripartita , 
inquit,  fuit  divisio  tua  :  prinium  ut  velles  docere , 
deos  esse;  deinde,  quales  essent;  tum,  ab  his  mun- 
dum  régi;  postremo,  consulere  eos  rébus  humanis. 
H(pc ,  si  recte  niemini,  partitio  fuit.  Rectissime , 
inquit  Balbus  :  sed  exspecto,  quid  requiras? 

Tum  Cotta,  Primum  quidque  videamus,  inquit. 
Etsi  id  est  primum,  quod  inter  omnes,  nisi  admo-- 
dum  impios,  convenit,  mihi  quidem  ex  animo  '  ex- 
uri  non  potest,  esse  deos.  Id  tamen  ipsum,  quod 
mihi  persuasum  est  auctoritate  majorum ,  cur  ita 
sit,  nihil  tu  me  doces.  Quid  est,  inquit  Balbus,  si 
tibi  persuasum  est,  cur  a  me  velis  discere?  Tum 
Cotta,  Quia  sic  aggredior,  inquit,  ad  hanc  disputa- 

•  Conj.  exire,  exui,  eximi,  excuti,  erui,  etc. 
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sisté  dans  les  auspices  et  dans  les  sacrifices  ,  auxquels 
on  a  depuis  ajouté  les  prédictions  ,  qui ,  en  conséquence 
des  prodiges,  sont  expliquées  par  les  interprètes  de  la 
sibylle  ou  par  les  aruspices ,  j'ai  toujours  cru  qu'on 
ne  devait  rien  mépriser  de  ce  qui  a  rapport  à  ces  trois 
classes  ;  je  me  suis  même  persuadé  que  Romulus  ,  par 
les  auspices  qu'il  ordonna  ,  et  Numa  ,  par  les  sacrifices 
qu'il  établit,  avaient  jeté  les  fondements  de  Rome,  qui 
sans  doute  '  n'aurait  pu  s'élever  à  ce  haut  point  de  gran- 
deur ,  si  elle  ne  s'était  attiré  par  son  culte  la  protection 
des  dieux.  Voilà  donc  ,  Balbus,  ce  que  je  pense,  et 
comme  pontife  ,  et  comme  Gotta.  C'est  donc  à  vous  de 
me  faire  comprendre  exactement  votre  opinion.  Quand 
un  pliilosoplie  veut  que  j'embrasse  une  religion,  je  dois 
lui  en  domanckr  compte,  au  lieu  que  j'en  dois  croire  ' 
là-dessur.  nos  ancêtres ,  même  sans  preuves. 

III.  Et  quelles  preuves  exigez-vous  de  moi?  lui  de- 
manda Balbus.  —  Vous  avez  proposé  quatre  articles , 
lui  dit  Cotta  :  le  premier,  qu'il  y  a  des  dieux  ;  le  second , 
quels  sont  les  dieux  ;  le  troisième  ,  qu'ils  gouvernent 
l'univers;  le  quatrième,  qu'ils  veillent  en  particulier 
sur  les  hommes.  Telle  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  votre 
division.  —  Oui  ;  mais  voyons,  que  demandez-vous  ? 

Reprenons  chaque  proposition  ,  dit  Cotta.  La  pre- 
mière, qu'il  y  a  des  dieux,  ne  saurait  être  contestée 
que  par  les  derniers  des  impies;  mais  ce  point-là  ,  que 
jamais  on  ne  m'arrachera  de  l'àme ,  c'est  sur  la  foi  de 
nos  ancêtres  que  je  le  crois ,  et  non  sur  les  preuves  que 
vous  en  apportez.  —  Du  moment  que  vous  le  croyez, 
reprit  Balbus  ,  est-il  besoin  que  je  vous  en  apporte  des 
preuves  ? —  Oui ,  dit  Cotta  ,  parce  que  je  me  présente  à 
cette  dispute  comme  si  je  n'avais  de  ma  vie  pensé  aux 
dieux ,  ni  entendu  parler  de  ce  qui  les  touche.  Prenez- 
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tionem ,  quasi  nihil  unquam  audierim  de  diis  im- 
mortalibus,  niliil  cogitaverim  :  rudem  me  dlscipu- 
lum  et  iiitegrum  accipe,  et  ea,  qure  requiro,  doce. 
Die  igitur,  quid  requiras.  Egone?  Primiim  illud, 
cur,  quod  [perspicuiim,  iii  istam  parteni]  ne  egere 
qiiidem  oratione  dixisses,  quod  esset  perspicuum, 
et  inter  omnes  constaret,  de  eo  ipso  tam  multa  dixe- 
ris.  Quia  te  quoque ,  inquit,  animadvcrli,  Cotta, 
ssepe,  quum  in  foro  diceres,  quam  plurimis  posses 
argumentis  onerare  judicem,  si  modo  eam  faculta- 
tem  tibi  daret  causa.  Atque  hoc  idem  et  philosoplii 
faciunt,  et  ego,  ut  potui,  feci.  Tu  autem,  qui  id 
quœris,  similiter  facis ,  ac  si  me  roges ,  cur  te  duobus 
contuear  oculis,  et  non  altero  tantum,  quum  idem 
uno  assequi  possim. 

IV.  Tum  Cotta,  Quam  simile  istud  sit,  inquit,  tu 
videris.  Nam  ego  neque  in  causis,  si  quid  est  evidens, 
de  quo  inter  omnes  conveniat ,  argumentari  soleo  ; 
perspicuitas  enim  argumentatione  elevatur  :  nec,  si 
id  facerem  in  causis  forensibus,  idem  facerem  in 
hac  subtilitate  sermonis.  Cur  contuerere  autem  al- 
tero oculo,  causa  non  esset;  quum  idem  obtutus 
esset  amborum,  et  quum  rerum  natura,  quam  ta 
sapientem  esse  vis,  duo  hmiina  ab  animo  ad  oculos 
perforata  nos  habere  voluisset.  Scd  quia  non  confi- 
debas,  tam  esse  id  perspicuum,  quam  tu  '  velles; 
propterea  multis  argumentis  deos  esse  docere  vo- 
luisti.  Mihi  enim  unum  satis  erat,  ita  nobis  majores 
nostros  tradidisse.  Sed  tu  auctoritates  contemnis, 

■  Veli». 
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mol  pour  un  disciple  absolument  novice,  et  répondez 
à -mes  questions.  —  Eh  bien  !  que  demandez-vous  ?  — 
Je  voudrais  d'abord  savoir  ])ourquoi ,  ayant  commencé 
par  dire  que  l'existence  des  dieux  est  si  évidente  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  preuves,  vous  avez  pourtant  été  si 
long-temps  à  la  prouver.  — J'ai  fait  en  cela  ,  répondit 
Balbus  ,  ce  que  je  vous  ai  souvent  vu  faire  au  barreau. 
Quand  vous  plaidez ,  vous  accablez  le  juge  par  le  plus 
de  preuves  que  l'espèce  de  votre  cause  vous  le  permet. 
C'est  aussi  la  pratique  des  philosophes  ;  j'ai  essayé  de  la 
suivre.  Biais  votre  question  revient  à  celle-ci  :  pour- 
quoi je  vous  regarde  de  mes  deux  yeux  ,  quand  un  seul 
me  suffirait  pour  vous  bien  voir. 


IV.  Jugez  vous-même  ,  lui  dit  Cotta  ,  si  ce  sont  là  des 
comparaisons  fort  justes.  Lorsque  je  plaide  ,  je  ne  m'ar- 
rête pas  à  raisonner  sur  un  arlicle  qui  sera  d'une  noto- 
riété bien  reconnue  :  de  longs  raisonnements  ne  font 
que  nuire  à  l'évidence.  Et  quand  je  suivrais  cette  mé- 
thode dans  un  plaidoyer ,  je  ne  voudrais  pas  m'en  servir 
dans  un  entretien  qui  demande  autant  de  précision  que 
le  nôtre.  Me  regarder  d'un  seul  œil  ?  pourquoi  ?  les  yeux 
forment  tous  les  deux  ensemble  un  seul  regard ,  et  la 
nature ,  à  qui  vous  attribuez  de  la  sagesse  ,  a  voulu  que 
notre  âme  communiquât  par  deux  ouvertures  avec  les 
objets  visibles.  Non,  si  vous  avez  entassé  tant  de  preuves 
sur  l'existence  des  dieux ,  c'est  que  vous  ne  sentiez  pas 
qu'elle  fut  aussi  évidente  que  vous  l'auriez  souhaitée. 
Par  ra|)port  à  moi ,  c'était  assez  de  l'établir  sur  la  tra- 
dition de  nos  pères.  ]\Jais  j)uisque  vous  ne  comptez  pour 
rien  les  autorités,  et  que  vous  faites  valoir  la  raison 
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ratione  pugnas.  Patere  igitur,  rationem  nieam  ciim 
tua  ratione  contendere.  Affers  hsec  omnia  argu- 
menta, cur  dii  sint;  remque,  niea  sententia  minime 
dubiam,  argumentando  dubiam  facis.  Mandavi  enim 
memoriœ  non  numerum  solum,  sed  etiam  ordinem 
areumentorum  tuorum. 

Primum  fuit,  quum  cœlum  suspexissemus,  sta- 
tim  nos  intelligere ,  esse  aliquod  numen ,  que  haec 
'  regantur.  Ex  hoc  illud  etiam  , 

Adspîce  hoc  sublime  candens,  (juem  învocant  oranes  Jovem. 

Quasi  vero  quisquam  nostrum,  istum  potius,  quam 
Capitolinum,  Jovem  appellet;  aut  hoc  perspicuum 
sit,  constetque  inter  omnes,  eos  esse  deos,  quos  tibi 
Velleius,  multique  prœterea,  ne  animantes  quidem 
esse  concédant. 

Grave  etiam  argumentum  tibi  videbatur,  quod 
opinio  de  diis  immortalibus  et  omnium  esset ,  et 
quotidie  cresceret.  Placet  igitur,  tantas  res  opinione 
stultorum  judicari,  vobis  prœsertim,  qui  illos  insa- 
nos  esse  dicatis  ? 

V.  At  enim  prœsentes  videmus  deos ,  ut  apud 
Regillum  Postumius ,  in  Salaria  Vatienus  :  nescio 
quid  etiam  de  Locrorum  apud  Sagram  pr?elio.  Quos 
igitur  tu  Tjndaridas  appellabas,  id  est  homines 
homine  natos  ,  et  quos  Iloraerus ,  qui  recens  ab 
illorum  .iiHatc  fuit,  sepultos  esse  dicit Lacedœmone : 
eos  tu  cantheriis  albis,  nullis  calonibus,  obviam 
Vatieno  venisse  existimas ,  et  victoriam  populi  ro- 

'  Ueindorf.  e  cod.  Glog.  regerentur. 
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toute  seule ,  permettez  que  ma  raison  défende  ses  droits 
contre  la  vôtre.  Toutes  vos  preuves  de  l'existence  des 
dieux  n'aboutissent  qu'à  rendre  douteux  un  sentiment 
qui ,  à  mon  avis  ,  n'est  point  douteux.  Les  voici,  ces 
preuves  :  je  les  ai  toutes  retenues ,  et  même  dans  Tordre 
qiîe  vous  les  avez  proposées. 

La  première'*  a  été  que  nous  ne  levons  point  les  yeux 
au  ciel,  qu'aussitôt  nous  ne  comprenions  qu'il  y  a 
quelque  divinité  pour  gouverner  les  astres.  Ce  qui  a 
fait  dire, 

Vois  ce  brillant  éther, 
Que  nous  invoquons  tous,  et  nommons  Jupiter. 

A  vous  entendre,  ne  dirait-on  pas  que  ce  Jupiter  est 
invoque  par  quelqu'un  de  nous  ,  préférablement  à  celui 
du  Capitole  ?  ou  que  c'est  une  chose  évidente  pour  tout 
le  monde  ,  que  les  astres  sont  divins,  eux  que  Velléius 
et  bien  d'autres  ne  mettent  pas  même  au  rang  des  êtres 
animés? 

C'est  une  autre  preuve  ^  bien  forte  ,  selon  vous ,  que 
de  voir  tous  les  hommes  de  jour  en  jour  plus  convaincus 
de  l'existence  des  dieux.  Eh  quoi  !  vous  tenez  que  les 
hommes  sont  fous  ^  ,  et  vous  leur  ferez  décider  une 
affaire  aussi  grave  ! 

V.  Mais  les  dieux  se  manifestent  eux-mêmes'.  Pos- 
tumius  en  a  vu  près  du  lac  Régiilc ,  et  Yatiénus  dan? 
la  voie  Salaria  ;  vous  dites  encore  je  ne  sais  quoi  d'une 
bataille  donnée  sur  les  bords  de  la  Sagra.  Croyez-vous 
donc  véritablement  que  ces  Tyndarides ,  ainsi  que  vous 
les  appeliez  ,  c'est-à-dire  des  lionmies  nés  d'un  homme , 
et  ensevelis  à  Sparte,  comme  nous  l'apprenons  d'Ho- 
mère *,  qui  vivait  peu  de  temps  après  eux  ;  croyez-vous 
qu'ils  soient  venus  au-devani  de  Valiénus,  montés  sur 
de  misérables  chevaux  blancs  ,  et  sans  avoir  personne  à 
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mani  Vatleno  potius,  homini  rustico,  quam  M.  Ca- 
toni ,  qui  tum  erat  princeps,  nuntiavisse  ?  Ergo  et 
illud  in  silice ,  quod  hodie  apparet  apud  Regillum , 
tanquam  vesligiuni  ungiike  ,  Castoris  equi  credis 
esse  ?  Nonne  mavis  illud  credere ,  quod  probari  po- 
test ,  animos  prœclarorum  homiuum ,  quales  isti 
Tyndaridse  fuerunt ,  divinos  esse  ,  et  aeternos , 
quam  eos,  qui  semel  cremati  essent ,  equitare,  et 
in  acie  pugnare  potuisse?  Aut  si  hoc  fieri  potuisse 
dicis ,  doceas  oportet ,  quomodo ,  nec  fabellas  aniles 
proferas. 

Tum  Lucilius,  An  tibi,  inquit,  fabell.iR  videntur? 
nonne  '  ab  A.  Postumio  eedem  Castori  et  Polluci 
in  foro  dedicatam  ;  noinie  senatusconsultuni  de  Va- 
tieno  vides?  ISam  de  Sagra,  Graecorum  etiam  est 
vulgare  proverbium  :  qui,  quge  affirmant,  certiora 
esse  dicunt,  quam  illa,  quce  apud  Sagram.  His  igi- 
tur  auctoribus  nonne  debes  moveri  ? 

Tum  Cotta ,  Rumoribus  ,  inquit,  mecum  pugnas, 
Balbe  :  ego  autem  a  te  rationes  requiro.  " 

VI.  Sequuntur,  qii.T  futura  sunt.  EfTugere  enini 
nemo  id  potest ,  quod  futurum  est.  Stepe  autem 
ne  utile  quidcm  est  scire,  quid  futurum  sit.  Mise- 
rum  est  enim  ,  nlhll  proficientem  angi,  nec  habere 
ne  spei  quidem  extremum  ,  e  t  tamen  commune  so- 
latium  :  prœsertim  quum  vos  iidem  fato  fieri  dicatis 

•  y4best  ab.  —  '  Hic  videntur  pauca  in  mss.  déesse. 
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leur  suite ,  pour  annoncer  la  victoire  du  peuple  romain 
à  un  campagnard ,  préférablement  à  Caton ,  qui  était 
alors  le  premier  du  sénat  ?  Apparemment  vous  prenez 
aussi  ce  pas  de  cheval ,  qui  se  voit  encore  aujourd'hui 
sur  une  pierre  auprès  du  lac  Régille  ,  pour  une  trace 
que  le  cheval  de  Castor  y  a  laissée?  Croyez  plutôt ,  et 
vous  le  croirez  avec  probabilité,  que  les  âmes  des  grands 
hommes  ,  tels  qu'étaient  les  fils  de  Tyndare,  sont  divines 
et  immortelles  :  mais  ne  vous  figurez  pas  que  des  corps 
qui  ont  été  réduits  en  cendres  ,  puissent  monter  à  cheval 
et  combattre  dans  une  armée  ;  ou  si  vous  croyez  ce 
fait-là  possible ,  adoptez  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
plus  fabuleux. 

Prenez-vous  ceci  pour  des  fables?  repartit  Balbus  ; 
comme  si  le  temple  dédié  par  A.  Postumius  à  Castor  et 
à  Pollux  ne  se  voyait  pas  dans  le  forum,  et  que  le 
sénatus-consulte  en  faveur  cte  Yatiénus  ne  subsistât  pas 
encore  ?  Pour  la  Sagra  ,  c'est  un  proverbe  chez  les 
Grecs.  Quand  ils  veulent  affirmer  quelque  chose  ,  Cela 
est  plus  certain  ,  disent-ils ,  que  ce  qui  s'est  passé  sur 
la  Sagra.  De  pareils  témoignages,  Cotta  ,  ne  doivent-ils 
point  vous  ébranler? 

Vous  employez  pour  armes  contre  moi  des  bruits 
populaires  ,  dit  Cotta  :  mais  moi  je  vous  demande  des 
raisons. 

VI.  Suit  la  preuve  tirée  des  présages  ^.  On  ne  saurait 
éviter  ce  qui  doit  arriver.  Souvent  il  n'est  pas  même 
avantageux  de  le  savoir.  C'est  une  misère  de  se  tour- 
menter en  vain ,  et  sans  qu'il  reste  une  lueur  d'espé- 
rance ,  dernière  ressource  de  ceux  qui  souffrent ,  mais 
que  vous  leur  refusez  ;  car  vous  dites  ({ue  c  est  le  destin 
qui  règle  tout,  et  vous  appelez  destin  ce  qui  a  toujours 
été  vrai  de  toute  éternité.  De  cpioi  donc  nous  sert  la 
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omnia;  quod  autem  semper  ex  omni  œternitate  ve- 
rum  fuerit,  id  esse  fatum.  Quid  igitur  juvat,  aut 
quid  afferl  ad  cavendum ,  scire  aliquid  futurum, 
quum  id  certe  futurum  sit  ?  Uude  porro  ista  divina- 
tio?  quis  invenit  fîssum  jecoris  ?  quis  cornicis  cau- 
tum  iiotavit  ?  quis  sortes  ?  Quibus  ego  credo  ;  nec 
possum  Attii  Navii,  quem  comaiemorabas,  lituum 
contemnere.  Sed,  qui  ista  ititellecta  sint,  a  philo- 
sophis  debeo  discere,  pneserlim  quum  isti  plurimis 
de  rébus  '  diviui  mcntiantur.  At  raedici  quoque 
(  ita  enim  dicebas)  s.iepe  falluntur.  Quid  simile  me- 
dicina,  cujusego  rationem  video,  et  divinatio,  quse 
unde  oriatnr,  non  intelligo? 

Tu  autem  etiam  Deciorum  devotionibus  placa- 
tos  deos  esse  censés.  Qiwe  fuit  eorum  tanta  iniqui- 
tas,  ut  placari  populo  romano  non  possent,  nisi  viri 
taies  occidissent  ?  Consilium  illud  '^  imperatorium 
fuit,  quod  Grspci  <n^a.Tiv/ri^a.  appellant,  sed  eorum 
imperalorum,  qui  patriœ  consulerent,  vitœ  non 
parcerent.  Rebantur  enim  fore ,  ut  exercitus  impe- 
ratorem,  equo  incitato  se  in  ^  hostes  immittentem, 
persequeretur  :  id  quod  evenit. 

rSam  Fauni  vocem  equidem  nunquam  audivi. 
Tibi,  si  aiidisse  te  dicis,  credam.  Etsi,  Faunus  om- 
nino  quid  sit,  nescio. 

VII.  Non  igitur  adhiic,  quantum  quidem  in  te, 
Balbe,  est,  intelligo  deos  esse  :  qnos  equidem  credo 
esse,  sed  nihil  docent  stoici.  jNam  Cleanlhes ,  ut  di- 
cebas, quatuor  modis  formatas  in  animis  hominum 

*  Al.  dlvinis.  —  =  Ernest,  imperatorura.  —  '  Hostera. 
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connaissance  de  l'avenir,  et  quelle  précaution  nous 
fournit-elle  ,  puisque  l'avenir  doit  certainement  arriver? 
Mais  d'où  avons-nous  cette  divination  ?  à  qui  doit-on 
l'art  de  se  connaître  aux  entrailles  des  victimes  "^  ?  qui 
a  fait  le  premier  des  observations  sur  le  chant  de  la 
corneille ,  et  sur  les  sorts  ?  Ce  n'est  pas  que  \e  n'y  ajoute 
foi ,  et  que  je  n'aie  de  la  vénération  pour  ce  bâton  au- 
gurai d'Attius  Navius  ,  dont  vous  pariiez  ".  Mais  enfin  , 
c'est  à  vous  autres  philosophes  à  m'apprendre  sur  quoi 
nQ3  devins  appuient  leur  science  ;  d'autant  plus  que 
nous  les  voyons  se  tromper  souvent.  Les  médecins  , 
dites-vous  ,  se  trompent  bien.  Faut-il  comparer  la  divi- 
nation ,  dont  nous  ignorons  les  principes,  avec  la  mé- 
decine, qui  est  un  art  connu? 

Vous  croyez  que  les  Décius  '" ,  en  se  dévouant  à  la 
mort ,  déchirent  les  dieux.  Quoi  donc  !  l'iniquité  des 
dieux  fut-elle  si  grande  qu'ils  ne  pussent  être  satisfaits 
qu'au  prix  d'un  si  généreux  sang  ?  Cette  action  fut  un 
stratagème ,  mais  un  stratagème  digne  de  ces  illustres 
guerriers  qui  voulaient  le  bien  public  aux  dépens  même 
de  leur  propre  vie.  Ils  comprirent  que  si  le  chef  de 
l'armée  romaine  précipitait  son  cheval  dans  les  rangs 
ennemis,  l'armée  le  suivrait;  et  l'armée  le  suivit. 

Vous  citez  les  Faunes  '^.  Je  n'ai  jamais  entendu  leur 
voix.  Si  pourtant  vous  m'assurez  que  vous  l'avez  en- 
tendue ,  je  vous  croirai ,  quoique  je  ne  sache  nullement 
ce  (jue  c'est  qu'un  Faune. 

VII.  Jusqu'à  présent,  Balbus ,  vous  ne  m'avez  donc 
point  démontré  l'existence  des  dieux.  Je  la  tiens  pour 
cerlame  ,  mais  ce  n'est  pas  sur  les  jireuves  qu'en  ap- 
portent les  stoïciens.  Cléanlhe  ,  disicz-vous  '%  attribue 
l'idée  que  les  hommes  ont  des  dieux ,  à  quatre  causes , 
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putat  deoruni  esse  notiones.  Unus  is  modus  est ,  de 
quo  satis  dixi,  qui  est  suscepLus  ex  pryesensione  re- 
rum  futurarum.  Alter  ex  perturbatioiiibus  tempes- 
tatum  ,  et  reliqiiis  motibus.  Tertius  ex  commoditate 
rerum,  qiias  '  percipimus,  et  copia.  Quartus  ex  as- 
trorum  ordine ,  cœlique  constantia.  De  praesensione 
diximus.  De  perlurbationibus  cœlestibus,  et  mari- 
timis,  et  terreiiis,  non  possumus  dicere,  quum  ea 
liant,  non  esse  multos,  qui  illa  metuant ,  et  a  diis 
iaimortalibus  fîeri  existimeut.  Sed  non  id  qureritur, 
sintne  aliqui,  qui  deos  esse  putent  :  dii  utruni  sint, 
necne  ,  quœritur.  Nani  reliquœ  causée ,  quas  Clean- 
tlies  afTert,  qnarum  una  est  de  commodoruni ,  qu;e 
capimus,  copia;  altéra  de  tempoium  ordine,  cœli- 
que constantia  :  tuni  tractabuntur  a  nobis ,  quum 
disputabimus  de  providentia  deorum  ;  de  qua  plu- 
rima  a  te,  Balbe,  dicta  sunt  :  eodemque  illa  etiam 
dlfferemus ,  quod  Chrysîppum  dicere  aiebas ,  quo- 
niam  esset  aliquid  in  rerum  natura,  quod  ab  ho- 
mine  effici  non  posset ,  esse  homine  aliquid  melius  : 
qu.'pque  in  domo  pulchra  cum  pulchritudine  mundi 
comparabas,  et  quum  totius  mundi  convenientiani 
conseiisumque  eflfercbas;  Zenonisque  brèves  et  acu- 
tulas  conclusiones  in  eam  partem  sermonis,  quam 
modo  dixi  ,  differemus  ;  eodemque  tempore  illa 
omnia,  quciR  a  tephysicc  dicta  sunt  de  vi  ignea,  de- 
que  eo  calore,  ex  quo  omnia  generari  dicebas,  loco 
suo  qunprentur;  omniaque,  qujie  a  te  nudius  tertius 
dicta  sunt,  quum  docere  vellcs,  deos  esse,  quare  et 

'  Percepimus. 
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dont  la  piomière  est  la  fli\ ination  ;  la  seconde  ,  les  tem- 
pêtes et  autres  secousses  de  la  nature;  la  troisième, 
l'utilité  et  l'abondance  des  choses  qui  servent  à  notre, 
entretien  ;  la  quatrième  ,  l'ordre  invariable  du  ciel  et 
des  astres.  Pour  la  divination  ,  j'y  ai  déjà  répondu  suf- 
fisamment. A  l'égard  des  tempêtes  qui  s'élèvent  dans 
I  air ,  sur  la  mer  et  sur  la  terre ,  je  sais  que  beaucoup 
de  gens  les  craignent ,  et  s'imaginent  que  les  dieux  en 
sont  les  auteurs  :  mais  la  question  n'est  pas  s'il  y  a  des 
gens  qui  croient  qu'il  y  ait  des  dieux;  la  question  est 
s'il  y  a  des  dieux  ou  non.  Quant  aux  deux  autres  preuves 
de  Cléanthe  ,  qui  roulent  sur  les  commodités  de  la  vie, 
et*sur  Tordre  invariable  des  saisons  et  des  astres  ,  je  les 
discuterai  en  vous  répondant  sur  la  providence   des 
dieux*,   matière  que  vous  avez  traitée,  Balbus,  avec 
d'assez  longs  développements.  Je  réserverai  aussi  pour 
le  même  endroit  de  ma  réponse  '"^  votre  argument  de 
Cbrysippe,  Que  s'il  j  a  dans  le  inonde  quelque  chose 
qui  passe  Icsjorces  luunaines  ,  il  y  a  par  conséquent 
quelque  être  meilleur  que  l'homme.  J'y  renvoie  égale- 
ment votre  comparaison  du  monde  avec  une  belle  mai- 
son ,  et  vos  remarques  sur  le  rapport  et  l'union  que 
l'on  voit  entre  toutes  les  parties  de  l'univers.  J'v  ferai 
venir  les  raisonnements  secs  et  pointus  de  Zenon.  Enfin, 
quand  j'en  serai  là  ,  j'examinerai  votie  physique  tou- 
chant ce  feu  vital  et  cette  chaleur  primitive,  que  vous 
regardez  comme  le  principe  de  toutes  choses.  Rien  alors 
ne  m'échappera  de  ce  que  vous  dîtes  avant-hier  '^  sur 
l'existence  des  dieux ,  et  sur   l'intelligence  que  vous 
donnez  à  l'univers  ,   au   soleil ,    à   la  lune  ,  à  tous  les 

*  Cette  partie  manque;  elle  devait  remplir  la  grande  lacune  c[ui  se 
trouve  après  le  chap.  a5.  et  dont  nous  parlerons  dans  les  notes. 

XXV.  a3 
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mundus  universus,  et  sol ,  et  luna,  et  stellce  sensuni 
ac  mentem  haberent,  in  idem  tempiis  reservabo.  A 
te  auteni  idem  illud  eliam  atque  etiam  qiicierara, 
quibus  rationibus  tibi  persuadeas,  deos  esse. 

VIII.  Tum  Balbus ,  Eqiiidem  attulisse  rationes 
mihi  videor  :  sed  eas  tu  ila  refellis,  ut,  qiuim  me 
interposa turus  esse  videare,  et  ego  me  ad  respon- 
dendum  compararim ,  repente  averUs  orationeyii , 
nec  des  respoudendi  locum.  Itaque  maximre  res  ta- 
cltœ  prîPterierunt,  de  divinatione,  de  fato  :  quibus 
de  qunpstionibus  tu  quidem  strict  Im,  nostri  autem 
multa  soient  dicere;  sed  ab  hac  quspstione,  qu'a? 
iiuncinmanibus  est,  separantur.  Quare,  sividetur, 
noli  agere  confuse  :  ut  hoc  explicemus  hac  disputa- 
tione,  quod  quppritur. 

Optime ,  inquit  Cotta.  Itaque  quoniam  quatuor 
in  partes  totam  quœstioiiem  divisisti,  de  priraaque 
diximus  ;  consideremus  secundam.  Quœ  mihi  taUs 
videtur  fuisse,  ut,  quum  ostendere  velles,  quales 
dii  essent ,  ostenderes  nullos  esse. 

A  consuetudine  enim  oculorum  animum  abdu- 
cere  dliriclllimum  dicebas  :  sed,  quum  deo  nihil 
pr.Tstantiusesset,  non  dubitabas,  quin  mundus esset 
deus,  '  quod  nihil  in  rerum  natura  melius  esset; 
modo  possemus  eum  animantem  cogitare ,  vel  po- 
tins, ut  CL'li'ra  oculis,  sic  animo  hoc  cernerc.  Sed 
quum  mundo  uegas  qnidqiiani  esse  mebus,  quid 
dicis  melius?  SI  pidciirius,  assentior  ;  si  aptius  ad 
utîlitates  nosti'as,  id  quoque  assentior  :  sin  autem 

'  Quo. 
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astres.  Et  je  vous  avertis  ([iic  je  vous  ferai  souvent  cette 
question  :  Prouvez-vous  qu'il  y  ait  des  dieux? 


YIII,  Je  crois,  dit  Balhus,  l'avoir  prouvé.  Mais  de  la 
manière  dont  vous  me  réfutez,  (juand  vous  paraissez 
vouloir  m'interroger  et  que  je  me  dispose  à  vous  ré- 
pondre,  tout  d'im  coup,  sans  m'en  donner  le  temps, 
vous  passez  à  une  autre  question.  Aussi  avons-nous 
omis  des  choses  très  importantes  sur  la  divination  et 
sur  le  destin;  matières  approfondies  par  nos  stoïciens, 
et  que  vous  n'avez  fait  qu'effleurer.  Mais  comme  elles 
ne  lioiment  pas  essentiellement  à  celle  que  nous  avons 
entre  les  mains,  vous  n'avez  qu'à  procéder  par  ordre, 
si  vous  le  jngez  à  propos,  ;<fin  que  nous  puissions  ter- 
miner ce  qui  fait  ici  l'objet  de  notre  discussion, 

•Volontiers,  reprit  Cotta.  Puisque  vous  avez  donc 
partagé  toute  la  question  en  quatre  articles,  et  que  j'ai 
dit  sur  le  premier  ce  que  je  pensais,  je  passe  au  second, 
où  il  nie  sendjle  qu'en  voulant  montrer  quels  sont  les 
dieux,  vous  avez  montré  qu'il  n'y  en  a  point. 

La  plus  grande  difficulté,  selon  vous'',  consiste  en 
ce  qu'il  faut  que  notre  esprit  juge  sans  avoir  égard  à  ce 
que  nos  yeux  lui  découvrent.  Dieu  étant  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur,  vous  ne  doutez  pas  que  le  monde  ne  soit 
dieu,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  le  niontle  : 
il  faut  seulement  que  notre  esprit  se  figure,  ou  plutôt 
croie  voir  le  monde  animé.  Or,  dans  quel  sens  dites- 
vous  ([u'il  n'v  a  rien  de  meilleur  (jue  le  monde?  Préten- 
dez-vous dire  que  c'est  ce  cpiil  y  a  de  plus  beau?  Soit, 
Que  rien  n'est  mieux  proportionné  à  nos  besoins?  Je 
l'accorde.  Mais  si  vous  le  jirenez  en  ce  sens,  que  le 
monde  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage,  je  ne  suis  nulle- 
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id  dicis,  nihil  esse  mundo  sapleiitius,  iiullo  modo 
prorsus  assentior;  noQ  quod  difficile  sit,  raenteni 
ab  ocnlis  sevocare  :  sed  quo  niagis  sevoco,  eo  minus 
id,  quod  tu  vis,  possum  mente  comprehendere. 

TX.  rNihil  est  minido  mellus  iii  rerum  natura.  Ne 
in  terris  quidem  urbe  nostra.  IN  um  igitur  idcirco  in 
urbe  esse  rationem,  cogitationcm,  mentem  putas  ? 
aiit,  quoniam  non  sit,  num  idcirco  existimas,  for- 
micam  anteponendam  esse  huic  pulcherrim.ne  urbi, 
quod  in  urbe  sensiis  sit  nulkis ,  in  formica  non  modo 
sensus,  sed  ctiam  mens,  ratio,  memoria  ?  Videra 
oportet ,  Balbe ,  quid  tibi  concedatur  ;  non  te  ipsum , 
quod  velis,  sumere.  ïstum  enim  locam  totum  illa 
vêtus  Zenonis  brcyis,  et,  ut  libi  vidcbatur,  acuta 
conclusio  diiatavit.  Zeno  enim  ita  concludit  :  «  Quod 
ratione  utitur,  melius  est,  quam  id,  quod  ratione 
non  ulitur.  jNihil  autem  mundo  mebus.  Ratione  igi- 
tur mundus  utitur.  »  Hoc  si  placet,  jam  efTicies,  ut 
mundus  optime  librum  légère  vidcatur.  Zenonis 
enim  vestigiis,  hoc  modo  rationem  poteris  conclu- 
dere  :  «  Quod  litteratum  est ,  id  est  melius ,  quam 
quod  non  est  litteratum.  Nihil  autem  mundo  me- 
lius. Litteratus  igitur  est  mundus.  »  Isto  modo  etiam 
disertus,  et  quidem  mathematicus,  musicus,  omni 
denique  doctrina  eruditus,  postremo  philosophus 
erit  mundus.  Sœpe  dixti ,  nihil  fieri  sine  deo,  nec 
uUam  vim  esse  naturnp,  ut  sui  dissimilia  posseteffin- 
gere.  Concedam  non  modo  aniinantem  et  sapien- 
tem  esse  mundum ,  sed  (îdicinem  etiani  et  tibici- 
neni ,  quoniam  earum  quoque  arlium  homines  ex 
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ment  de  voire  avis  :  non  que  je  trouve  de  la  difficulté 
à  ne  consulter  que  mon  esprit,  indépendamment  de 
mes  yeux;  au  contraire,  plus  je  le  consulte  seul,  moins 
je  comprends  votre  opinion. 

IX.  Rien  de  meilleur  que  le  monde,  dites-vous  :  et 
moi  je  dis,  rien  de  meilleur  sur  la  terre  que  la  ville  de 
Rome.  Jugez-vous  donc  pour  cela  que  cette  ville  ait  de 
resj)rit,  qu'elle  j)ense,  qu'elle  raisonne?  ou  que  la  plus 
belle  des  villes  n'étant  pas  raisonnable,  ni  même  scnsi- 
tive,  elle  ne  vaille  pas  une  fourmi,  parce  qu'une  four- 
mi '^  a  du  sentiment,  de  l'entendement,  de  la  raison, 
de  la  mémoire?  Le  tout,  Balbus,  n'est  pas  d'avancer  ce 
qu'il  vous  plaît;  mais  il  faut  voir  ce  qu'on  vous  accorde. 
liQ  preuve  dont  nous  parlons,  et  que  vous  avez  déve- 
loppée avec  tant  de  complaisance,  ne  portait  que  sur 
cet  ancien  syllogisme,  qui  vous  paraît  la  sub-tilité  même. 
Ce  qui  raisonne ,  disait  Zenon  '3,  est  meilleur  que  ce 
qui  ne  raisonne  pas  ;  or,  le  inonde  est  ce  quilj  a  de 
meilleur;  donc  il  est  doué  de  raison.  Si  vous  avez  envie 
de  prouver  aussi  qu'il  sait  très  bien  lire  un  livre,  mar- 
chez sur  les  traces  de  Zenon ,  et  dites  :  Ce  qui  sait  lire, 
est  meilleur  que  ce  qui  ne  sait  pas  lire;  or,  le  monde 
est  ce  quil  y  a  de  meilleur;  donc  il  sait  lire.  De  la 
même  façon  vous  prouverez  qu'il  est  orateur  "%  mathé- 
maticien, musicien,  qu'il  possède  toutes  les  sciences, 
qu'enfin  il  est  philosophe;  Vous  avez  souvent  répété 
que  Dieu  fait  tout,  et  qu'une  cause  ne  saurait  produire 
un  effet  dissemblable  à  elle-même.  Il  s'ensuivra  non 
seulement  que  le  monde  a  une  âme,  et  qu'il  est  sage, 
mais  qu'il  sait  aussi  jouer  de  la  lyre  et  de  la  flûte,  puis- 
qu'il produit  des  hommes  qui  en  saveht  jouer.  Zenon, 
votre  chef,  ne  prouve  donc  nullement  que  le  monde 
raisonne  ;  pas  même  qu'il  soit  animé,  ni  par  conséquent 
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eo  procréant  11  r.  Nihil  igitur  afl'ert  pater  iste  stoico- 
rum,  quare  mundum  rationeiiti  putemiis,  'ne  cur 
animantem  quidem  esse.  Non  est  igitur  niundus 
deus.  Et  tamen  nihil  est  eo  melius.  Nihil  est  enim 
co  pnlchrius,  nihil  nobis  salularius,  nihil  ornatius 
adspcctu ,  motuque  conslantius.  Quod  si  miindus 
imiversus  non  est  deus,  ne  stelhe  quidem,  quas  tu 
innumerabiies  in  deorum  numéro  reponebas.  Qua- 
rum  te  cursus  seqnabiles  ^eternique  delectabant  : 
nec  mehercule  injuria.  Sunt  enim  admirabili  incre- 
dibilique  constantia.  Sed  non  omnia,  Balbe,  qu.-^e 
cursus  certos  et  constantes  habent,  ea  deo  potius 
Iribuenda  sunt,  quam  naturœ. 

X.  QuidChalcidico  Euripo  in  motu  identidem  re- 
ciprocando  putas  fîeri  posse  constantius?  quid  freto 
Siciliensi  ?  quid  Oceani  fervore  illis  in  locis, 

Eiiropam  Lihyainque  rapax  uhi  dividit  unda  ? 

Quid?sestusmaritimi,  velPIispanienses,  velBritan- 
nici ,  eorumquc  certis  temporibus  vel  accessus ,  vel 
recessus ,  sine  deo  fîeri  nonne  possunt?  Vide ,  qu.pso , 
si  omnis  motus,  omniaque,  C|ure  certis  temporibus 
ordinem  suum  conservant,  divina  dicimus,  ne  ter- 
tianas  quidem  febres,  etquartanas,  divinas  esse  di- 
cendum  sit,  quarum  reversione  et  motu  quid  potest 
esse  constantius  ?  Sed  omnium  talium  rerum  ratio 
reddcnda  est.  Quod  vos  quum  facere  non  poteslis, 
tanquam  in  aram  ,  '  confiigitis  ad  deum. 

Et  Chrysippus  tibi  acute  dicere  videbatur,  liomo 

*  Nec.  —  '  Confugistls. 
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qu'il  soit  dieu.  On  peut  dire  cependant  que  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur;  mais  en  ce  sens  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
beau,  rien  de  plus  utile  ,  rien  de  plus  orné,  rien  de  plus 
réglé  dans  son  mouvement.  Que  ^i  le  monde ,  à  le  pren- 
dre dans  sa  totalité ,  n'est  pas  dieu ,  vous  ne  sauriez  par 
conséquent  diviniser,  comme  vous  faisiez,  cette  multi- 
tude infinie  d'astres  ,  qui  vous  ravissaient  par  la  régula- 
rité de  leur  cours  éternel.  Non  qu'il  n'y  ait  véritable- 
ment du  merveilleux  et  de  l'incroyable  dans  un  ordre 
si  constant;  mais,  Balbus,  la  régularité  du  mouvement 
peut  aussi  bien  venu-  d'une  cause  naturelle  que  d'une 
cause  divine. 


X.  Qu'y  a-t-il  de  plus  réguber  que  le  flux  et  le  reflux , 
à  l'Euripe  de  Cbalcis,  au  canal  de  Sicile,  et  dans  cet 
endroit  de  l'Océan  ,  '^ 

Où  Neptune  en  furie 
Des  liens  de  l'Europe  affranchit  la  Libye  ? 

Même  régularité  sur  les  ^tes  Britanniques ,  sur  celles 
d'Espagne.  Devons-nous  conclure  de  là  qu'il  y  ait  quel- 
f|ue  divinité  qui  approcbe  et  qui  éloigne  les  flots  à  des 
temps  mar([ués?  Prenez  garde,  je  vous  prie,  que  si, 
pour  être  divin,  H  ne  faut  qu'être  réglé  dans  son  mou- 
vement, et  la  fièvre  tierce  et  la  quarte  vont  être  divines 
à  ce  prix-là.  C'est  par  des  raisons  naturelles  qu'on  doit 
expliquer  ces  sortes  d'effets.  Mais  parce  que  vous  les 
ignorez ,  ces  raisons ,  vous  recourez  à  un  dieu ,  comme 
à  un  asile  qui  vous  met  à  couvert. 

Vous  trouviez  encore  d'im  grand  poids  les  arguments 
de  Cbrysippe",  pbilosopbe  subtil  et  exercé  (en  latin 


36o  DE  NATURA  DEORUM,  III. 

sine  dubio  versutus  et  callidus  (versutos  eos  appelle, 
quorum  céleri tei'  mens  versatnr  ;  callidos  autem  , 
quorum ,  taiiquam  manus  opère ,  sic  animus  nsu  con- 
calluit)  :  is  igitur,  «  Si  aliquid  est,  inquit ,  quod  homo 
efficere  non  possit,  qui  id  eflîcit,  melior  est  homine. 
Homo  autem  liœc,  qucp,  in  mundo  sunt,  efficere  non 
potest.  Qui  potuit  igltur,  is  prœstat  liomini.  Ho- 
mini  autem  prœslare  quis  possit,  nisi  deus?  Est  igi- 
tur  deus.  »  Hrec  omnia  in  eodem ,  quo  illa  Zenonis  , 
errore  versantur.  Quid  enim  sit  melius,  quid  prf€- 
stahilius,  quid  iuter  naturam  et  rationem  intersit, 
non  distinguitur.  Idemque  si  dei  non  sint,  negat 
ess  '  in  omni  natura  quidquam  hornine  melius,  Id 
autem  putare  quemquam  liominem,  nihil  homine 
esse  melius,  summne  arrogantise  censet  esse.  Sit 
sane  arrogantis,  pluris  se  putare,  quam  mundum. 
At  illud  non  modo  non  arrogantis,  sed  polius  pru- 
dentis ,  intelligere,  se  habere  sensum  et  rationem; 
ha?c  eadem  Orionem  et  Caniculam  non  habere.  Et, 
«Si  domus  pulchra  sit,  mtelligamus  eam  domi- 
nis,  inquit,  apdifîcatam  esse,  non  muribus.  Sic  igi- 
tur  mundum  deorum  domum  existimare  debemus.  » 
Ita  proisus  existimarem,  si  illum  sédificatum  ,  non, 
qiiemadmodum  docebo,  a  natura  conformatum 
putarem. 

XI.  A t  enim  quspritapudXenophontem  Socrates, 
imde  '  animum  arripuerimus ,  si  nullus  fuerit  in 
mundo.  Et  ego  qujiero,  unde  oralionem,  unde  nu- 
méros, unde  cantus.  INisi  vero  loqui  solera  cum 

'  Auunani. 
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'versutusy  qui  parcourt  à  la  fois  plusieurs  idées,  qui 
celeriterversatur,  et  caïlidus ^  dont  l'esprit  s'est  affermi 
par  l'exercice,  concalluit ,  comme  la  main  s'affermit  par 
le  travail).  S'ilf  «,  dit-il,  des  choses  que  l'homme  ne 

puisse  faire ,  l'être  qui  les  produit  est  meilleur  que 
r  homme.  Or ,  V  homme  ne  peut  faire  les  choses  qui 
sont  dans  le  monde.  L'être  qui  l'a  pu  est  donc  supé- 
rieur  a  l'iiomme.  Or,  qu'y  aurait-il  qu'un  Dieu  qui 

fût  supérieur  a  l'homme?  Il  y  a  donc  un  Dieu.  Argu- 
ment défectueux,  aussi-bien  que  celui  de  Zenon,  en  ce 
qu'on  ne  définit  point  ce  qu'il  faut  entendre  ici  par 
être  meilleur;  et  qu'on  ne  distingue  point  entre  cause 
intelligente  et  cause  naturelle.  Chrysippe  ajoute  :  S'il 
n'y  avait  point  de  dieux  ^  l'homme  serait  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur.  Or,  nous  ne  saurions,  sans  une  ex  trente 
arrogance  y  avoir  cette  idée  de  nous-mêmes.  Je  veux 
qu'il  y  ait  de  l'arrogance  ci  s'estimer  plus  que  le  monde 
entier.  Mais  comprendre  que  nous  avons  du  senliment 
et  de  la  raison ,  et  qu'il  n'y  en  a  ni  dans  l'Orion ,  ni  dans 
la  Canicule  "^ ,  ce  n'est  point  arrogance ,  c'est  bon  sens. 
Puisque  nous  jugeons,  continue- 1- il,  qu'une  belle 
maison  a  été  bdtie  pour  ceux  qui  en  sont  les  maîtres ^ 
et  non  pour  des  souris  ,  nous  devons  aussi  Juger  que 
le  monde  est  la  maison  des  dieux.  Oui,  si  je  croyais 
que  des  dieux  eussent  construit  le  monde;  mais  je  crois , 
et  je  ferai  voir  ^*  que  c'est  l'ouvrage  de  la  nature. 


XI.  Socrate ,  dans  Xénophon  *^ ,  demande  ou  nous 
aurions  pris  notre  âme  ,  si  le  monde  n'en  a  point.  Et 
moi  je  demande  où  nous  avons  pris  la  parole,  Tbarmo- 
nie,  le  cbant.  Allez- vous  conclure  de  là  que  le  soleil, 
quand  il  s'approche  de  la  lune,  ait  des  entretiens  avec 


362  DE  NATURA  DEOBUM,  III. 

luna  putamus,  quum  propius  accesserit,  aut  ad  hai'- 
mouiam  canere  mundum,  iit  Pythagoras  existimat. 
Naturae  ista  sunt,  Balbe,  naturte,  non  artifîciose 
ambulantis,  ut  ait  Zeno,  qiiod  quldem  quale  sit, 
jani  videbimus,  sed  omnia  cientis  et  agitantis  mo- 
tihus  et  niutationibus  suis.  Itaque  illa  mihi  placebat 
oratio  de  convenientia  consensuque  naturœ,  quam 
quasi  cognatione  continuatam  conspirare  dicebas. 
lilud  non  probabam,  quod  negabas  id  accidere  po- 
tuisse,  nisi  ea  uno  dlvino  spiritu  contineretur.  Illa 
vero  cohœret  et  permanet  naturœ  viribus ,  non 
deorum;  estque  in  ea  iste  quasi  consensus,  quam 
<Tv[j.Ta.hia.v  Grœci  vocant  :  sed  ea,  quo  sua  sponte 
major  est,  eo  minus  divina  ratione  fieri  existi- 
nianda  est. 

XII.  Illa  aulem  ,  qure  Carneades  afferebat ,  quem- 
admodum  dissolvitis  ?  Si  nuUum  corpus  immortale 
sit,  nulluni  esse  corpus  sempiternum.  Corpus  au- 
tcm  immortale  nullum  esse,  ne  individuum  qui- 
dem ,  nec  quod  dlrimi  distrahive  non  possit.  Quum- 
que  omne  animal  patibilem  naturam  habeat,  nul- 
lum est  eorum,  quod  efTugiat  accipiendi  aliquid 
extrinsecus,  id  est,  quasi  ferendi  et  patiendi  necessi- 
tatem.  Et,  si  omne  animal  mortale  est,  immortale 
nullum  est.  Erso  itldem  si  omne  animal  secari  ac 

ri 

dividi  potest,  nullum  est  eorum  iudividuum,  nul- 
lum ceternum.  Atqui  omne  animal  ad  accipiendam 
vim  externam  et  ferendani  paratum  est.  Mortale 
igitur  omne  animal,  et  dissolubile ,  et  dividuum  sit 
necesse  est. 
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elle  ;  ou  que  le  monde  forme  un  concert  harmonieux  *% 
ainsi  que  Pythagore  Ta  cru?  Tout  ceci,  Balbus,  n'est 
que  l'effet  de  la  nature  :  non  pas  de  cette  nature  artisle, 
dont  parle  Zenon  *^ ,  et  que  je  vais  examiner  tout  à 
l'heure,  mais  d'une  nature  qui,  en  se  mouvant  et  se 
modifiant  elle-même,  modifie  "^  toutes  choses.  En  effet , 
je  conviens  volontiers  de  ce  que  vous  dites,  que  toutes 
ses  parties  sont  bien  lires,  et  constamment  unies  en- 
semble ,  comme  par  les  nœuds  que  formerait  un  même 
sang.  Biais  je  ne  conviens  point  de  ce  que  vous  ajoutez, 
que  cela  ne  saurait  être  sans  que  le  monde  soit  pénétré 
d'une  âme  divine.  Au  contraire,  je  prétends  que  tout 
subsiste  par  les  forces  de  la  nature,  indépendamment 
des  dieux;  qu'il  y  a  une  espèce  de  svmpatliie  qui  joint 
toutes  les  parties  de  l'univers;  et  que  plus  cette  sym- 
pathie est  grande  par  elle-même,  moins  il  est  néces- 
saire de  recourir  à  une  divine  intelligence. 

XII.  Mais  comment  vous  tirez-vous  des  objections*^ 
que  v<fcs  faisait  Carnéade  ?  Il  n'y  a  point,  disait-il,  de 
corps  éternel,  s'il  n'y  a  point  de  corps  immortel.  Or, 
il  n'y  a  point  de  corps  immortel ,  et  même  il  n'y  en  a 
point  d'indivisible,  ni  dont  les  parties  ne  puissent  être 
séparées.  Ajoutez  que  si  tout  animal  est  passible  de  sa 
nature,  tout  animal  est  donc  sujet  aux  impressions  des 
corps  étrangers,  c'est-à-dire  sujet  à  la  •nécessité  de 
souffrir.  Si  tout  animal  est  mortel ,  il  n'y  en  a  donc 
point  d'immortel.  Et  de  même ,  si  tout  animal  peut 
être  divisé,  il  n'y  en  a  donc  point  d'indivisible,  point 
d'éternel.  Or,  tout  animal  est  passible,  et  par  consé- 
quent divisible  ,  dissoluble  ,  mortel. 
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Ut  enim,  si  omnis  cera  conimutabilis  esset ,  niliil 
esset  cereum,  qiiod  commutari  non  posset  ;  item 
ïiihil  ar£;enteum,  nihil  npneuni,  si  commutabilis  esset 
lîatura  argenti  et  jrris  :  siniiliter  igitur,  si  omnia, 
qure  sunt,  e  quibiis  cunctacoiislont,  nîutabilia  snnt; 
millum  corpus  esse  potest  non  mutabile.  Mutabilia 
autem  sunt  illa,  ex  quibus  omula  constant,  ut  vo- 
bis  videtur.  Onine  igllur  corpus  mutabile  est.  At 
si  esset  corpus  aliquod  iramortale,  non  esset  omne 
mutabile.  Ita  elîicitur;,  ut  omne  corpus  mortale  sit. 
Etenim  omne  corpus  aut  aqua ,  aut  aer,  aut  ignis, 
aut  terra  est,  aut  id ,  quod  est  concretum  ex  bis, 
aut  ex  aliqua  parte  eorum.  Horum  autem  nihil  est, 
quin  intereat.  Nam  et  terrenum  omne  dividitur ,  et 
humor  ita  mollis  est,  ut  '  facile  comprimi  collldi- 
que  possit.  Ignis  vero  et  aer  omni  impulsu  facil- 
lime  pellitur,  naturaque  cedens  est  maxime  ^  dissi- 
pabilis.  Pneterea  omniahœc  tum  intereunt,  quum 
in  naturam  aliam  convertuntur  :  quod  fît,  quum 
terrainaquamsevertit,  et  quum  ex  aqua  oritur  aer, 
et  quum  ex  aère  sether,  quumque  eadem  vicissim 
rétro  commeant.  Quod  si  ca  intcrcant,  ex  quibus  con- 
stet  omne  animal ,  nullum  est  animal  sempiternum. 

XIII.  Et,  ut  h.TC  omittamus,  tamen  animal  nul- 
lum inveniri  potest,  quod  neque  natum  unquam 
sit,  et  souper  sit  futurum.  Omne  enim  animal 
sensus  habet.  Sentit  igitur  et  calida,  et  frigida,  et 
dulcia,  et  amara  ,  7iec  potest  ullo  sensu  jucunda 
accipere,  et  non  accipere  contraria.  Si  igitur  volup- 

'  Facilis. 


DE  LA  NATURE  DES  DIEUX,  III.        365 

Puisqu'il  n'y  a  point  de  cire,  point  d'argent,  point 
de  cuivre ,  qui  ne  puisse  être  converti  en  quelque  autre 
chose  ;  tout  ce  qui  est  composé  de  ces  matières  peut 
aussi  cesser  d'être  ce  qu'il  est.  Par  la  même  raison ,  si 
tous  les  éléments  sont  muablcs  ,  il  faut  que  tous  les 
corps  le  soient  aussi.  Or,  vous  dites  que  tous  les  élé- 
ments sont  munbles  :  donc  tout  corps  doit  nécessaire- 
ment l'être.  Mais  s'il  ,y  avait  quelque  corps  immortel, 
tout  corps  ne  serait  pas  mùable  :  donc  tout  corps  est 
mortel.  En  effet,  par  corps,  on  ne  peut  entendre  que 
l'eau,  ou  l'air,  ou  le  feu,  ou  la  terre,  ou  un  composé 
de  ces  quatre  éléments  tous  ensemble,  ou  seulement 
de  quelques  uns.  Or,  il  n'est  rien  de  tout  cela  qui  ne 
périsse  :  car  tout  ce  qui  est  de  terre  est  fragile;  l'eau 
est  si  molle  ,  que  le  moindre  cboc  de  quelque  corps  en 
sépare  les  parties  ;  l'air  et  le  feu  cèdent  à  la  plus  petite 
agitation  ,  et  se  dissipent  sans  résistance.  D'ailleurs,  un 
de  ces  éléments  cesse  d'être  ce  qu'il  est ,  quand  il  se 
convertit  en  un  autre  :  comme  quand  l'ea^  se  forme 
de  la  terre ,  l'air  de  l'eau ,  l'éther  de  l'air  ;  et  ainsi  en 
rétrogradant.  Il  faut  en  conclure  que,  s'il  n'entre  rien 
que  de  périssable  dans  la  composition  de  tout  animal , 
il  n'y  a  point  d'animal  éternel. 


XIII.  Autre  preuve  encore,  pour  montrer  qu'on  ne 
saurait  trouver  d'animal  qui  n'ait  jamais  conunencé  et 
ne  doive  jamais  finir.  C'est  que  tout  animal  étant  sen- 
sitif,  il  sent  par  conséquent  le  cbaud  et  le  froid ,  le 
doux  et  l'amer;  et  par  la  même  raison  qu'il  a  des  sen- 
sations agréables,  il  en  a  de  fàcbeuscs.  Comme  donc 
il  reçoit  du  plaisir,  il  reçoit  pareillement  de  la  douleur. 
Or,  c'est  une  nécessité  que  ce  qui  reçoit  de  la  douleur 
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tatis  seiisum  capit,  doloris  ehani  capit.  Quod  autem 
dolorem  accipit,  id  accipiat  etiam  iiiteritum  necesse 
est.  Omne  igitur  animal,  confitendum  est,  esse 
mortale.  Pr?eterea,  si  quid  est,  quod  nec  volupta- 
tem  sentiat,  nec  dolorem,  id  animal  esse  non  po- 
test.  Sin  autem  quod  animal  est,  id  illa  necesse  est 
sentiat  ;  et  quod  ea  sentiat ,  non  potest  esse  ;eter- 
num;  et  omne  animal  sentit  :  nullnm  igitur  animal 
est  .T-ternum.  Pr.neterea  nullum  potest  esse  animal, 
in  quo  non  et  app.titio  sit,  et  declinalio  naturalis. 
Appetuntur  autera,  quae  secundum  naturam  sunt, 
declinantur  contraria  :  et  omne  animal  appétit  qure- 
dam ,  et  fi'git  a  qnibusdam.  Quod  autem  refugit, 
id  contra  naturam  est;  et  quod  est  contra  natu- 
ram, id  habet  vim  interimendi.  Omne  ergo  animal 
intereat  necesse  est.  Innumerabilia  sunt,  ex  quibus 
efïici  cogiijue  possit,  nihil  esse,  quod  sensum  ha- 
beat,  quin  id  intereat.  Etenim  ea  ipsa,  qu.'e  sen- 
tluntur,  ut  frigus  et  calor,  ut  voluptas  et  dolor,  ut 
cetera,  quum  ampiificala  sunt,  interimunt.  JNec 
uUura  animai  est  sine  sensu.  jNullum  igitur  animal 
est  ff>ternum. 

XIV.  Etenim  aut  simplex  est  natura  animanlis, 
ut  vel  terrena  sit,  vel  ignea,  vel  animalis,  vel  hu- 
mida;  quod  quale  sit,  ne  intelligi  quidem  potest  : 
aut  '  concreta  ex  pluribus  naturis,  quarum  suum 
quc'TPque  locnm  habeat,  quo  natune  vi  '  feralur;  alia 
infimum,  alia  summum,  alia  médium.  Ha'C  ad 
quoddam  tempus  coh.TRrere  possunt;  semper  autem 

'  Concretum.  —  '  Effcratur. 
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reçoive  aussi  la  mort.  Tout  animal  est  donc  mortel. 
Ensuite,  un  être  qui  ne  sentirait  ni  plaisir,  ni  douleur, 
n'aurait  point  ce  qui  fait  l'essence  de  l'animal.  Donc, 
si  d'un  côté  il  est  vrai  que  tout  ce  qui  est  animal  doive 
être  sensible  et  au  plaisir  et  à  la  douleur,  si  d'autre 
côté  il  est  vrai  que  tout  être  qui  a  ce  double  senti- 
ment ne  puisse  être  immortel,  concluons,  puisqu'il 
n'y  a  point  d'animal  insensible,  qu'il  n'y  en  a  point 
d'immortel.  De  plus ,  un  animal  ne  saurait  être  sans 
penchant  et  sans  aversion  :  sans  penchant ,  qui  le  porte 
à  ce  qui  lui  est  bon  ;  sans  hversion ,  qui  l'éloigné  de  ce 
qui  lui  est  mauvais.  Il  y  a  pour  tous  les  animaux  des 
choses  qu'ils  appètent,  d'autres  qu'ils  fuient.  Or,  celles 
qu'ils  fuient  sont  contraires  à  leur  nature,  et,  par  con- 
séquent, capables  de  les  détruire.  Tout  animal  est  donc 
inévitablement  sujet  à  être  détruit.  Enfin ,  on  prouve- 
rait par  cent  raisons  qu'il  n'y  a  rien  de  sensitif  qui  ne 
périsse;  car  le  froid,  le  chaud,  le  plaisir,  la  douleur, 
tout  ce  qui  fait  impression  sur  les  sens,  n'a  qu'à  deve- 
nir excessif  pour  causer  la  mort.  Puis  donc  que  le  sen- 
timent est  commun  à  tous  les  animaux,  il  n'y  a  point 
d'animal  exempt  de  la  mort. 


XIV.  Ou  la  substance  de  l'animal  est  simple ,  ou  elle 
est  composée.  Je  dis  simple ,  si  elle  était  seulement ,  ou 
de  terre,  ou  de  feu,  ou  d'eau,  ou  d'air  :  ce  qui  ferait 
une  espèce  d'animal  dont  nous  ne  saurions  nous  for- 
mer l'idée.  Je  dis  composée,  si  plusieurs  éléments  y 
entrent.  Or,  les  éléments  ont  chacun  leur  situation, 
et  ils  y  tendent  naturellement,  celui-ci  en  bas,  celui-là 
en  haut,  un  autre  au  milieu.  Ainsi  leur  assemblage  peut 
bien  subsister  pour  quelque  temps,  mais  ne  peut  sub- 
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nullo  modo  possimt.  Necesse  est  enim,  suum  quel- 
que in  locuni  natura  raplatur.  Nullum  igitur  ani- 
mal est  sempiternum. 

Sed  omnia  veslri,  Balbe,  soient  ad  igneam  vini 
referre,  Heraclitum,  ut  opinor,  sequentes  :  queni 
ipsum  non  omnes  interpretantiir  uno  modç.  Qui 
quoniam ,  quid  diceret ,  intelligi  iioluit ,  omitta- 
mus.  Vos  autem  ita  dicitis,  omnem  vim  esse  ignem. 
Itaque  et  animantes,  qunm  calor  defecerit ,  tum 
interire  ;  et  in  omni  natura  rerum  id  vivere ,  id 
■vigere,  quod  caleat.  Ego  autem  non  intelligo,  quo 
modo,  calore  exstincto,  corpora  intereant,  non 
intereant,  humore  aut  spiritu  amisso ,  pr.nesertim 
quum  intereant  etiam  nimio  calore.  Quamobrem  id 
quidem  commune  est  de  calldo.  Verumtamen  vi- 
deamus  exitum.  Ita  vultis,  opinor,  nihil  esse  animal 
*  extrinsecus  in  natura  atque  mundo,  prœter  ignem. 
Qui  magis,  quam  prtTter  animam,  unde  animan- 
tiuni  qnoque  constet  animus,  ex  quo  anima  dicitur? 
Quo  modo  autem  hoc,  quasi  concedatur,  sumitis, 
nihil  esse  animum,  nisi  ignem?  Probabilius  enim 
videtur,  taie  quiddam  esse  animum  ,  ut  sit  ex  igné 
atque  anima  tempérât um.  Qiiod  si  ignis  ex  sese  ipse 
animal  est,  nulla  se  alla  adiniscente  natura,  quo- 
niam is,  quum  inest  in  corporlbus  nostris,  efficit, 
ut  sentiamus  :  non  potest  ipse  esse  si'ie  sensu.  Rur- 
sus  eadem  dici  possunt.  Quidquid  est  enim,  quod 
sensum  habcat,  id  necesse  est  scntiat  et  voluptalem , 

■  Forte,  noherio  suac/ente ,  intrinsecus.  IFj ttenhach. ,  liibl.  crit.  P.  III, 
p.  21 ,  et  sentiens. 
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sistèr  toujours,  puisqu'à  la  fin  il  faut  que  chaque  élé- 
ment retourne  à  sa  première  situation.  Il  n'est  donc 
point  d'anima!  éternel. 

Votre  secte,  Balbus ,  n'admet  que  le  feu  pour  tout  prin- 
cipe actif:  opinion  qui,  je  crois,  vous  est  venue  d'He- 
raclite, que  les  uns  font  penser  d'une  façon  ,  les  autres 
d'une  autre  ;  mais  puisqu'il  n'a  pas  voulu  se  rendre 
intelligible,  laissons -le.  Vos  stoïciens  donc  prétendent 
que  le  principe  universel  c'est  le  feu  ;  qu'ainsi  tous  les 
corps  vivants  sont  animés  par  la  chaleur,  et  que  c'est 
l'extinction  de  la  chaleur  qui  leur  ote  la  vie.  Je  ne  con- 
çois pas,  moi ,  ce  qui  vous  fait  dire  qu'ils  meurent  faute 
de  chaleur  plutôt  que  faute  d'humidité  ou  d'air.  Je  le 
conçois  d'autant  moins,  qu'ils  meurent  même  par  un 
excès  de  chaleur  :  preuve  que  la  vie  des  animaux  ne 
dépend  pas  plutôt  du  feu  que  des  autres  éléments. 
Voyons  pourtant  où  ceci  va.  Si  je  ne  me  trompe,  vous 
croyez  que,  dans  toute  la  nature,  il  n'y  a  que  le  feu 
qui  de  lui-même  soit  animé.  Pourquoi  le  feu  plutôt  que 
l'air,  si  nous  considérons  surtout  que  c'est  de  l'air, 
anima,  que  nous  avons  formé  Xânie,  le  souffle  de  la 
vie"^"?  Regardez- vous  donc  comme  un  article  qui  ne 
vous  soit  pas  contesté,  que  nos  âmes  ne  sont  que  du 
feu  ?  On  peut  s'imaginer  avec  plus  de  vraisemblance 
que  c'est  quelque  chose  qui  résulte  du  feu  et  de  l'air 
mêlés  d'une  certaine  façon.  Mais  quand  on  supposerait 
que  le  feu  a  de  lui-même,  sans  mélange  d'autre  élé- 
ment, tout  ce  (jui  fait  l'essence  de  l'animalité,  vous  ne 
sauriez  dire  alors  qu'il  ne  soit  pas  sensitif,  puisque 
c'est  lui  qui  rend  nos  corps  sensitifs.  On  lui  appliquera 
donc  l'objection  que  je  proposais  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment :  que  tout  ce  qui  est  sensitif  doit  nécessairement 
sentir  le  plaisir  et  la  douleur,  et  que  tout  ce  qui  sent 
XXV.  if\ 
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et  dolorem;  ad  quem  autem  dolor  veiiial ,  ad  eum- 
dem  etiam  interitum  venire.  Ita  fit,  ut  ne  ignem 
qiiidem  etïicere  possitis  œternum.  Quid  enim?  non 
tisdem  vobis  placet,  omneni  ignem  pastu  indigere; 
nec  permanere  ullo  modo  posse ,  nlsi  alatur  ;  ali 
autem  solem  ,  lunam  ,  reliqiia  astra ,  aquis ,  alia 
dulcibus,  alia  marinis?  Eamque  causam  Cleanthes 
affert,  cur  se  sol  referai,  nec  longius  progrediatur 
solstitiali  orbe,  itemque  brumali,  ne  longius  disce- 
dat  a  cibo.  Hoc  totum  qualc  sit,  niox.  Nunc  autem 
concludatur  illiid,  quod  interire  possit,  id  œternum 
non  esse  natura  ;  ignem  autem  interiturum  esse, 
nisi  alatur  ;  non  esse  igitur  natura  ignem  sempi- 
ternum. 

XV.  Qualcm  autem  deum  intelligere  nos  possu- 
mus  nulla  virtute  prérditum?  Qiiid  enim?  pruden- 
tiamne  deo  tribuemus?  qu.ne  constat  ex  scientia 
rerum  bonarum  et  malarum,  et,  nec  bonarum , 
nec  malarum.  Cui  mali  nihil  est,  nec  esse  potest, 
quid  huic  opus  est  deleclu  bonorum  et  malorum  .* 
Quid  autem  ratione?  quid  intelligentia?  quibus  uti- 
mur  ad  eam  rem,  ut  apertis  obscura  assequamur. 
At  obscurum  deo  niliil  potest  esse.  Nam  justitia, 
quae  suum  cuique  distribuit,  quid  pertinet  ad  deos? 
Hominum  enim  societas,  et  communitas,  ut  vos 
dicitis,  justitiam  procreavit.  Temperantia  autem 
constat  ex  pnï^termittendis  voliiptatibus  corporis  : 
cui  si  locus  in  cœlo  est,  est  ellam  voliiptatibus.  Nam 
forlis  deus  inlelligi  qui  potest.'*  in  dolore,  an  in 
laborc;  aut  in  periculo?  quorum  dcum  nihil  attin- 
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les  atteintes  de  la  douleui-  est  pareillemenl  sujet  à  eelles 
de  la  mort.  Par  là  vous  serez  hors  d'état  de  prouver 
que  le  feu  soit  éternel.  Aussi  les  stoïciens  eux-mêmes 
disent-ils  que  tout  feu  a  besoin  d'aliment;  que,  s'il  en 
manquait,  il  ne  pourrait  absolument  subsister;  que  le 
soleil,  la  lune,  tous  les  astres  se  nourrissent,  les  uns 
d'eaux  douces ,  les  autres  d'eaux  salées.  C'est ,  dit 
Cléanthe,  pour  ne  point  trop  s'éloigner  de  sa  nourri- 
ture, que  le  soleil  rétrograde,  et  ne  s'avance  pas  au- 
delà  des  tropiques  d'hiver  et  d'été.  Nous  verrons  tout 
à  l'heure^'  ce  qu'il  en  faut  croire  ;  mais,  en  attendant, 
concluons  que  ce  qui  peut  cesser  d'être  n'est  pas  éter- 
nel de  sa  nature;  que,  si  le  feu  manquait  d'aliment,  il 
cesserait  d'être;  que  le  feu  n'est  donc  pas  éternel  de  sa 
nature. 

XV.  Après  tout,  comment  se  figurer  un  dieu  qui  ne 
soit  orné  d'aucune  vertu?  En  effet,  lui  peut-on  attri- 
buer la  prudence,  vertu  qui  consiste  dans  le  discerne- 
ment des  choses  bonnes,  mauvaises,  indifférentes?  un 
être  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  de  mal ,  qu'a-t-il  besoin 
de  savoir  discerner  les  biens  et  les  maix?  A  quoi  lui 
servirait  la  raison,  l'intellifTence?  il  en  faut  à  l'homme 
pour  venir  à  bout  d'entendre  les  choses  obscures  par 
celles  qui  sont  claires;  mais  il  ne  peut  y  avou'  d'obscu- 
rité pour  un  dieu.  Quant  à  la  justice,  dont  le  propre 
est  de  rendre  à  chacun  le  sien,  ce  n'est  point  Taf faire 
des  dieux,  puisque  cette  vertu,  selon  vous,  doit  sa  nais- 
sance aux  hommes  et  à  la  société  civile.  Pour  la  tenqjé- 
rance ,  qui  fait  que  nous  nous  retranchons  les  plaisirs  du 
corps,  il  faut,  si  elle  a  place  dans  le  ciel ,  que  ces  plaisirs 
y  aient  place  aussi.  Enfin ,  où  paraîtrait  la  force  d'un 
dieu?  Dans  les  souffrances,  dans  les  travaux,  dans  les 
périls?  Rien  de  tel  ne  l'approche.  Gomment  donc  nous 
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qit.  Nec  ratione  igitur  utenteni ,  nec  virtute  ulla 

prseditiim  deiim  intelligerc  qui  possunius  ? 

Nec  vero  vulgi  atque  imperitorum  inscitlam  de- 
spicere  possum,  quum  ea  considère,  quae  dicuntur  a 
stoicis.  Sunt  enini  illa  imperitorum.  Piscem  Syri 
venerantur.  Omne  fere  genus  bestiarum  ^gyptii 
consecrayerunt.  Jam  vero  in  Grrecia  multos  habent 
ex  hominibus  deos,  Alabandum  Alabandi;  Tenedii 
Tenem;  Leucotheam,  quœ  fuit  Ino,  et  ejus  Palœ- 
monem  filium,  cnncta  Gnpcia,  Herculem ,  ^scu- 
lapium ,  Tyndaridas  :  Piomulum  nostri ,  aliosque 
complures  ;  quos  quasi  novos  et  adscriptitios  cives 
in  cœlum  receptos  pu  tant. 

XVI.  Hiiec  igitur  indocti.  Quid  vos  philosophi? 
qui  meliora?  Omitto  illa  :  sunt  enim  prrpclara.  Sit 
sane  deus  ipse  mundus.  Hoc  credo  illud  esse 

Sublime  candens ,  quem  invocant  omnes  Jovem. 

Quare  igitur  plures  adjungimus  deos?  Quanta  autem 
est  eorum  multitudo?  mihi  quidem  sane  muiti  vi- 
dentur.  Singulas  enim  stellas  numeras  deos,  eosque 
aut  belluarum  nomine  appellas ,  ut  Capram ,  ut 
*  Nepam,  ut  Taurum,  ut  Leouem  ;  aut  rerum  in- 
animatarum ,  ut  "^Argo,  ut  Aram,  ut  Coronam. 
Sed  ut  hœc  concedantur,  reliqua  qui  tandem  non 
modo  concedi,  sed  omnino  intelligl  possunt?  Qinmi 
fruges,  Cererem;  vinum,  Libcrnm  dicimus,  génère 
nos  quidem  sermonis  ulimur  usitato  :  sed  ecquem 

'  Liipam.  —  '  Argon. 
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figurer  un  dieu  qui  ne  fait  nul  usage  de  la  raison ,  et 
qui  n'est  doué  d'aucune  vertu  ? 

Pour  moi,  'quand  je  vois  oii  s'égarent  les  stoïciens, 
je  cesse  de  regarder  en  pitié  le  vulgaire  ignorant^*,  dont 
voici  les  divinités.  Parmi  les  Syriens,  un  poisson;  parmi 
les  Egyptiens,  presque  toutes  sortes  de  bêtes;  parmi 
les  Grecs ,  quantité  d'hommes  qu'ils  ont  déifiés  ;  Ala- 
bande,  dans  la  ville  qui  j)orte  son  nom  ;  Ténès ,  à  ïéné- 
dos;  dans  toute  la  Grèce,  Leucothée,  qui  auparavant 
se  nommait  Ino;  Palémon  son  fils,  Hercule,  Esculape, 
les  Tyndarides.  Parmi  nous,  Romulus,  et  bien  d'autres, 
qui ,  comme  des  citoyens  agrégés  nouvellement  au  corps 
des  anciens,  on  été  reçus  dans  le  ciel,  à  ce  que  notre 
peuple  s'imagine. 

XVI.  Voilà  les  dieux  des  ignorants.  Mais  vous,  philo- 
sophes ,  êtes-vous  plus  raisonnables?  Je  laisse  cette 
première  opinion,  car  c'est  le  bel  endroit  de  votre  doc- 
trine. Oui ,  je  veux  avec  vous  que  ce  qui  est  dieu  ce  soit 
le  monde  lui-même  ;  je  veux  que  ce  soit 

Ce  brillant  éther , 
Que  nous  invoquons  tous,  et  nommons  Jupiter. 

Pourquoi  donc  y  ajouter  plusieurs  autres  dieux?  Quelle 
troupe!  Il  y  en  a  beaucoup,  ce  me  semble.  Autant  de 
constellations,  selon  vous,  autant  de  divinités.  Vous 
donnez  aux  unes  des  noms  de  bêtes,  la  Chevî'e ,  le  Scor- 
pion ,  le  Taureau  y  le  Lion;  à  d'autres,  des  noms  de 
choses  inanimées,  le  Navire ,  l Autel,  la  Couronne. 
Quand  on  vous  passerait  cela  ,  pourrait-on  ,  je  ne  dis  pas 
vous  accorder  le  reste,  mais  le  co?nprendre?  Que  si 
nous  appelons  le  blé  Cères ,  et  le  vin  Bacchus ,  ce  sont 
des  manières  de  pailer  établies  par  l'usage  :  mais  au 
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tam  amentem  esse  pu  tas,  qui  illud,  quo  vescatur, 

deum  credat  esse? 

Nam  quos  ab  hominibus  pervenisse  dicis  ad  deos, 
tu  '  redde  rationem ,  quemadmodum  idem  fieri  po- 
tuerit,  aut  cur  fieri  desierit,  et  ego  discam  libenter. 
Quomodo  iiunc  quidcm  est,  non  video,  quo  pacto 
ille,  cui  ((  in  monte  OEt.TO  illatae  lampades  fuerint, 
((  ut  ait  Attiiis,  in  domum  jpternam  patris  «  ex  illo 
ardore  pervenerit.  Quem  tamen  Homerus  convenir! 
apud  inferos  facit  ab  Ulysse ,  sicut  ceteros ,  qui  ex- 
cesserant  vita.  Quanquam,  quem  potissimum  Pler- 
culem  colamus,  scire  sane  velim.  Plures  enim  tra- 
dunt  nobis  ii,  qid  interiores  scrutantur  et  reconditas 
îitteras  :  antiquissimum,  Jove  natum,  sed  antiquis- 
simo  item  Jove.  Nam  Joves  quoque  plures  in  priscis 
Grœcorum  litteris  invenimus.  Ex  eo  igitur  et  'Lisyto 
est  is  Hercules,  quem  concertavisse  cum  Apolline 
de  tripode  accepimus.  Alter  traditur  PSilo  natus, 
jî^gyptius  ;  quem  aiunt  Phrygias  Iitteras  conscrip- 
sisse.  Tertius  est  ex  Idœis  Digitis  ;  cui  inferias  afle- 
runt.  Quartus  est  Jovis  et  Asterisp,  Laton.p  soro- 
ris,  qui  Tyri  maxime  colitur;  cujus  Carthaginem 
jfiliam  ferunt.  Quintus  in  India,  qui  Belus  dicitur. 
Sextus  hic  ex  Alcumena,  quem  Jupiter  genuit,  scd 
tertius  Jupiter  ;  quoniam,  ut  jam  docebo,  plures 
Joves  etiam  accepimus. 

XVII.  Quando  enim  me  in  hune  locum  deduxit 
oratio,  docebo,  meliora  nie  didicisse  de  colendis 
diis  immortalibus  jure  pontificio,  et  majorum  more, 

'  Reddes.  —  '  Creuzer,  e  Jo.  Lydo ,  de  mensibus ,  p.  94 f  Lysithoe. 
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fond ,  qui  croyez-vous  assez  fou  pour  se  persuader  que 
ce  qu'il  mange  soit  un  dieu? 

A  l'égard  de  ceux  qui ,  de  simples  hommes ,  sont 
parvenus,  dites -vous,  à  être  dieux,  vous  me  feriez 
plaisir  de  m'apprendre,  ou  comment  la  chose  était  pos- 
sible autrefois,  ou,  si  elle  l'a  été,  pourquoi  elle  ne  se 
fait  plus.  Je  ne  conçois  pas ,  selon  ce  qui  se  pratique 
aujourd'hui,  par  quel  moyen  Hercule,  In'ulé  avec  des 
torches  ardentes  sur  le  mont  OEta,  comme  dit  Attius, 
monta  du  milieu  des  flammes  a  la  maison  de  son  père. 
Aussi  Homère ^^  dit-il  qu'Ulysse  le  trouva  dans  les  enfers 
avec  les  autres  morts.  Mais  encore  faut-il  savoir  quel 
Hercule  nou?  révérons  principalement  ;  car  les  per- 
sonnes qui  ont  approfondi  ces  histoires  peu  connues 
nous  apprennent  qu'il  y  en  a  eu  plus  d'un.  Le  plus 
ancien,  celui  qui  se  battit  contre  Apollon^*  pour  le 
trépied  de  Delphes,  est  fils  de  Jupiter  et  de  Lisylo  ; 
mais  du  Jupiter  le  plus  ancien  :  car  nous  trouvons  aussi 
plusieurs  'Jupiters  dans  les  chroniques  des  Grecs.  Le 
second  Hercule  est  l'Egyptien  ,•  que  l'on  croit  fils  du 
Nil ,  et  qui  passe  pour  l'auteur  des  lettres  phrygiennes. 
Le  troisième ,  pour  qui  l'on  fait  des  offrandes  funèbres ^^, 
est  un  des  Dactyles  de  l'Ida.  Le  quatrième,  fils  de  Jupi- 
ter et  d'Astérie ,  sœur  de  Latone,  singulièrement  honoré 
par  les  Tyriens,  qui  prétendent  que  Carlhage  est  sa 
fille.  Le  cinquième,  nommé  Bel,  que  l'on  adore  dans 
les  Indes.  Le  sixième ,  celui  que  Jupiter  a  eu  d'Alcmène; 
mais  le  troisième  Jupiter,  car  vous  verrez  bientôt  qu'il 
y  a  eu  plusieurs  divinités  de  ce  nom. 

XVH.  Cet  examen  ,  oii  m'engage  la  suite  de  mon 
discours^",  vous  convaincra  (ju'en  fait  de  religion,  j'au- 
rais eu  tort  de  m'en  tenir  à  la  doctrine  stoïcienne  plu- 
tôt qu'à  notre  droit  pontifical ,  aux  coutumes  de  nos 
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capedunculis,  '  qiias  iS  uma  nobis  reliquit,  de  quihus 
in  111a  auréola  oratliiiiciila  dlclt  L^flius,  quam  ra- 
tioEiibus  stoicorum.  Si  enim  vos  sequar,  die,  cpid  ei 
respondcam,  qui  me  sic  ro«et  :  Si  dii  siiiit,  suntne 
etiam  ^S ymphœ  dcœ  ?  Si  iNymph.ne ,  Paiiisci  etiam  , 
et  Salyri?  Hi  aiitem  non  sunt  :  ne  IN  vmph.'p  quideni 
deœ  igitur.  At  earum  templa  sunt  publiée  vota  et 
dedicata.  Quid  igitur?  ne  ceteri  quideni  ergo  dii, 
quorum  templa  sunt  dedicata.  Age  porro,  Jovem, 
et  Neptunum  deuni  numeras.  Ergo  etiam  Orcus, 
frater  eorum,  deus,  et  illi,  qui  fluere  apud  inferos 
dicuntur,  Acheron ,  Cocytus,  Styx,  Pyriphlege- 
tlion,  tum  Charon,  tum  Cerberus,  dii  putandi.  At 
id  quideni  repudiandum.  Ne  Orcus  quideni  igitur  : 
quid  dicitis  ergo  de  fratribus? 

ïlfec  Carneades  '  aiebat ,  non  ut  deos  tolleret  : 
quid  enim  philosopho  minus  conveniens?  sed  ut 
stolcos  niliil  de  diis  explicare  convinceret.  Itaquô 
insequebatur.  Quid  enim  ?  aiebat,  si  ii  fratres  sunt 
in  numéro  deoruni ,  nuni  de  patrc  eorum  Saturna 
negari  potest?  queni  vulgo  maxime  ad  Occidenteni 
colunt.  Qui  si  est  deus,  patrem  quoqiie  ejus,  Cœ- 
lum ,  esse  deuni  confîtendum  est.  Quod  si  ita  est, 
Cœli  quoque  parentes  dii  habendi  sunt,  ^ther,  et 
Dies,  eorumque  fratres  et  sorores  :  qui  a  genea- 
lo^is  antiquis  sic  nominantur,  Anior,  Dolor,  Metus, 
Labor,  Invidentia,  Fatum,  Senectus*  Mors,  Tene- 
bne,  Miseria,  Querela,  Gratia,  Fraus,  Pertinacia, 
Parœ,  Hesperides,  Somnia;  quos  omnes  Erebo  et 

'  ils ,  qiias.  —  *  Agebat. 
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^ères ,  et  à  ces  urnes  de  Numa  ^%  dont  Lélius  parle 
dans  cette  harangue  précieuse  que  vous  connaissez  tous. 
Car,  dites-moi,  si  je  me  jetais  dans  votre  parti,  que 
ré|)()n(!rais-je  à  qui  me  ferait  ces  questions  :  A'ous  qui 
reconnaissez  des  divinités  ,  mettez-vous  les  Nymphes 
en  ce  lang-là?  Si  elles  y  sont,  les  Pans  et  les^  Satyres 
y  doivent  être.  Vous  n'y  voulez  pas  cetix-ci  ?  alors  les 
Nymphes  en  sont  exclues.  Elles  ont  pourtant  des  temples 
qui  leur  ont  été  solennellement  dédiés.  Que  conclure 
de  là  ?  que  les  autres,  qui  ont  aussi  des  temples,  n'eu 
sont  pas  dignes.  Poursuivons.  Vous  mettez  parmi  les 
dieux  Jupiter  et  Neptune?  mettez-y  donc  Pluton  leur 
frère;  mettez-y  ces  fleuves  qui,  dit-on,  coulent  dans 
les  enfers,  l'Achéron,  le  Coeyte,  le  Styx  ,  le  Pyriphlé- 
gélhon  ;  mettez-y  Garon  et  Cerhère.  Vous  ne  leur  voulez 
pas  faire  cet  honneur;  Pluton  ne  le  mérite  donc  point; 
et  alors  ses  frères  le  meritent-ils? 

Ainsi  raisonnait  Carneade,  non  pas  dans  la  vue  de 
saper  l'existence  des  dieux  (car  qu'y  aurait-il  de  moins 
convenahle  à  un  philosophe?),  mais  pour  montrer  avec 
évidence  que,  sur  cette  matière  ,  les  stoïciens  ne  disent 
rien  de  plausihlc.  Si  donc  Jupiter  et  Neptune  sont  dieux , 
ajoutait-ilu  peut-on  refuser  cette  qualité  à  Saturne  leur 
père,  qui  est  si  révéré,  surtout  en  Occident?  Mais 
Saturne  étant  dieu,  le  Ciel,  son  père,  ne  le  sera-t-il  pas? 
Et  à  la  divinité  du  Ciel  ne  faudra-t-il  pas  joindre  celle 
de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  sont  l'Éther  et  la  Lu- 
mière^**? N'y  faudra-t-il  pas  joindre  tout  ce  que  les 
anciens  généalogistes  leur  donnent  et  de  frères  et  de 
sœurs,  l'Amour,  la  Douleur,  la  Crainte,  le  Travail, 
l'Envie,  le  Destin  ,  la  Vieillesse,  la  Mort,  les  Ténèhres, 
la  Misère ,  la  Plainte,  la  lUnonnaissance  ,  la  Fraude , 
l'Opiniâtreté,  les  Parques,  les  Hespérides,  les  Songes, 
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Nocte  natos  ferunt.  Aut  igltur  h.npc  monstra  pro- 
banda siuit,  aiit  prima  illa  tollenda. 

XVIII.  Quid?  Apollinem,  Vulcanum ,  Mercii- 
riiim ,  ceteros ,  deos  esse  dices  :  de  Hercule ,  tÎ^scu- 
lapio,  Libero,  Castore,  Pollucc  diibilabis?  Al  hi 
quideni  colimtur  «npqiie,  atque  illi;  apiid  quosdam 
etiani  multo  magis.  Ergo  hi  dii  suut  habendi,  mor- 
talibus  iiali  matribus  ?  Qiiid?  AristfPus,  qui  oliv.iR 
dicitur  inventor,  Apollinis  fîlius  ;  Theseus,  qui 
Neptuiii  ;  reliqui,  quorum  patres  dii,  non  erunt  in 
deorum  numéro?  Quid,  quorum  maires?  '  Opinor 
etiam  magis.  Ut  enim  in  jure  civili,  qui  est  maire 
libéra,  liber  est  :  item  jure  naturœ,  qui  dea  maire 
est,  deus  sit  necesse  est.  Itaque  Achillem  'Astypa- 
lœenses  insulani  "  sanctissime  colunt.  Qui  si  deus 
'  est,  et  Orpheus  et  Rhésus  dii  sunt,  Musa  maire  nati. 
Nisi  forte  maritinice  nupliœ  terrem's  anteponuntur. 
Si  hi  dii  non  sunt,  quia  nusquam  coluntur  :  quo 
modo  illi  sunt?  Vide  igitur,  ne  virlutil)us  hominum 
isti  honores  habcantur,  non  immortalitatibus  :  quod 
lu  quoque,  Balbe,  visus  es  dicere.  • 


Quo  modo  aulem  potes,  si  Latonam  deam  pu- 
tas,  ^  Hecaten  non  putare,  qme  matre  Asteria  est, 
sorore  Latonœ?  An  hrec  quoque  dea  est?  Vidimus 
enim  ejus  aras  delubraquc  in  Grœcia.  Sin  béec  dea 
est,  cur  non  Eumenides?  qu;e  si  deœ  sunt,  quarum 

'  Opiner.  —  '  Astypalenses.  —  '  Sanclissimum.  —  *  iLiIti  todd.  Hf- 
catam. 
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lous  enfants  de  l'Érèbe  et  de  la  Nuit  ?  Ou  recevez  toutes 
ces  déliés  monstrueuses,  ou  bannissez  les  premières. 

XVIII.  Hercule,  Esculape,  Bacchus,  Castor,  Pollux, 
ne  seront-iJs  pas  au  nombre  des  dieux,  si  vous  y  mettez 
Apollon  ,  Vulcain,  Mercure,  et  leurs  semblables?  Ceux- 
là  sont  aussi  honorés  que  ceux-ci,  et  même  le  sont  beau- 
coup plus  en  quelques  endroits.  Tenons-les  donc  pour 
des  dieux,  quoique  du  côté  maternel  ils  ne  soient  poini 
de  race  divine.  Aristée,  qui  est  fils  d'Apollon  ^%  et  qui 
passe  pour  avoir  trouvé  l'art  de  faire  l'huile  d'olive  ^'^  ; 
Thésée,  qui  est  issu  de  Neptune;  tous  les  autres  qui 
ont  eu  des  dieux  pour  pères,  ne  seront-ils  pas  eux- 
mêmes  au  nombre  des  dieux  ?  Mais  que  penser  de  ceux 
qui  ont  eu  pour  mères  des  déesses?  Je  les  croirais  dieux 
encore  plus  sûrement.  Comme  dans  le  droit  civil  onc>l 
libre  quand  on  est  né  d'une  mère  libre;  de  même  1  • 
droit  naturel  veut  que  le  fils  d'une  déesse  soit  dieu. 
Aussi  Tîle  d'Astypalée  honore- 1- elle  religieusemenl 
Achille,  dont  la  divinité,  si  vous  la  reconnaissez,  en- 
traîne celle  d'Orphée  et  celle  de  Rhésus ,  qui  sont  fils 
de  Muses,  à  moins  que  les  mariages  de  mer  n'aient  uti 
privilège  que  ceux  de  terre  n'ont  point.  Orphée  ni  Rhé- 
sus n'ont  pourtant  de  culte  nulle  part  :  pourquoi  les 
autres  en  ont-ils?  On  rend  ce  culte,  non  pas  à  des  dieux, 
mais  à  de  grands  hommes  ;  et  vous-même,  Balbus,  vous 
paraissiez  en  convenir. 

Hécate,  puisque  Latone  est  déesse,  ne  le  sera-t-ellc 
pas  aussi,  étant  fille  d'Astérie,  sœur  de  Latone?  Oui, 
sans  doute,  à  en  juger  par  les  autels  que  nous  lui  avons 
\us  en  Grèce.  Mais  si  vous  donnez  ce  rang  à  Hécate, 
pouvez-vous  le  refuser  aux  Euménides?  car  elles  ont 
aussi  un  temple  à  Athènes;  et  chez  nous,  si  je  ne  me 
trompe,  le  bois  de  Furina  leur  est  consacré.  Voilà  donc 
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et  Athenis  fanum  est,  et  apud  nos,  ut  ego  interpre- 
tor,  lucns  Furin.ie  :  Furiœ  dene  siint,  spéculatrices, 
credo,  et  viiidlces  facinorum  et  sceleris.  Quod  si 
taies  dii  sunt,  ut  rébus  humanis  intersint  :  Natio 
quoque  dea  putaiida  est  j  cui,  quuni  fana  circuimus 
in  agro  Ardeati,  rem  divinam  facere  solemus.  Quœ 
quia  partus  matronaruni  tuealur,  a  nascentibus 
Natio  noniinata  est.  Ea  si  dea  est;  dii  omnes  illi, 
qui  commemorabantur  a  te,  Honos,  Fides,  Mens, 
Concordia.  Ergo  etiam  Spes,  Moneta,  omniaqiie, 
quiie  cogitatione  '  nobismet  ipsi  possumus  fingere. 
Quod  si  verisimile  non  est;  ne  illud  quidem  est, 
liœc  unde  fluxerunt. 

XIX.  Quid  auteni  dicis?  Si  dii  sunt  illi,  quos 
colimus  et  °  accipimus  :  cur  non  eodem  in  gênera 
Serapim  Isinique  numeremus?  quod  si  facimus,  cur 
barbarorum  deos  repudiemus  ?  Boves  igitur ,  et 
equos,  ibcs,  accipitres,  aspidas,  crocodilos,  pisces, 
canes ,  lupos ,  fêles ,  multas  prœterea  belluas ,  in 
deorum  numéro  reponemus.  Quœ  si  rejiciamus,  illa 
quoque,  unde  1i,tc  nata  sunt,  rcjiciemus.  Quid  de- 
inde?  Ino  dea  dicetur,  qu.'e  Leucothea  a  Grœcis, 
a  nobis  Matuta  dicitur,  quum  sit  Cadmi  filia  ?  Circc 
autem^  et  Pasipliae  [et  Ace],  c  Perseide,  Oceani 
lîlia,  nata? ,  pâtre  Sole,  in  deorum  numéro  non 
habebuntur?  Quanquam  Circen  quoque  coloni  nos- 
tri  Circeienses  religiose  coin  ut.  Ergo  hanc  deam 
dicis?  Quid  Medeee  respondebis?  quœ  duobus  avis. 
Sole  et  Oceano,   yEeta  paire,   matre  Idyia  pro- 

'  Nobismet  ipsis.  —  *  Accepimus. 
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les  Furies  au  nombre  des  déesses,  elles  qu'on  charge 
d'épier  les  crimes  et  de  les  punir.  Comme  vous  faites 
présider  quelque  divinité  à  tout  ce  qui  arrive  sur  la  terre, 
révérons  aussi  cette  déesse  ,  protectrice  des  femmes 
en  couche,  qui  est  appelée  Nalio ,  parce  qu'elle  nous 
donne  la  naissance,  et  à  qui  nous  oflrons  des  sacrifices 
dans  les  processions  que  Ton  fait  aux  environs  d'Ardée. 
Mais  si  c'est  là  une  divinité,  il  faut  reconnaître  toutes 
celles  dont  vous  avez  fait  mention,  l'Honneur,  la  Foi, 
l'Intelligence,  la  Concorde.  Joignons -y  l'Espérance, 
Junon  Moneta'^\  et  généralement  tout  ce  qui  peut 
nous  entrer  dans  l'imagination.  Or,  la  conséquence 
n'étant  pas  vraisemblable,  ne  soutenez  donc  pas  le 
principe. 

XIX.  Que  dircz-vous  à  ceci  ?  Supposé  que  ceux-là 
soient  dieux,  qui  sont  regardés  et  honorés  comme  tels 
parmi  nous  :  pourquoi  ne  mettrions-nous  pas  Sérapis 
et  Isis  au  même  rang?  et  dès  là  quelle  raison  aurions- 
nous  de  rejeter  les  dieux  des  barbares  ?  Ainsi  nous  déi- 
fierons bœufs,  chevaux,  ibis,  épei'viers,  aspics,  croco- 
diles, poissons,  chiens,  loups,  chats  et  autres  bétes. 
Ou  bien,  remontant  à  la  source  de  cette  superstition, 
il  faudra  condamner  également  tous  les  dieux  qu'elle  a 
fait  naître.  Quoi  donc!  Ino,  que  les  Grecs  appellent 
Leucothée  ,  et  que  nous  appelons  Matiita,  sera  déesse, 
quoi(|uc  fille  de  Cadmus  ;  et  ce  titre  sera  refusé  à  Circé 
et  à  Pasiphaé  *,  qui  ont  pour  père  le  Soleil ,  et  pour  mère 
Perséis,  fille  de  l'Océan?  Il  est  vrai ,  pour  Circé,  que  les 
honneurs  divins  lui  sont  rendus  dans  une  de  nos  colo- 
nies qui  ])ortc  son  nom.  Mais  que  répondrez- vous  à 

*  On  Iroiivc  ici  deux  mots,  et  /fcc ,  qt^on  n'a  pas  encore  expliqués 
malgr»'  liien  des  conjectures.  Davies,  Heyne ,  Heindurf,  Scliutz, 
Creuser,  sont  d'avis  de  les  supprimer. 
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creata  est.  Quid  hiijus  Absyrto  fratri,  qui  est  apnd 
Pacuviuni  ^^^ialeus?  sed  illud  nonien  vcteriim  lit- 
teris  usîtatius.  Qui  si  dii  non  sunt,  vereor  quid  agat 
Ino.  Hrec  enini  omnia  ex  eodem  fonte  fluxerunt. 
An  Amphiaraus  deus  erit,  et  Trophonius?  Nostri 
quideni  publicani,  quum  essent  agri  in  Bœotia  deo- 
rum  imniortalium  excepti  lege  censoria ,  negabant 
imniortales  esse  iillos,  qui  aliquando  liomines  fuis- 
sent. Sed  si  sunt  hi  dii,  est  certe  Erechtheus,  cujus 
Athenis  et  delubrum  vidimus,  et  sacerdotem.  Quem 
si  deuni  facimus,  quid  aut  de  Codro  dubitare  possu- 
mus ,  aut  de  ceteris,  qui  pugnantes  pro  patriœ  libcr- 
late  ceciderunt?  Quod  si  probabile  non  est  :  ne  illa 
quidem  superiora ,  unde  h.ipc  manant ,  probanda 
sunt.  '  Atqui  in  plerisque  civitatibus  intelligi  po- 
test,  augendae  virtutis  gratia,  quo  libentius  rei- 
publicœ  causa  periculum  adiret  optimus  quisque, 
\irorum  forlium  memoriam  honore  deorum  im- 
mortaliuni  consecralam.  Ob  eam  enim  ipsam  cau- 
sam  Erechtheus  Athenis,  filiifque  ejus  in  numéro 
deorum  sunt.  Itemque  "  Leonaticum  est  delubrum 
\thcnis,  quod  Leocorion  nominatur.  Alabandenses 
quidem  sanctius  Alabandmn  coluut,  a  quo  est  urbs 
illa  condita,  quam  quemquam  nobilium  deorum  ; 
apud  quos  non  inurbane  Stratonicus ,  ut  multa  , 
quum  quidam  ei  molestus  Alabandum  deum  esse 
confirmaret,  Herculem  negarct  :  Ergo  inquit,  mihi 
Alabandus,  tibi  Hercules  sit  iratus. 

'  Atque.  —  ^Lambin,  et  Paul.  Léopard.,  Einendat.,  XIX,  a2,  Léo 
natarum  ;  Wy^ttenbach. ,  Leoidura. 
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Médée,  petite-fille  du  Soleil  et  de  lOcéan,  fille  d'^Eétès 
et  d'Idyia?  que  répondrez-vous  à  son  frère  Absyrte, 
que  Pacuvius  nomme  Egialée,  quoique  l'autre  nom  soit 
j)lus  fiéquent  dans  les  écrits  des  anciens?  Pour  moi,  si 
vous  ne  les  déifiez  pas  les  uns  aussi-bien  que  les  autres, 
je  ne  sais  ce  que  deviendra  Ino;  car  toutes  ces  déités 
n'ont  que  la  même  origine.  Am|)liiaraus  sera-t-il  dieu? 
Trophonius  le  sera-t-il?  Un  règlement  des  censeurs 
ayant  exempté  d'impôts  les  terres  consacrées  dans  la 
Béotie  aux  dieux  immortels ,  nos  fermiers  publics  *' 
niaient  que  l'on  dût  traiter  d'immortel  quiconque  avait 
été  liomme.  Mais  si  vous  déifiez  ceux  que  je  viens  de 
nommer,  il  est  bien  juste  d'en  faire  autant  pour  Érech- 
tbée,  dont  nous  avons  vu,  à  Athènes,  et  le  temple  et  le 
prêtre.  Vous  défendrez- vous  d'immortaliser  aussi  Co- 
drus,  et  une  infinité  d'autres,  ([ui  ont  versé  leur  sang 
pour  le  salut  de  leur  patrie?  Ou  donnez  l'exclusion  à 
tous"^',  ou  ne  la  donnez  à  pas  un.  Aussi  est-il  aisé  de 
voir  que,  si  la  plupart  des  peuples  ont  rendu  des  hon- 
neurs divins  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  signalé  leur 
courage,  c'a  été  pour  animer  les  autres  citoyens  à  la 
vertu ,  et  pour  faire  qu'ils  s'exposent  plus  volontiers  aux 
dangers,  lorsqu'il  s'agit  de  servir  la  patrie.  Voilà  par 
quel  motif  les  Athéniens  ont  déifié  Érechthée  avec  ses 
filles,  et  ont  érigé  un  temple  aux  filles  de  Léos  ^^.  Ala- 
bande  est  plus  honoré  que  pas  un  des  dieux  les  plus 
illustres,  dans  la  ville  qu'il  a  fondée;  et  c'est  là-dessus 
que  Stralonicus  ,  à  qui  souvent  il  échappait  d'assez  bons 
mots,  importuné  par  un  habitant  de  cette  ville,  qui 
soutenait  qu'Alahande  était  dieu  ,  mais  (ju'Hercule  ne 
Tétait  pas  :  Eli  bien!  lui  dit- il,  que  lacolcred'Ala- 
baiide  tombe  sur  moi ,  et  celle  d' Hercule  sur  toi. 
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XX.  Illa  autem,  Balbe,  quce  tu  a  cœlo  astrisqiic 
ducebaSj  quani  longe  serpant,  non  vides?  Solem 
deiim  esse,  Luiiamque,  quorum  alteruni  Apollinem 
Grœcl,  alteram  Dianam  putant.  Quod  si  Luna  dea 
est,  ergo  etiam  Lucifer;  cetcrreque  errantes  nume- 
rum  deorum  obtiiiebunt.  Igitur  etiam  inerrantes- 
Cur  autem  '  Arci  species  non  in  deorum  numéro 
reponatur  ?  Est  enim  pulcher,  et  ob  eam  causam  , 
quia  speciem  habet  admirabilem ,  Thaumante  dici- 
tur  esse  natus.  Cujus  si  diviua  natura  est,  quid  faciès 
nul)ibus?  Arcus  enim  ipse  ex  nubibus  eflicitur  quo- 
dam  modo  ^  coloratis.  Quarum  una  etiam  Gentau- 
ros  peperisse  dicitur.  Quod  si  nubes  retuleris  in 
deos,  referend.e  certe  erunt  tempestales,  qusR  po- 
puli  romani  ritibus  consecratœ  sunt.  Ergo  imbres, 
nimbi,  procelhe,  turbines,  dii  putandi.  Nostri  qui- 
dem  duces,  mare  ingredientes,  immolare  hostiam 
fluctibus  consueverunt.  Tum  si  est  Ceres  a  gerendo 
(ita  enim  dicebas) ,  terra  ipsa  dea  est,  et  ita  habetur  : 
quœ  est  enim  alia  Tellus?  Sin  terra,  mare  etiam  ; 
quem  Neptunum  esse  dicebas  :  ergo  et  flumina,  et 
fontes.  Itaque  et  Fontis  delubrum  Maso  ex  Corsica 
dedicavit;  et  in  augurum  precatione  Tiberinum , 
Spinonem,  ^Almonem,  Nodinum,  alia  propinquo- 
rum  fluminum  nomina  videmus.  Ergo  hoc  aut  in 
immensum  serpet,  aut  nilill  horum  recipiemus,  nec 
illa  infinita  ratio  superstitionis  probabitur.  Nihil 
ergo  horum  probandum  est. 

XXI.  Dicamus  igitur,  Balbe,  oportel  contra  illos 

'  Anjuj.  —  '  Coloratus.  —  '  Aaemonem. 
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XX.  Mais,  Balbus,  ne  considérez- vous  pas  jusqu'à 
quel  point  le  ciel  et  les  astres  multiplient  vos  dieux? 
Vous  divinisez  le  soleil  et  la  lune,  que  les  Grecs  pren- 
nent, celui-là  pour  Apollon,  celle-ci  pour  Diane.  Si  la 
lune  est  une  divinité,  d  faut  que  l'étoile  du  matin,  il 
faut  que  les  autres  planètes,  que  toutes  les  étoiles  fixes 
soient  de  même  condition.  Et  pourquoi  n'en  sera  pas 
Tarc-en-ciel  ?  cette  iris,  dis-je,  si  belle,  si  admirable- 
ment belle,  quon  a  dit  avec  raison  qu'elle  était  fdle  de 
Tbaumas^^?  Mais  si  vous  la  divinisez,  comment  trai- 
terez-vous  les  nuées?  car  les  couleurs  qui  paraissent 
dans  Tarc-en-ciel  ne  sont  formées  que  par  les  nuées, 
une  desquelles  enfanta,  dit-on,  les  Centaures.  Et  si 
vous  divinisez  les  nuées,  vous  n'aurez  pas  de  moindres 
égards  pour  les  tempêtes,  qui  effectivement  ont  reçu 
cet  bonneur  du  peuple  romain.  Vous  en  ferez  part  aux 
pluies,  aux  ondées,  aux  orages,  aux  tourbillons.  Il  est 
certain,  au  moins,  que  nos  capitaines  ont  coutume  de 
sacrifier  aux  flots  avant  de  s'embarquer.  Puisque  vous 
divinisez  la  terre  sous  le  nom  de  Cérès  (  a  gerendo , 
disiez-vous),  et  la  mer  sous  celui  de  Neptune,  on  doit 
la  même  prérogative,  et  aux  fontaines,  et  aux  rivières. 
C'est  dans  cet  esprit  que  Maso  ^%  le  vainqueur  de  la 
Corse,  dédia  un  temple  à  une  fontaine,  et  que  l'on  a 
])lacé  dans  la  prière  des  augures  le  Tibre,  le  Spinon , 
lAlmon,  leNodin,  et  autres  noms  de  rivières  voisines. 
Ainsi,  ou  le  nombre  de  semblables  déités  ira  à  l'infini, 
ou  il  faut  les  retrancber  toutes  également.  Retrancbons- 
les  donc  toutes  pour  ne  pas  donner  lieu  à  une  supersti- 
tion qui  n'aurait  point  de  bornes. 

XXI.  A  l'égard  de  ces  hommes  déifiés,  qui  sont  au- 
jourd'hui l'objet  de  nos  cérémonies  les  plus  saintes  et 

XXV.  9.  S 
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eliam,  qui  hos  deos  ex  homiiium  génère  in  cœlum 
Iraiislalos ,  non  re,  sed  opinlone  esse  dicunt,  quos 
auguste  omncs  sancteque  vencramur.  Principlo  Jo- 
ves  très  numerant  ii,  qui  theologi  nominantur  :  ex 
quibus  primum  et  secunduni  natos  in  Arcadia;  alte- 
rum  pâtre  ^there,  ex  quo  etiam  Proserpinam  na- 
tani  ferunt,  et  Liberum;  alteruni  pâtre  Cœlo,  qui 
genuisse  Minervani  dicitur,  qiiam  principem  et 
inventricem  belli  ferunt  :  tertiuni  Cretenseni ,  Sa- 
turni  filiuni;  cujus  in  illa  insula  sepulcrum  osten- 
ditur.  siotfKisfot  etiam  apud  Graios  niultis  modis 
nominantur.  Primi  très,  qui  appellantur  '  Anaces 
Athenis,  ex  Jove,  rege  antiquissimo,  et  Proserpina 
nati,  Tritopatreus ,  Eubuleus,  ""Dionysus;  secundi, 
Jove  tertio  nati  ex  Leda,  Castor  et  PoUux;  tertii 
dicuntur  a  nonnullis  ^  Alco,  et  Melampus,  Emolus, 
Atrei  fîlii,  qui  Pelope  natus  fuit.  Jam  MuSiie  primce 
quatuor ,  nalre  Jove  altero  ,  Thelxiope  ,  Aœde  , 
Arche ,  Melete  ;  secundœ ,  Jove  tertio  et  Mnemo- 
syne  ,  procreatîC  novem  ;  tertiœ  [  Jove  tertio  ]  , 
^  Piero  natœ,  et  Antiopa,  quas  Pieridas,  et  Pierias 
soient  poetœ  appellare  ,  iisdem  nominibus  ,  eodem 
numéro  ,  quo  "*  proxime  superiores.  Quumque  tu 
Solem,  quia  solus  esset,  appellatum  esse  dicas  :  Soles 
ipsi  quam  multi  a  theologis  profcruntur?  Unus  eo- 
runi  Jove  natus,  nepos  iEtheris;  alter,  Hyperione; 
tertius,  Vulcano,  ISili  filio,  cujus  urbem  iï^gyptii 
volunt  esse  eam,  qure  Heliopolis  appellatur  ;  quar- 
tus  is ,  quem  heroicis  temporibus  Acantho  Rhodi 

'  Anactes.  —  '  Dionysius.  —  ^  Aleo.  —  *  Pi<'iIo.  —  '  Proxhnae. 
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les  plus  augustes,  vous  allez  voir,  Balbus,  si  ce  n'est 
pas  une  illusion  de  croire  qu'en  cela  l'opinion  publique 
doit  suppléer  à  la  réalité.  A  commencer  par  Jupiter, 
ceux  qu'on  appelle  théologiens  en  comptent  trois.  Il  y 
en  a  deux  dArcadie  :  l'un  (ils  de  l'Éther,  et  père  de 
Proserpine  et  de  Bacclius;  l'autre  fils  du  Ciel,  et  père 
de  IMinerve,  laquelle,  dit-on,  a  inventé  la  guerre,  et  y 
préside.  Un  troisième,  né  de  Saturne  dans  l'île  de  Crète, 
où  l'on  fait  voir  son  tombeau.  Pour  les  fils  de  Jupiter, 
les  Grecs  leur  donnent  aussi  différents  noms.  Vous  avez 
d'abord  les  trois  qui  ont  à  Athènes  le  titre  âe'AvctKif, 
Tritopatreûs,  Euhuléùs,  Dionysus,  fils  du  roi  Jupiter 
le  plus  ancien,  et  de  Proserpine;  ensuite,  Castor  et 
Pollux,  fils  du  troisième  Jupiter  et  de  Léda;  trois  autres 
enfin,  appelés  par  quelques  uns  Alcon ,  Mélampus, 
Émolus*,  fils  d'Atrée  et  petit-fils  de  Pélops.  Quant  aux 
Muses,  il  y  en  a  d'abord  quatre,  Thelxiopé,  Aœdé, 
Arche,  Mélété,  filles  du  second  Jupiter;  après  cela , 
neuf,  qui  ont  eu  pour  père  le  troisième  Jupiter,  et  pour 
mère  Mnémosynej  neuf  encore,  qui  n'ont  pas  d'autres 
noms  que  les  précédentes,  et  qui  sont  nées  de  Piérus 
et  d'Antiope  ;  d'oii  les  poètes  ont  coutume  de  les  appe- 
ler, tantôt  Piérides  f  tantôt  Piêriennes.  Et  le  Sokil 
lui-même,  quoiqu'il  ait  été  ainsi  nommé,  dites -vous, 
parce  qu'il  est  seul,  de  combien  de  soleils  cependant, 
nos  théologiens  font -ils  mention?  Il  y  en  a  un  fils  de 
Jupiter,  et  petit-fils  de  l'Ether;  un  autre,  fils  d'Hypé- 
rion;  un  troisième,  de  Vulcain  fils  du  Nil;  et  c'est  à 
celui-ci  que  les  Egyptiens  donnent  la  ville  d'Héliopolis; 
un  quatrième,  Rhodien,  qui  eut,  dit-on,  poin*  mère 
Acantho  dans  les  temps  héroïques,  et  qui  est  l'aïeul 

*  On  doit  lire  peut-^tre  dans  le  texte,  au  lieu  û'Emoltis,  et  Tmolus; 
au  lieu  de  ftlii ,  filius  ;  an  lieu  de  Thdxiope ,  Thciniiwe ,  etc. 
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peperisse  dicitnr,  '  lalysi,  Camiri,  et  Liiidi;  quin- 
tus,  qui  Colchis  fertur  TEetam  et  Circen  procrea- 
visse. 

XXII.  Vulcani  item  compliires  :  primus  Cœlo 
iiatus,  ex  quo  et  Minerva  Apollinem  eum,  cujus  iii 
tutela  Athcnas  antiqiii  historici  esse  volueruiit;  se- 
cuiidus  in  Nilo  natus,  'Phlhas,  ut  iEgyptii  appel- 
lant,  quem  custodem  esse  ^^gypti  vol  u  ut  ;  tertius  ex 
tertio  Jove,  et  Junoue,  qui  Lemni  fabricœ  traditur 
pirefuisse;  quartus  Menalio  natus,  qui  tenuit  insu- 
las  propter  Siciliam ,  qu?e  Vulcaniœ  '  nominantur. 
Mercurius  unus  Cœlo  pâtre,  Die  matre  natus,  cujus 
obscœnius  excitata  natura  traditur,  quod  adspectu 
Proserpinae  commotus  sit;  aller  Yalentis  et  Phoro- 
nidis  fîlius,  is,  qui  sub  terris  habetur,  idem  Tro- 
phonius;  tertius  Jove  tertio  natus,  et  Maia,  ex  quo 
et  Penelopa  Pana  natum  ferunt;  quartus  Nilo  pâtre, 
quem  vEgyptii  nefas  liabent  nominare  ;  quintus , 
quem  colunt  Pheneatre,  qui  et  Argum  dicitur  inter- 
emisse,  ob  eamque  causam  j^gyptum  profugisse, 
afeque  yEgyptiis  leges  et  litferas  tradidisse.  Hune 
/Eoryptli  ^Thoth  appellant;  eodemque  nomine  anni 
primus  mensis  apud  eos  vocatur.  /Esculapiorum 
primus,  ApoUinis,  quem  Arcades  colunt;  qui  spe- 
cillum  invenisse ,  primusque  vuluus  dicitur  obliga- 
visse  :  secundus,  secundi  Mercurii  frater;  is  fulmine 
percussus,  dicitur  humatus  esse  Cynosuris  :  tertius 
Vrsippi  et  Arsinoœ  ;  qui  primus  purgationem  alvi, 

'  Davis,  ex  Arnob.  aJdit  pater  ;  multœ  edd.  avum.  Alii  aliter  conjiciunf. 
-^  =*  Opas.  —  '  Nominabautur.  —  ''Al.  Thojth,  minus  recte. 
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d'lal3'sus ,  de  Caminis  et  de  Lindus  ;  un  cinquième, 
dont  on  prétend  qu'iEétès  et  Circé  sont  nés  dans  la 
Colcliide. 

XXII.  Il  se  trouve  ])liisiciirs  Vulcains  :  le  premier, 
fils  du  Ciel,  et  qui  eut  de  IMinerve  cet  Apollon  que  les 
anciens  historiens  font  le  dieu  tutélaire  d'Athènes  ;  le 
second  ,  fils  du  Nil ,  et  que  les  Égyptiens ,  qui  Tappellent 
Phthas y  reconnaissent  pour  le  protecteur  de  TÉgypte; 
le  troisième,   que  l'histoire  dit  avoir  été  le  maître  des 
forges  de  Lemnos,  fils  du  troisième  Jupiter  et  de  Junon; 
le  quatrième,  qui  s'étahlit   dans  les  îles  voisines  de  la 
Sicile,  qu'on  appelle  les  Vulcanies^^,  fils  de  Ménalius. 
Des  Mercures,  le  premier,  qui  eut  pour  père  le  Ciel ,  et 
pour  mère  la  Lumière  ^'^ ,  est  représenté  dans  une  atti- 
tude obscène  '*^,  en  mémoire  de  ses  transports  d'amour 
à  la  Vue  de  Proserpine  ;  le  second ,  fils  de  Valens  et  de 
Phoronis,  habite  un  antre  souterrain ,  et  passe  pour  être 
le  même  cjue  Trophonius  ;  le  troisième,  qu'on  dit  avoir 
eu  Pan  de  Pénélope,  est  né  du  troisième  Jupiter  et  de 
Maïa;  le  quatrième,  dont  les  Égyptiens  croient  ne  pou- 
voir sans  crime  proférer  le  nom  ,  est  fils  du  Nil  ;  le  cin- 
quième, qu'ils  nomment  en  leur  langue  Thoth  ,  comme 
s'appelle  che2  eux  le  premier  mois  de  l'année,  est  celui 
que  la  ville  de  Phénée  révère,  et  qui  s'étant  sauvé  en 
Egypte  pour  avoir  tué  Argus,  y  fit  recevoir  ses  lois,  et 
fleurir  les  beaux-arts.  Le  premier  des  Esculapcs ,  le  dieu 
de  l'Arcadie,  qui  passe  pour  avoir  inventé  la  sonde  ,  et 
la  manière  de  bander  les  plaies,  est  fils  d'Apollon;  le 
second,  qu'un  coup  de  foudre  tua,  et  qui  fut  enterré  à 
Cynosures,  est  frère  du  second  Mercure;  le  troisième, 
qui  trouva  l'usage  des  purgations,  et  l'art  d'arracher 
les  dents,  est  fils»d'Arsippe  et  d'Arsinoé;  on  montre  en 
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dentisque  eviilsioneni ,  ut  ferunt,  invenifc;  ciijiis  in 
Arcadia  non  longe  a  Lusio  flumiue  sepulcrum  et 
liicus  ostenditur. 

XXIII.  Apollinum  antiquissimus  is,  quem  panllo 
ante  ex  Vulcano  natuni  esse  dlxi,  ciistodem  Athe- 
narum;  alter  Corjbantis  filins,  nalus  in  Creta,  cu- 
jus  de  illa  insula  cuni  Jove  ipso  certamen  fuisse 
traditur  ;  tertius  Jove  tertio  uatus  et  Latona,  queni 
ex  Hjperboreis  Delphos  ferunt  advenisse;  quartus 
in  Arcadia,  quem  Arcades  Nomionem  appellant, 
qucd  ab  eo  se  leges  ferunt  accepisse.  Dianœ  item 
plures  :  prima  Jovis  et  Proserpinre,  qua»  pinnatum 
Cupidinem  genuisse  dicitur;  secunda  notior,  quam 
Jove  tertio  et  Latona  natam  accepimus;  terti.ne  pater 
Upis  traditur,  Glaucc  mater  :  eam  Gr.TPci  srepc  Upim 
paterno  nomine  appellant.  Dionysos  multos  habe- 
mus  :  primum  e  Jove  et  Proserpina  iiatum;  secun- 
dum  NIlo,  qui  Nysam  dicitur  inleremisse;  tertium, 
Caprio  pâtre,  eumque  regem  Asiœ  prœfuisse  dicunt, 
cui  Sabazia  sunt  institula  ;  qnartum  Jove  et  Luna  , 
cui  sacra  Orphica  putantur  confici;  quintum  Niso 
natum  et  Thyone,  a  quo  Trietcridcs  constitutre  pu- 
tantur. Venus  prima  Cœlo  et  Die  nata,  cujus  Elide 
delubrum  videmus;  altéra,  spuma  procreata ,  ex 
qua  et  Mercurio  Cupidinem  secundum  natura  ac- 
cepimus ;  tertia ,  Jove  nata  et  Diona,  quie  nupsit 
Vulcano,  sed  ex  ea  et  Marte  natus  Anteros  dici- 
tur; quarta,  Syria  Tyroque  concepta;  quje  Astarte 
vocatur;  quam  Adonidi  nupsisse  pFoditum  est.  Mi- 
nerva  prima,  quam  Apollinis  raatrem  supra  dlxi- 
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Arcadie  son  tombeau,  et  le  bois  qui  lui  est  consacré, 
non  loin  du  (leuve  Lusius. 

XXIII.  J'ai  déjà  parlé  du  plus  ancien  des  ApoUons, 
qui  est  fils  de  Vulcain ,  et  dieu  tutélaire  d'Atbènes.  Il 
y  en  a  un  autre,  fils  d'un  Corybante,  et  natif  de  Crète  , 
lequel  eut  guerre,  dit-on,  a\ec  Jupiter  même  pour  la 
possession  de  cette  île;  un  troisième,  qui  passa  des  ré- 
gions bypcrborées  à  Dtlpbes,  fils  du  troisième  Jupiter 
et  de  Latone  ;  un  quatrième,  d'Arcadie,  que  les  x\rca- 
diens  ont  appelé  Noniion  ■^°,  parce  qu'ils  le  regardent 
comme  leur  législateur.  On  parle  aussi  de  plusieurs 
Dianes  :  la  première,  que  l'on  croit  mère  du  Cupidon 
ailé  ^' ,  fille  de  Jupiter  et  de  Proscrpine  ;  la  seconde, 
qui  est  la  plus  connue,  fille  du  troisième  Jupiter  et  de 
Latone;  la  troisième,  à  qui  souvent  les  Grecs  donnent 
le  nom  de  son  père,  fille  d'Upis  et  de  Glaucé.  Il  y  a  de 
même  plusieurs  Bacclius  ^*  :  le  premier,  fils  de  Jupiter 
et  de  Proscrpine;  le  second,  qui  passe  pour  meurtrier 
de  Nysa ,  était  fils  du  Nil;  le  troisième,  qui  régna  en 
Asie,  était  fils  de  Caprins,  et  ce  fut  poiu-  lui  que  les 
Sabazies  furent  ordonnées;  le  quatrième,  pour  qui  se 
célèbrent  les  fêtes  Orpliiques,  était  né  de  Jupiter  et  de 
la  Lune;  le  cinquième,  qui  passe  pour  l'instituteur  des 
Triétérides,  venait  de  Nisus  et  de  Tbyoné.  La  première 
Vénus,  celle  qui  a  son  temple  en  Elide,  naquit  du  Ciel 
et  de  la  lAunière  ^^  ;  la  seconde ,  sortie  de  l'écume  de 
la  mer,  eut  de  Mercure  le  second  Cupidon  ;  la  troisième , 
fille  de  Jupiter  et  de  Dioné,  épousa  Vulcain;  mais  de 
Mars  et  d'elle  naquit  Antéros;  la  quatrième  est  la  Sy- 
rienne, née  .1  Tyr,  qui  se  nonmu^  Aslarté^',  et  à  qui 
l'on  donne  Adonis  pour  époux.  J'ai  rappelé  déjà  une 
Minerve,  mère  d'Apollon;  une  autre,  issue  du  Nil,  est 
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mus;  seciiïida  orta  Nllo,  quani  TÎ^gyptii  Saitœ  co- 
lunt;  tertia  illa,  quam  Jove  generatam  supra  dixi- 
nius  ;  quarta  Jove  nata  el  Corjphe ,  Oceani  filia , 
quam  Arcades  '  Coriani  nomiiiant,  et  qiiadrigaruni 
invenlriceni  ferunt  ;  quinta  Pallaiitls  ,  qu;p  patrem 
dicitur  iiiteremisse ,  virgiuitatem  suam  violare  co- 
nantcm;  cui  pinnarum  talaria  afî'igunt.  Cupido  pri- 
mus,  ]Mercnrio  et  Diana  prima  nalus  dicitur;  secun- 
dus,  Mercurio  et  Venere  secunda;  tcrtius  quidem 
est  Anteros,  Marte  et  Venere  tertia. 

Atque  h<nec  quidem  cjusmodi  ex  vetere  Grnpcice 
fama  collecta  sunt  :  quibus  intelligis  resistendum 
esse  ,  ne  perturbentur  religiones.  Vestri  auteni 
non  modo  hrpc  non  refellunt ,  verum  etiam  con- 
firmant ,  interpretando ,  quorsum  quidque  perti- 
neat.  Sed  eo  jam ,  unde  hue  digressi  sumus ,  rê- 
ver tamur. 

XXIV.  Num  censés  igitur  subtiliore  ratione  opus 
esse  adhœc  refellenda?  Nam  mentem,  fidem,  spem, 
virtutem  ,  honorera ,  victoriam ,  salutem  ,  concor- 
diam,  ceteraque  ejusniodi,  rerum  vim  habere  vide- 
mus ,  non  deorum.  Aut  enim  in  nobismet  insunt 
ipsis,  ut  mens,  ut  fides,  ut  spcs,  ut  virtus,  ut  con- 
cordia;  aut  optandse  nobis  sunt,  ut  honos,  utsalus, 
ut  Victoria.  Quarum  rerum  utilitate  video  etiam  con- 
secrata  simulacra.  Quare  autem  in  his  vis  deorum 
insit ,  tum  intelligam ,  quum  cognovero.  Quo  in 
génère  vel  maxime  est  Fortuna  nuraeranda  :  quam 

'  Mate  Lamblnus ,  Coryphasiam ,  e  conjectura  Victorii ,  Var.  Lect. , 
XT,  i5.  liaient  Coriara  mu/ti  vcteres. 
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lionorée  à  Sais,  ville  cVEgyptc  ;  une  troisième,  dont  j'ai 
parlé  aussi,  est  fille  de  Jupiter;  une  quatrième,  née  de 
Jupiter  et  de  Coryplié,  fille  de  l'Océan  ,  est  nommée  par 
les  Arcadiens  Coria,  et  on  lui  doit  l'invention  des  qua- 
driges»; une  cinquième,  que  l'on  peint  avec  des  talon- 
nières,  eut  pour  père  Pallas,  à  qui,  dit-on,  elle  ôta  la 
vie  parce  qu'il  voulait  la  violer.  On  fait  naître  le  premier 
Cupidon  de  Mercure  et  de  la  première  Diane;  le  second, 
de  Mercure  et  de  la  seconde  Vénus  ;  le  troisième ,  qui 
est  Antéros ,  de  Mars  et  de  la  troisième  Vénus. 

Toutes  ces  opinions  viennent  des  vieilles  fables  ré- 
pandues dans  la  Grèce.  Vous  comprenez  bi^  ,  Balbus, 
qu'il  est  à  propos  d'en  arrêter  le  cours  ,  de  peur  qu'elles 
ne  troublent  la  religion.  Vos  stoïciens  pourtant ,  bien 
loin  de  réfuter  ces  fables,  les  accréditent  par  le  sens 
mystérieux  qu'ils  prétendent  y  voir.  Mais  je  reviens  au 
point  d'où  cette  digression  m'avait  écarté. 

XXIV.  Croyez-vous  donc  ({uc  toutes  ces  idées  mé- 
ritent une  réfutation  sérieuse  ^^  ?  Eh  !  ne  voyons-nous 
])as  aussi  que  l'Intelligence,  la  Foi,  l'Espérance,  la 
Vertu  ,  l'Honneur,  la  Victoire  ,  le  Salut,  la  Concorde, 
toutes  les  choses  du  même  genre,  sont  purement  natu- 
relles, et  n'ont  rien  de  divin  ?  Ou  elles  sont  intérieures, 
et  nous  les  possédons  en  nous-mêmes ,  comme  l'Intel- 
ligence, la  Foi,  l'Espérance,  la  Vertu  ,  la  Concorde; 
ou  elles  sont  ejctérieures,  et  nous  devons  les  souhaiter, 
comme  l'Honneur,  le  Salut,  la  Victoire.  Je  sais,  à  la 
vérité,  qu'elles  nous  sont  avantageuses;  je  sais  même 
qu'on  leur  a  religieusement  érigé  des  statues;  mais  pour 
ce  qui  est  de  leur  divinité ,  je  commencerai  à  la  croire 
quand  vous  me  l'aurez  prouvée.  Je  dis' cela  surtout  de 
la  Fortune,  dont  le  nom  seul  suppose  l'idée  de  témé- 
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nemo  ab  inconstantia  et  temeritate  sejunget;  qusR 

difijna  certe  non  snnt  deo. 

Jam  vero  quid  vos  illa  deleclat  explicatio  fabula- 
rum,  et  enodatio  nominum?  Exsectum  a  fdio  Cœ- 
lum,  vinctum  itidcm  a  fillo  Satunium,  h.npc,  et  alia 
generis  ejiisdem  ita  defenditis,  ut  ii,  qui  ista  fîiixe- 
ruiit ,  non  modo  non  insani,  sed  ctiam  fuisse  sa- 
pientes  videantur.  In  enodandis  auteni  nominibus  , 
quod  miseranduni  sit ,  laboratis.  Saturnus,  quia  se 
saturât  anuis  ;  Mavors ,  quia  magna  evcrlit  ;  Mi- 
nerva,  quia  minuit,  aut  quia  minatur;  Venus,  quia 
venit  ad  oninia;  Ceres,  a  gerendo.  Quam  periculosa 
consuetudo?  in  multis  euim  nominibus  hrprebitis. 
Quid  Vejovi  faciès  ?  quid  Vulcano  ?  quanquam  , 
quoniam  Neptunum  a  nando  appcllatum  pu  tas  , 
ludlum  erit  nomen ,  quod  non  possis  una  littera 
explicare ,  unde  ductum  sit.  In  quo  quidem  magis 
tu  mihi  natare  visus  es,  quam  ipse  Neptunus.  Mag- 
nam  molestiam  suscepit  et  minime  necessariam 
primus  Zeno,  post  Cleanthes,  deinde  Chrjsippus, 
commentitiarum  fal)ularum  redderc  rationem  ;  vo- 
cabulorum ,  cur  quique  ita  appellali  sint,  causas 
explicare.  Quod  quum  facitis,  illud  profocto  confi- 
temini,  longe  aliter  rem  se  habere,  atque  hominum 
opinio  sit;  eos  enim ,  quidii  '  appeUentur ,  rerum 
naturas  esse,  non  figuras  tleorum. 

XXV.  Qui  tantus  error  fuit,  ut  perniciosis  etiam 
rébus  non  modo  nomen  dcorum  tribueretur,  sed 
ctiam  sacra  constituerentur.  Fcbris  euim  fauum  in 

'  ApnHIantiir. 
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rite  et   d'inconstance,  déflmts   indignes  certainement 
d'un  être  divin. 

Mais  quel  plaisir  trouvez-vous  à  interpréter  des  fables , 
et  à  courir  après  des  étymologies?  Qu'on  nous  dise  que 
le  ciel  fut  mutilé  par  son  fils  ,  et  Saturne  enchaîné  par 
le  sien  :  non  seulement ,  à  vous  entendre ,  les  auteurs 
de  ces  fictions  n'extravaguaient  pas,  mais  ils  avalent 
toute  la  sagesse  du  monde  en  partage.  Est-il  une  plus 
misérable  étude  que  celle  des  noms  ?  Saturne ,  dites- 
vous  ^^ ,  est  ainsi  nommé  ,  quia  se  saturât  aiinis  ; 
Mavors,  quia  magna  verlit ;  Minerve,  quia  minuit, 
aut  minatur;  Vénus,  quia  venit  ad  omnia;  Cérès, 
a  gerendo.  Recherche  dangereuse,  car  vous  demeurez 
court  à  plusieurs  noms.  Par  exemple ,  d'où  tirez-vous 
ceux  de  Véjovis  et  de  Vulcain  ?  Il  est  vrai  que  faisant 
venir  Neptune  de  nager,  en  quoi ,  pour  ainsi  dire  , 
vous  m'avez  paru  nager  vous-même  plus  (jiie  Neptune  ^% 
vous  trouverez  aisément  l'origine  de  tous  les  noms  ima- 
ginables ,  puisqu'il  ne  vous  faut,  pour  la  fonder,  que  la 
conformité  d'une  seule  lettre.  Zenon  s'est  inutilement 
fatigué  le  premier,  et  après  lui  Cléanthe  et  Chryslppe, 
à  expliquer  de  pures  fables  ,  et  à  chercher  pour  quel 
sujet  chaque  déité  a  eu  un  tel  nom.  Par  là  vous  faites 
bien  voir  qu'il  n'y  a  rien  que  de  naturel  dans  ce  qui  a 
été  divioisé  ;  et  que  d'en  juger  autrement ,  c'est  une 
erreur. 


XXV.  Mais  cette  erreur  a  si  bien  prévalu  ,  que  non 
content  d'accorder  le  titre  de  divinité  à  des  choses  per- 
nicieuses ,  on  leur  offre  même  des  sacrifices.  La  Fièvre 
a  un  temple  sur  le  mont  Paialiu  ;  Orbona  ""^ ,  près  de 


396  DE  NATURA  DEORUM,  III. 

Palatio,  et  Or})on?R  ad  cTdem  Larum ,  et  aram  malœ 
FortuiiGR  Esquiliis  consecratam  vldemus. 

Omnis  igitur  talis  a  pbilosophia  pellatur  error, 
ut,  quiim  de  dlis  immortalilnis  disputemus ,  dica- 
mus  digna  diis  immortalibus  :  de  quibus  habeo  ipse, 
'  quod  seiitiam;  non  bal^eo  autem  ,  °  quod  tibi  as- 
sentiar.  Neptunum  esse  dicis,  animum  cum  intelli- 
gentia  per  mare  pertiuentem.  Idem  de  Cerere.  Istam 
autem  intelbgentiam  aut  maris ,  aut  terrœ ,  non 
modo  comprehendere  anlmo,  sed  ne  siispicione  qui- 
dem  possum  attingere.  Itaque  aliunde  mihi  qucieren- 
durh  est,  ut  et  esse  deos,  et  quales  sint  dii,  discere 
possim  ,  qiiani  quales  tu  eos  esse  vis. 

Videamus  ea ,  qu.ne  sequuntur  :  primum,  dco- 
rumne  providentia  mundus  regatur;  deinde,  con- 
sulantne  rébus  humanis.  Hsec  enim  mihi  ex  tua 
parlitione  restant  duo.  De  quibus  si  vobis  videtur, 
accuratius  disserendum  puto.  Mihi  vero ,  inquit 
Velleius,  valde  videtur  :  nam  et  majora  exspecto; 
et  his,  quœ  dicta  suut,  vehementer  assentior.  Tum 
Balbus,  Interpellare  te,  inquit,  Cotta,  nolo.  Sed  su- 
memus  tempus  aliud.  Elhciam  profecto,  ut  fateare, 
Sed** 

Multa  desunt. 

XXVI.     Nequaquam  istuc  istac  ibit  :  magna  inest  certatio, 

Nam  ut  ego  illis  supplicarcm  tanta  blandiloqnentia  ? 

INiobe  parurnne  raliocinari  videtur,  et  sibi  ipsa  ne- 
fariam  pestem  machiuari?  lUud  vero  quam  callida 
ratione  ? 

Qui  volt  esse,  quod  volt,  ita  dat  se  res,  ut  operam.  dabit. 
'  Quid.  —  »  Quid. 
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celui  des  Lares;  et  nous  voyons  sur  le  mont  Esquilln  un 
autel  consacré  à  la  mauvaise  fortune. 

Que  toute  erreur  pareille  soit  donc  bannie  de  la  phi- 
losophie, si  nous  voulons,  dans  nos  entretiens  sur  les 
dieux  immortels,  ne  rien  avancer  d'indigne  d'eux.  Je 
sais,  pour  moi,  ce  que  j'en  dois  croire,  qui  n'est  rien  de 
ce  que  vous  en  dites.  Vous  prenez  Neptune  pour  une 
intilligence  répandue  dans  la  mer.  Vous  avez  ,  par  rap- 
port à  la  terre ,  la  même  opinion  de  Cérès.  Or ,  je  ne 
saurais  ni  concevoir  ce  que  c'est  que  cette  intelligence 
de  la  mer  ou  de  la  terre ,  ni  soupçonner  même  ce  que 
ce  pourrait  être.  Ainsi ,  pour  apprendre  l'existence  des 
dieux,  et  quels  ils  sont,  je  dois  m'adresser  à  d'au,tres 
qu'aux  stoïciens. 

Passons  aux  deux  articles  suivants  :  l'un  ,  s'il  y  a  une 
providence  divine  qui  gouverne  le  monde*  l'autre,  si 
elle  veille  particulièrement  sur  ce  qui  regarde  le  genre 
Jiumain.  De  vos  propositions,  voilà  celles  qui  nous  res- 
tent ;  et  je  crois  qu'il  faut ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  les 
examiner  avec  soin.  —  Moi ,  dit  Velléius ,  je  le  trouverai 
excellent  :  je  souscris  de  tout  mon  cœur  à  ce  que  vous 
avez  dit  juscju'ici ,  et  je  m'attends  que  vous  allez  encore 
vous  surpasser. —  Je  ne  veux  point  vous  interrompre  , 
dit  Balbus  à  Gotta  ;  mais  une  autre  fois  ,  je  vous  ferai 
bien  avouer ''s 

Lacune  considérable. 

XXVI.  Moi,  leur  offrir  des  vœux,  encenser  leurs  autels? 
Non,  non,  ils  ne  sont  point  au  rang  des  immortels. 

Trouvez-vous  que  Niobé  ^^  s'attire  toutes  ses  disgrâces 
sans  avoir  fait  assez  d'usage  de  sa  raison  ?  Et  la  maxime 
suivante  prouve-t-elle  peu  d'expérience  ?  ^' 

Qui  veut  bien  ce  (^u'il  veut,  e<t  maitie  du  succès. 


398  DE  NATURA  DEORUM,  III. 

Qui  est  versus  omnium  seminator  malorum  : 

Ille  transversa  meute  mihi  hodie  tradidit  repagula  ; 

Quibus  ego  iram  omnem  recludam,  atqiie  illi  pemiciem  dabo  ; 

Mihi  mœrores,  illi  luctuni;  exitiuin  illi,  exsilium  mihi. 

Hanc  videlicefc  rationem  ,  quam  vos  divino  benc- 
fîcio  homini  solum  tributam  dicitis,  bestiae  non 
habent.  Videsne  igitur,  quanto  muiiere  deorum  si- 
nius  affecti?  Atque  eadem  Medea  patrem,  patriam- 
que  fugiens  : 

Postqiiain  pater 

Approplnquat ,  jamque,  pacue  ut  comprehendatur,  parat , 
Puerum  interea  obtruncat,  membraqiie  articulatim  dividit, 
Perque  agros  passim  dispergit  corpus  :  id  ea  gratia , 
Ut,  dum  nati  dissipâtes  artus  captaret  parens, 
Ipsa  interea  effugeret  ;  illum  ut  inœror  tardaret  sequi  ; 
Sibi  salutem  ut  familiari  parcret  parricidio. 

Huic  ut  scelus,  sic  ne  ratio  qiiidem  defuit.  Quid? 
ille  funestas  epulas  fratri  comparans ,  nonne  versât 
hue  et  illuc  coiïitatione  rallonem  ? 

o 

Major  mihi  moles,  majus  miscendum  est  malum. 
Qui  illius  acerbum  cor  contundam  et  comprimam. 

XX Vil.  Nec  tamen  ille  ipse  est  prcietereundus , 

qui  ((  non  sat  habuit  conjugcm  illexe  in  stuprum;  » 
de  quo  recte,  et  verissime  loquitur  Atrcus  : 

Quod  re  in  summa  summum  esse  arbitror 
Periclum,  matres  coinquinari  regias; 
Contamlnari  stirpem  ;  admiscei  i  genus. 

At  id  ipsum  quam  callide  ,  qui  regnuni  adulterio 
queereret  ? 

Addo  (inquit)  bue,  quod  iiiilil  portento  coîlestum  pater 
Prodigium  misit  regiii  stabilintca  mei , 
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Maxime  capable  de  nous  porter  à  tous  les  crimes. 

En  vain  •"'  s'oppose-t-il  à  ma  juste  colère, 
Je  prépare  au  perfide  une  douleur  anière. 
Mon  partage  est  l'exil;  mais  en  bâtant  sa  mort 
Je  saurai  bien  venger  la  rigueur  de  mon  sort. 

La  voilà  cette  raison  que  n'ont  pas  les  bêtes ,  et  qui  a 
été  donnée  à  l'homme ,  dites-vous  ,  par  une  fliveur 
toute  particulière  des  dieux.  Vous  le  voyez  ,  quelle 
faveur!  Quand  Médée  fuyait  son  père  et  sa  patrie, 

Craignant  d'être  arrêtée ,  ô  dieux ,  le  puis-je  dire  ? 
Elle  poignarde  Absyrte ,  en  pièces  le  déchire , 
Afin  que  dans  les  champs  ses  membres  dispersés, 
Par  le  triste  vieillard  en  chemin  ramassés , 
Retardent  sa  poursuite,  et  protégeant  le  crime. 
Lui  lassent  un  rempart  du  sang  de  sa  victime. 

Pour  une  action  semblable  il  faut  que  l'esprit  seconde, 
la  méchanceté.  Et  celui  ''^  qui  prépare  à  son  frère  ce 
funeste  repas  ,  s'y  résout-il  avant  que  d'y  avoir  réfléchi  ? 

Aujourd'hui  par  un  trait  inouï,  plein  d'iiorreur. 
Je  cherche  à  lui  porter  la  rage  dans  le  cœur. 

XXVII.  Thyeste  lui-même ,  non  content  de  corrompre 
la  fennne  d'Atrée,  qui  parle  de  ce  crime  avec  une  juste 
indignation  :  ' 

C'est  un  désordre  affreux,  que  l'épouse  d'un  roi 
Du  lien  conjugal  ose  trahir  la  foi  ; 
Du  monarque  offensé  la  race  interrompue 
Dans  un  sang  étranger  se  trouve  confondue. 

Thyeste,  dis-je  ,  ne  voulaif-ll  pas,  ave,>:.  artifice,  s'em- 
parer du  trône  par  un  adullère  ? 

Un  merveilleux  agneau,  dont  la  toison  dorée 
De  mon  règne  paisible  assurait  la  durée, 
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Apnum  inter  pecudes  aiirea  clarum  coma 
Quondam  Thyestfin  clepere  ausiiin  esse  e  regia  : 
Qua  in  le  adjutricein  conjiigem  ccpit  sibi. 

Videturne  summa  improbitate  usus  non  sine  summa 
esse  ratione?  Nec  vero  scena  solum  referta  est  his 
scelcribiis,  sed  niulto  vita  commimis  pœne  majori- 
bus.  Sentit  domus  uniuscujusque,  sentit  forum, 
sentit  curia,  campus,  socii,  provincicC,  ut,  quem- 
admodum  ratione  recte  fiât,  sic  ratione  peccetur. 
Alterumque  et  a  paucis,  et  raro  ;  allcrum  et  '  s;rpe, 
et  a  plurimis  :  ut  satius  fuerit  nullam  omnino  nobis 
a  diis  immortalil)us  datam  esse  rationem ,  quani 
tanta  cum  pernicie  datam.  Ut  vinum  fpgrotis,  quia 
prodest  raro  ,  nocet  s.Tpissime ,  melius  est  non 
adhibere  omnino ,  quam  spe  dubiœ  salutis  in  aper- 
tam  perniciem  incurrere  :  sic  haud  scio,  an  melius 
fuerit,  humano  generi  motum  istum  celerem  cogi- 
tationis ,  acumen  ,  solcrtiam  ,  quam  rationem  vo- 
camus ,  quouiam  pestifera  sit  multis,  admodum 
paucis  salutaris,  non  dari  omnino,  quam  tam  mu- 
nifîce  et  tam  large  dari.  Qiiamobrem  si  mens  vo- 
luntasque  divina  idcirco  consuluit  liominibus,  quod 
iis  largita  est  rationem  ,  iis  solis  cou'suluit ,  quos 
bona  ratione  donavit;  quos  videmus,  si  modo  ulli 
sunt,  esse  perpaucos.  INon  placet  autem  paucis  a 
diis  immortalibus  esse  consultum;  '  sequitur  ergo, 
ut  nemini  consultum  sit. 

XXVIII.   Huic  loco   sic  soletis  occurrere  :  non 
idcirco  non  optime   nobis  a  diis   esse  provisum  , 

'  Semper.  —  '  Et  seq. 
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Jadis  me  fut  donné  par  le  père  des  dieux. 
Tliyeste  m'a  ravi  ce  don  mystérieux. 
Complice  du  larcin ,  mon  épouse  parjure 
Insulte  à  mon  pouvoir  par  une  double  injure. 

Ne  fal!ail-il  pas  beaucoup  d'esprit  pour  réussir  dans 
lous  ces  crimes  ?  Mais  ces  crimes  ne  se  voient  pas  au 
théâtre  seulement;  il  s'en  commet  d'aussi  noirs,  et  de 
plus  noirs,  s'il  est  possible,  dans  le  train  ordinaire  du 
monde.  Toutes  les  maisons  particulières,  le  forum,  le 
sénat,  le  champ  de  Mars,  les  alliés,  les  provinc'es  ,  sont 
témoins  que,  comme  la  raison  sert  à  bien  faire,  elle 
sert  à  malfaire  aussi  ;  que  peu  de  gens ,  et  dans  peu 
d'occasions  ,  s'en  servent  bien  ,  au  lieu  que  la  plupart , 
et  dans  la  plupart  des  occasions,  s'en  servent  mal  :  de 
sorte  qu'à  consulter  nos  avantages  ,  les  dieux  nous  de- 
vaient refuser  la  raison  plulôt  que  de  nous  en  donner 
une  si  pernicieuse.  Le  vin  étant  rarement  bon  et  très 
souvent  mortel  aux  nialndes ,  on  fait  bien  mieux  de  le 
leur  défendre  absolument  ,  que  de  risquer  un  remède  si 
équivoque  :  de  même,  puisque  la  vivacité,  la  péné- 
tration, l'industrie,  qui  est  ce  que  nops  appelons  rai- 
son ,  est  funeste  à  la  plupart  des  hommes ,  et  utile  à  un 
bien  petit  nombre  ,  je  doute  s'il  n'aurait  pas  été  mieux 
(le  les  en  priver  absolument  que  de  la  leur  prodiguer. 
Ou  du  moins,  si  c'est  un  présent  salutaire  que  les  dieux 
nous  ont  fait ,  il  ne  Test  que  pour  ceux  qui  ont  reçu  en 
partage  une  raison  bien  réglée;  et ,  s'il  y  en  a  ,  ils  sont 
peu  nombreux.  Or,  il  serait  étrange  qu'il  y  eût  si  peu 
de  gens  à  qui  les  dieux  eussent  voulu  faire  du  bien. 
J'aime  mieux  croire  qu'ils  n'en  ont  fait  à  personne. 

XXVIII.  Vous  répliquez  ([ue   si  plusieurs  font  un 
mauvais  usage  de  la  raison  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les 
dieux  ne  l'aient  donnée  à  l'honnne  pour  lui  f'tre  d'une 
XXV.  uG 
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quod  multi  eoriim  beneficio  perverse  uterentiir. 
Etiam  patrimoniis  multos  maie  uti  :  nec  ob  eaiii 
causam  eos  benefîcium  a  patribns  imllum  habere. 
Quisquam  istuc  negat?  aut  quœ  est  in  collatione 
ista  similitudo  ?  Nec  enim  Herculi  Dejaiiira  nocere 
voluit,  quum  ei  tunicani,  sanguine  Centauri  tinc- 
tara,  dédit;  nec  prodesse  PhercTO  Jasoni  is,  qui 
gladio  vomicani  ejus  aperuit,  quam  sanare  medici 
non  '  poterant.  Multi  enim,  etiam  quum  obesse 
vellent,  profuerunt,  et  quum  prodesse,  obfuernnt. 
Ita  non  fit,  ex  eo,  quod  datur,  ut  voluutas  ejus». 
qui  dederit,  appareat;  nec,  si  is,  qui  accepit,  bene 
utitur,  idcirco  is,  qui  dédit,  amice  dédit. 

Quœ  enim  libido,  qu?p  avaritia,  quod  facinus  aut 
suscipitur  nisi  consilio  capto,  aut  sine  animi  motii 
et  cogitatione  ,  id  est ,  ratione  ,  perficitur  ?  Nani 
omnis  opinio  ratio  est,  et  quidem  bona  ratio,  si 
vera;  mala  autem,  si  falsa  est  opinio.  Sed  a  deo 
tantom  rationem  habemus,  si  modo  habemus;  bo- 
nam  autem  rationem,  aut  non  bonam,  a  nobis. 
Non  enim,  ut  patrimonium  relinquitur,  sic  ratio 
liomini  est  beneficio  deorum  data.  Quid  enim  potius 
hominibus  dédissent,  si  iis  nocere  voluissent?  in- 
justiti«iR  autem,  intemperantire ,  timiditatis  qure 
semina  essent,  si  his  vitiis  ratio  non  subesset? 


XXIX.  Medea  modo  et  Atreus  commemoraban- 
lur  a  nobis,  beroicœ  personie,  inita  subductaque 

'  Potiierant. 
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extrême  utilité,  comme  Tabus  que  plusieurs  enflmts 
font  de  leur  patrimoine  ne  diminue  point  Tohligation 
qu'ils  ont  à  leurs  parents.  Oui ,  l'obligation  est  la  même 
pour  eux;  mais  de  là  que  concluez-vous?  Ni  Déjanire, 
lorsqu'elle  lit  présent  à  Hercule  de  la  tunique  ensan- 
glantée par  le  Centaure,  ne  prétendait  lui  faire  du  mal; 
ni  celui  qui  frappa  de  son  épée  Jason  de  Phères  ne 
songeait  à  lui  rendre  un  bon  office ,  lorsqu'il  lui  perça 
de  ce  coup  un  abcès  que  les  médecins  ne  pouvaient 
guérir.  Souvent  il  arrive  qu'en  voulant  faire  du  mal  on 
fait  du  bien,  et  qu'en  voulant  faire  du  bien  on  lait  du 
mal.  Ainsi  la  cjualité  du  don  ne  marque  point  l'inten- 
tion de  celui  c[ui  donne  ,  et  l'utilité  que  nous  savons 
tirer  d'un  présent  ne  prouve  pas  qu'il  nous  vienne 
d'un  ami. 

Eh  !  quelle  débauche  parmi  les  hommes,  quelle  ava- 
rice, quel  crime  de  quei{[ue  nature  qu'il  puisse  être, 
dont  le  projet  ne  soit  arrêté,  dont  l'exécution  ne  soit 
dirigée  par  leurs  pensées?  Qui  dit  leurs  pensées,  dit 
leur  raison^':  droite  raison,  s'ils  pensent  conformé- 
ment à  la  vérité;  raison  défectueuse,  s'ils  pensent  faux. 
Or,  les  dieux  ne  nous  donnent  que  la  faculté  de  pen- 
ser, si  pourtant  ils  nous  la  donnent;  mais  d'en  user 
bien  ou  mal ,  cela  dépend  de  nous.  N'allez  donc  point 
comparer  un  présent  de  cette  espèce  avec  les  disposi- 
tions qu'un  père  fait  en  faveur  de  son  fils.  Et  après 
tout,  si  les  dieux  avaient  prétendu  nuire  à  riiomme, 
lui  auraient-ils  pu  donner  rien  de  pis  que  ce  germe 
de  tous  les  vices,  que  cette  raison,  esclave  de  l'injus- 
tice, de  l'intempérance,  de  la  lâcheté? 

XXIX.  Je  parlais  tout  à  flieure  de  Médée  et  d'Atrée, 
persomiages  héroïques,  qui  mettaient  tout  leur  esprit 
à   étudier   des   crimes   abominables.   Mais  souvent  le 
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ratione,  nefaria  scelera  méditantes.  Qiiid?  levitates 
comicoe,  parumne  semper  in  ratione  versantur? 
Parumne  subtiliter  disputât  ille  in  Eunucho  ? 

Quid  igitur  faciam  ? 

Exclusit,  revocat  ;  redeam?  non,  si  me  obsecret. 

Ille  vero  in  Synephebis  academicorum  more  contra 
communem  opinionem  non  dubitat  pugnare  ra- 
tione, qui  ((  in  amore  summo,  summaque  inopia 
K  suave  esse  »  dicit , 

Parentem  hahere  avarum,  illepidum,  in  liberos 
Difficilem,  qui  te  nec  amet,  nec  studeat  tui. 

Atque  buic  incredibili  sententiœ  ratiunculas  sug- 
gerit  : 

Aut  tu  illum  fructu  fallas  ;  aut  per  litteias 
Avertas  aliquod  nomen  ;  aut  per  scrvolum 
Percutias  pavidum.  Postremo ,  a  parco  pâtre 
Quod  sumas,  quanto  dissipas  libentius  ? 

Idemque  facilem  et  liberalem  patrem,  incommo- 
dum  esse  amanli  filio  disputât  ;  quem 

Neque  quo  pacto  fallani ,  ueque  quid  inde  auferara, 
Nec  quem  dolutn  ad  aura,  aut  machinam  commoliar, 
Scio  quidquaui.  Ita  omues  nieos  dolos,  fallacias, 
Praestigias  '  piacstrinxit  commoditas  patris. 

Quid  ergo  isti  doli?  quid  macbin.ne?  quid  fallacia; 
prœstigiseque  ?  num  sine  ratione  esse  potuerunt? 
O  prœclarum  munus  deorum  !  ut  Phormio  posslt 
dicere , 

Cedo  seneni.  Jara  înstructa  milii  sunt  in  corde  consilia  omuia 
'  Ern,  prœstiûiit. 
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même  esprit,  la  même  étude  paraît  dans  les  frivolités 
de  la  comédie.  Trouvez-vous  que  ce  jeune  homme  de 
l'Eunuque  ^^  raisonne  grossièrement? 

Retournerai-je  ?  non  :  caprices  superflus  ; 
Elle  m'avait  chassé,  je  ne  la  verrai  plus. 

Un  autre  ,  dans  les  Synephebes ,  osant  disputer  contre 
le  sentiment  commun,  à  la  manière  des  académiciens, 
soutient  que  lorsqu'on  aime,  et  qu'on  se  voit  sans 
argent,  il  est  doux 

D'avoir  un  père  avare  et  dur  à  ses  enfants , 
Qui  toujours  difficile  et  toujours  en  colère. 
N'a  pour  eux  ni  les  soins  ni  la  bonté  d'un  père. 

Tout  incroyable  ({ue  cela  paraît,  il  essaie  pourtant  de 
le  prouver  : 

On  se  sert  sans  remords  de  lettres  contrefaites. 
On  recueille  en  son  nom  quelques  légères  dettes; 
On  envoie  un  valet,  qui  s'entend  en  amours, 
Abuser  le  vieillard  par  mille  adroits  détours; 
Enfin  pour  le  voler  plus  il  faut  qu'on  s'emploie. 
Plus  l'argent  qu'on  lui  prend  se  dépense  avec  joie. 

Et  11  prouve  ensuite  qu'un  père  facile  et  libéral  n'est 
point  ce  qu'il  faut  à  un  fils  amoureux;  car,  dit-il, 

Pour  abuper  un  père  et  si  bon  et  si  sage , 
J'ignore  quels  moyens  je  dois  mettre  en  usage. 
De  lui-même  tonjoiirs  il  prévient  mes  désirs, 
Toujours,  la  bourse  eu  main,  fournit  à  mes  plaisirs. 
Contre  tant  de  bonté,  qui  sans  cesse  m'excuse. 
Quel  détour  employer,  quel  piège,  quelle  ruse? 

Mais  ces  ruses,  ces  pièges,  ces  détours,  ne  sont-cc  pas 
les  ouvrages  de  la  raison?  O  le  beau  présent  que  nous 
ont  fait  les  dieux!  c'est  pour  qu'un  Phormion  puisse 
dire  :  ^^ 

Trouvez-moi  le  vieillard,  la  ruse  est  déjà  prête. 
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XXX.  Sed  exeamus  e  thealro  :  veniamiis  in  fo- 
rum. '  Sessum  it  prœtor.  Quid?  Ut  judicetiir,  qui 
tabularium  incenderit.  Quod  faciniis  occultius?  At 
se  Q.  Sosius,  splendidus  eques  romanus  ex  agro 
Piceno,  feclsse  confessus  est.  Qui  transcripserit  ta- 
bulas publicas.  Id  quoque  L.  Alenus  fecit,  quuni 
chirographum  sexprimorum  imitatus  est.  Quid  hoc 
homine  solertius?  Cognosce  alias  qua^stioiies,  auri 
Tolosani,  conjuratiouis  JugurthincT.  Répète  supe- 
riora  :  Tubuli  de  pecuriia  capta  ob  rem  judicandam; 
posteriora,  de  incestu  rogatione  Peducnea  ;  tum  hrec 
quotidiana,  sicre,  "veneiii,  peculatus,  testamento- 
rum  etiam  legc  nova  quœstiones.  Inde  illa  actio, 

OPE    CONSILIOQUE    TUO    FURTUM    AIO    FACTUM    ESSE  ;    indc 

tôt  judiciade  fide  mala,  tutel.TR,  manda  ti,  prosocio, 
fîduci.ne;  reliqua,  qure  ex  emto,  aut  vendito,  aut 
conducto ,  aut  locato  contra  fidem  iiunt  :  inde  ju- 
dicium  publicum  rei  privatœ  lege  Lœtoria  ;  inde 
everriculum  malitiarum  omnium ,  judicium  de  dolo 
malo  :  quod  C.  Aquillius,  famlliaris  noster,  protulit  ; 
quem  dolum  idem  Aquillius  tum  teneri  putat,  quum 
aliud  sit  simulatum,  aliud  actum.  Hanc  igitur  tan- 
tani  a  diis  immortalibus  arbitramur  malorum  se- 
nientem  esse  factam?  Si  enim  rationem  hominibus 
dii  dederunt,  malitiam  dederunt.  Est  enim  malitia, 
versuta  et  fallax  nocendi  ratio.  Ildem  ^  etiam  dii 
fraudem  dederunt,  facinus,  ceteraque ,  quorum 
niliil  nec  suscipi  sine  ratione,  nec  eflici  potest.  Uti- 
nam  igitur,  ut  illa  anus  optât, 

■  Oiim  cflehatur,  Sessum  ite,  prccor.  —  '  Venena.  —  '  Autem. 
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XXX.  Sortons  du  théâtre,  passons  au  forum.  Le  pré- 
teur va  prendre  séance.  Pour  juger  qui?  Celui  qui  a 
mis  le  feu  à  nos  archives.  Est;il  un  crime  qui  demande 
plus  de  secret?  Un  illustre  chevalier  romain  ,  Q.  Sosius, 
duPicénum,  s'avoue  coupa])Ie.  Qui  juger  encore?  Celui 
qui  a  falsifié  les  registres  publics.  L.  Alénus  les  a  copiés, 
et  a  contrefait  la  signature  de  six  officiers.  Est-il  un 
liomme  plus  adroit?  Rappelons  d'anciens  procès  :  celui 
de  l'or  de  Toulouse'^';  la  conjuration  de  Jugurtha;  les 
informations  faites  contre  Tubulus  ^%  accusé  d'avoir 
vendu  la  justice;  la  loi  de  Péducéus  sur  le  jugement 
des  trois  vestales  ^^  ;  et  tant  de  procès  journaliers  pour 
assassinats,  empoisonnements,  péculat,  fraudes  en  ma- 
tière de  testament,  jugées  d'après  la  loi  nouvelle.  De 
là  cette  action.  J'affirme  que  le  vol  a  été  conçu, 
PRÉMÉDITÉ,  EXÉCUTÉ  PAR  VOUS.  Dc  là  tous  ccs  juge- 
ments rendus  sur  la  mauvaise  foi  dans  les  tutelles,  dans 
le  mandai,  dans  les  sociétés,  dans  les  hypothèques, 
dans  les  achats,  dans  les  ventes,  dans  les  fermes,  dans 
les  loyers.  De  là  cette  surveillance  publique  des  for- 
tunes particulières ,  ordonnée  par  la  loi  Létoria  ""^  ; 
enfin,  l'action  introduite  contre  le  dol  par  C.  Aquillius 
notre  ami,  et  qui,  pour  ainsi  dire,  prend  au  filet  tous 
les  fripons,  puls({ue  le  dol ,  suivant  lui,  consiste  à  faire 
une  chose  et  à  en  feindre  une  antre.  Irons-nous,  après 
cela  ,  nous  persuader  que  les  dieux  aient  produit 
cette  féconde  semence  de  maux  ?  S'ils  ont  donné  à 
l'homme  la  raison,  ils  lui  ont  par  conséquent  donné  la 
malice,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  raison  ingénieuse 
à  faire  le  maL  C'est  d'eux  qu'il  tient  l'art  de  tromper, 
et  de  commettre  tous  les  crimes,  qui,  sans  le  secours 
de  la  raison ,  ne  sauraient  être  ni  projetés  ni  accom- 
plis. On  fait  dire  à  la  nourrice  de  Médée  : 
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Ne  in  nemore  Pelio  securibus 

Cœsa  cecidisset  abiegna  ad  terram  trabes  ! 

sic  istam  calliditatem  Honiinibns  dii  ne  dédissent  l 
qua  perpauci  bene  utnntur,  qui  tamen  ipsi  Sf'ppe  a 
maie  utentibiis  oppriniiiiilur  ;  innumerabiles  autem 
improbe  utuntnr  :  ut  donum  lioc  divinum  rationis 
et  consilii,  ad  fraudem  liominibus,  non  ad  bonita- 
tem  impertitum  esse  videatur. 

XXXI.  Sed  urgetis  identidem,  homirium  esse 
istam  culpam,  non  deorum  :  ut  si  medicus  gravi- 
tartem  morbi,  gubernator  vim  tempestatis  accuset. 
Etsi  lii  quidem  homunculi;  sed  lamen  ridiculi.  Quis 
enim  te  adhibuisset,  dixerit  quispiam,  si  ista  non 
essent?  Contra  deum  licet  disputare  liberius.  In 
hominum  yitiis,  ais,  esse  culpam.  Eam  dédisses 
hominibus  rationem ,  quœ  vitia  culpamque  exclu- 
deret.  Ubi  igitur  locus  fuit  errori  deorum?  Nam 
patrimonia  spe  bene  tradendi  relinquimus  ;  qua 
possumus  falli  :  deus  falli  qui  potuit?  An  ut  Sol,  in 
currum  quum  Phaethontem  filiuni  sustulit  ;  aut 
Neptunus ,  quum  Theseus  Hippoljtum  perdidit , 
quum  ter  optandi  a  Neptuno  pâtre  habuisset  potes- 
tatem  ?  Poetarum  ista  snnt  :  nos  autem  philosophi 
esse  volumus,  rerum  auctores,  non  fabularum. 
Atque  ii  tamen  ipsi  dii  poclici  si  scissent,  pcruiciosa 
fore  illa  filiis,  pcccasse  in  beiuficio  putarentur.  Et, 
si  verum  est,  quod  Aristo  Chius  dicere  solebat, 
nocere  audieutibus  phllosophos  ils,  qui  bene  dicta 
malc  iuterprctarcntur  ;  possc  enim  asotos  ex  Aris- 
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Plût  aux  dieux  que  jamais  des  monts  de  Thessalie 
Le  pin  ne  fût  tombé  sous  la  hache  ennemie  ! 

Plut  aux  dieux,  dis-je  à  mon  tom',  que  jamais  l'homme 
n'eût  apporté  en  naissant  cette  habileté  et  cette  pru- 
dence ,  dont  Tabus  est  si  universel ,  que  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  la  font  servir  au  bien  est  souvent  opprimé 
par  la  multitude  infinie  de  ceux  qui  la  font  servir  au 
mal ,  et  que  ce  don  céleste  de  la  raison  semble  nous 
avoir  été  fait  pour  nous  rendre  fourbes ,  et  non  pas 
pour  nous  rendre  bons. 

XXXI.  Vous  dites  toujours  :  C'est  la  faute  des  hom- 
mes, ce  n'est  pas  celle  des  dieux.  Mais  ne  se  moque- 
rait-on pas  d'un  médecin  ou  d'un  pilote,  qui  pourtant 
ne  sont  que  de  faibles  mortels,  s'ils  accusaient  de  leur 
mauvais  succès  la  violence  de  la  maladie  ou  de  la  tem- 
pête? Qui  vous  eût  appelés,  leur  dirait-on,  s'il  n'y  avait 
eu  du  péril?  Or,  ce  raisonnement  est  bien  plus  fort  contre 
les  dieux.  C'est  la  faute  de  Thounne ,  dites-vous,  s'il 
connnet  des  crimes.  Que  ne  lui  donnait-on  une  raison 
qui  ne  fût  capable  ni  de  fautes  ni  de  crimes?  Les  dieux 
ont-ils  donc  pu  tomber  dans  l'erreur?  Quand  nous 
laissons  nos  biens  à  nos  enfants ,  c'est  dans  l'espérance 
qu'ils  en  feront  un  bon  usage  ;  nous  pouvons  y  être 
troni|)és  :  mais  comment  un  dieu  a-t-il  pu  l'être?  Comme 
le  Soleil,  quand  il  confia  son  char  à  son  fils  Phaéton^'? 
ou  comme  Neptune,  lorsque  ayant  permis  à  Thésée,  son 
fils,  de  lui  demander  trois  choses^%  l'une  des  trois  de- 
mandées fut  la  mort  d'IIijîpolvte?  Fictions  de  poètes: 
à  nous  philosophes,  il  nous  faut  du  vrai.  Cependant,  si 
même  ces  dieux  poétiques  avaient  prévu  que  leur  faci- 
lité serait  pernicieuse  à  leurs  enfants,  on  leur  ferait  un 
crime  de  leur  funeste  complaisance.  Ariston  de  Chio 
disait  souvent  que  les  philosophes  nuisaient  à  ceux  de 
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tippi,  acerbos  e  Zenonis  schola  exire  :  prorsus,  si, 
qui  audleruiit,  vitiosi  essent  discessuri,  qiiod  per- 
verse philosophorum'disputadonem  interpretaren- 
tur;  tacere  prœstaret  philosophis,  quani  iis,  qui  se 
audissent,  nocere.  Sic,  si  homines  rationem,  bono 
consilio  a  diis  immortalibus  datam  ,  in  fraudem  ma- 
litiamque  coiivertunt  ;  non  dari  illam,  quam  dari 
humano  generi  melius  fuit.  Ut,  si  medicus  sciât, 
eum  aegrotum,  qui  jussus  sit  vinum  sumere,  mera- 
cius  sumturum,  statimque  periturum,  magna  sit  in 
culpa  :  sic  vestra  ista  providentia  reprehendenda, 
quœ  rationem  dederit  iis,  quos  scierit  ea  perverse 
et  improbe  usuros.  Nisi  forte  dicitis,  eam  nescisse. 
Utinam  quidem  !  Sed  non  audebitis.  Non  enini 
ignoro ,  quanti  ejus  nomen  putetis. 

XXXII.  Sed  hic  quidem  locus  concludi  jam  po- 
test.  Nam  si  stultitia,  consensu  omnium  philoso- 
pliorum,  majus  est  mahim ,  quam  si  omnia  mala  et 
fortunre  et  corporis  ex  altéra  parte  ponantur,  sa- 
pientiam  autem  nemo  assequitur;  in  summis  malis 
omnes  sumus ,  quibus  vos  optime  consultum  a  diis 
immortalibus  dicitis.  Nam  ut  nihil  interest,  utrum 
ncmo  valeat ,  an  nemo  possit  valere  :  sic  non  intel- 
ligo,  quid  inlersit,  utrum  nemo  sit  sapiens,  an  nemo 
esse  possit.  Ac  nos  quidem  nimis  multa  de  re  aper- 
lissima.  Telamo  autem  uno  versu  locum  totum 
conficit,  cur  dii  homines  negligant  : 

Nam  si  curent,  bene  bonis  sit,  maie  mnlis  :  quod  nunc  abest. 


Debebant  illi  quidem  omnes  bonos  eflicerc,  si  qu 
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leurs  disciples  qui  prenaient  clans  un  mauvais  sens  leur 
bonne  doctrine;  que  les  leçons  d'Aristippe '^  faisaient 
des  sensuels,  celles  de  Zenon  des  sauvages  :  s'il  en  est 
ainsi,  les  jihilosophes  auraient  ceilainenient  mieux  fait 
de  se  taire  que  d'ouvrir  des  écoles  d'où  l'on  sortait  avec 
de  mauvais  principes,  faute  d'avoir  bien  pris  la  pensée 
des  maîtres.  Et  de  même,  si  la  raison  ,  quoique  donnée 
à  riiomme  par  un  bon  motif,  sert  pourtant  à  le  rendre 
fourbe  et  méchant,  c'est  un  don  que  les  dieux  auraient 
dû  ne  pas  nous  faire.  On  n'excuserait  pas  un  médecin 
qui  ordonnerait  le  vin  à  son  malade,  sachant  ({ue  le 
malade  le  boira  pur,  et  aussitôt  en  mourra  :  votre  Pro- 
vidence n'est  pas  moins  blâmable  d'avoir  donné  la  raison 
à  des  honnnes  qu'elle  savait  devoir  en  abuser.  Direz- 
vous  qu'elle  n'en  savait  rien  ?  Je  serais  charmé  de  vous 
l'entendre  dire.  Mais  non ,  vous  n'en  aurez  pas  le  cou- 
rage :  je  sais  trop  quelle  sublime  idée  vous  avez  d'elle. 
XXXII.  Concluons.  Si  tous  les  philosophes  mettent 
la  folie  au-dessus  de  tous  les  maux,  et  que  personne 
cependant. ne  parvienne  à  la  véritable  sagesse,  nous 
sommes,  par  conséquent ,  réduits  tous  à  la  dernière 
misère,  nous  à  qui  vous  avez  prétendu  que  les  dieux 
ont  procuré  tous  les  avantages  possibles.  Car  enfin , 
que  personne  ne  se  porte  bien ,  ou  que  personne  ne 
puisse  se  bien  porter,  c'est  la  même   chose  dans  le 
fond  :  et  c'est  la  même  chose  aussi ,  selon  moi ,  qu'il 
n'y  ait  point  d'homme  véritablement  sage,  ou  que  per- 
sonne ne  puisse  l'être.  Mais  je  n'ai  ({ue  trop  insisté  sur 
un  point  si  évident.  Télamon,  par  un  seul  vers,  décide 
lac[uestion.S'ily  avait,  dit-il, une  providence  divine. 

Les  bicii^  iraient  aux  bons,  et  les  maux  aux  méchants. 

Or,  voilà  ce  qui  n'est  pas.  Les  dieux,  s'ils  avaient  été 
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deni  homiaum  generi  consulebanl.  Sin  id  minus , 
bonis  quidem  certe  consulere  debcbant.  Cur  igitur 
duo  Scipiones,  fortissimos  et  optimos  viros ,  in  His- 
pania  Pœnus  oppressif?  Cur  Maximus  extulit  (îlium 
coiisularem  ?  Cur  Marcelkun  Aniiibal  iiiteremit  ? 
Cur  Paulbim  Cannae  sustulerunt  ?  Cur  Pœnoruni 
crudelitati  Pieguli  corpus  est  prœbitum  ?  Cur  Afri- 
cauum  domestici  parietes  non  texerunt  ?  Sed  haec 
vetera  ,  et  alia  permulta.  Propiora  vidcamus.  Cur 
avunculus  meus,  vir  inuoceutissinius,  ideraque  doc- 
tissimus ,  P.  Rutilius  in  exsilio  est  ?  Cur  sodalis 
meus  interfectus  domi  su:e  Drusus  ?  Cur  tcmperan- 
ticie  prudentiseque  spécimen,  ante  simulacrimi  Ves- 
tre  ,  pontifex  maximus  est  Q.  ScTvola  trucidatus? 
Cur  ante  etiam  tôt  civitatis  principes  a  Cinna  inter- 
emti?  Cur  'omnium  perfîdlosissimus ,  C.  Marius, 
Q.  Catulum,  prcTstaiitissima  dignitate  virum,  mori 
potuit  jubere  ?  Dies  deticiat ,  si  velim  nuraerare, 
quibus  bonis  maie  evenerit;  nec  minus,  si  comme- 
morem  ,  quibus  improbis  optime.  Cur  euim  ^Nlarius 
tam  féliciter,  scptimum  consul,  domi  su;e  senex  est 
mortuus?  Cur  omnium  crudelissimus  tam  diu  Cinna 
regnavit  ? 


XXXIII.  At  dédit  pœnas.  Prohiberi  melius  fuit, 
impedirique  ,  ne  tôt  summos  viros  interfîceret , 
quam  ipsum  aliquando  pœnas  dare.  Summo  cru- 

'  Boheritis  ma/it  hominum  ,  sine  causa. 
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bien  intentionnés  pour  nous,  auraient  dû  faire  en  sorte 
que  nous  fussions  tous  gens  de  bien  ;  ou  du  moins , 
que  ceux  qui  seraient  gens  de  bien  fussent  beureux. 
Pourquoi  donc  le  Cartbaginois '^  immola-t-il,  en  Es- 
pagne, les  deux  Scipions,  aussi  rcconiniandabies  par 
leur  vertu  que  par  leur  courage?  Pourquoi  Fabius  ^^ 
\it-il  expirer  son  fils,  déjà  consulaire?  Pourquoi  An- 
nibal  tua-t-il  Marcellus  ?  Pourquoi  la  journée  de  Cannes 
coûta  - 1  -  elle  la  vie  à  Paullus?  Pourquoi  le  corps  de 
Régulus  demeura-t-il  en  proie  à  la  cruauté  de  Cartbage? 
Pourquoi  l'Africain  '^  n'a-t-il  pas  trouvé  un  asile  dans 
sa  propre  maison  ?  De  ces  événements  anciens,  et  aux- 
quels je  pourrais  en  ajouter  bien  d'autres,  venons  à  de 
plus  récents.  Pourquoi  mon  oncle,  P.  Rutilius,  le  |ilns 
intègre  et  le  plus  savant  des  bommes,  passc-t-il  ses 
jours  en  exil?  Pourquoi  mon  ami  Drusus  a-t-il  été 
assassiné  cbez  lui?  Pourquoi  notre  grand-pontife 
Q.  Scévola  ,  ce  modèle  de  sagesse  et  de  prudence , 
a-t-il  été  massacré  devant  la  statue  de  Yesta  ?  Pour- 
quoi, quelque  temps  auparavant,  Cinna  égorgea-l-il  nos 
plus  illustres  ciîovens?  Pourquoi  Marins,  ce  monstre 
de  perfidie,  eut-il  le  pouvoir  de  contraindre  im  liomme 
tel  que  Catulus  à  se  donner  la  mort?  Je  ne  finirais 
point  si  je  voulais  faire  ici  le  dénombrement,  ou  des 
gens  de  bien  qui  n'ont  pas  été  beureux,  ou  des  scélé- 
rats qui  l'ont  été.  Pourquoi  ce  Marins,  consul  pour  la 
septième  fois,  est- il  mort  paisiblement  cbez  lui  dans 
un  âge  avancé?  Pourquoi  laisser  si  long-temps  durer 
la  tvrannie  du  cruel  (linna? 

XXXIII.  Mais  à  la  fin  il  fiit  puni ,  direz-vous.  Il  eût 
mieux  valu  détourner  et  prévenir  tant  de  cruautés, 
que  d'en  punir  un  jour  l'auteur.  Q.Varius,  le  plus  mé- 
cliant  des  hommes,  fut  livré  à  un  supplice  très  doulou- 
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ciatu  supplicioqiie  Q.  Variiis ,  homo  importunissl- 
mus,  perlit  :  si,  quia  Drusum  ferro,  Metellum  ve- 
neno  sustulerat;  illos  conservari  melius  fuit,  quam 
pœnas  sceleris  Varium  pendere.  Duodequadraginta 
Dionysius  tyrannus  annos  fuit  opulentissimse  et  bea- 
tissim.TR  civitalis.  Quam  multos  aute  hune,  in  ipso 
Grrpciœ  flore,  Pisistratus  ?  At  Phalaris,  at  ApoUo- 
dorus  pœnas  sustulit.  Multis  quidem  ante  cruciatis 
et  necatis.  Et  prœdones  multi  sœpe  pœnas  dant  : 
nec  tamen  possumus  dlcere ,  non  plures  captivos 
acerbe,  quam  prœdones  necatos.  Anaxarchura  De- 
mocriteum  a  Cjprio  tjranno  excarnifîcatum  acce- 
pinius;  Zenoneni  Elene  in  tormentis  necatum.  Quid 
dicam  de  Socrate  ?  cujus  morti  illacrymari  soleo , 
Platoneni  legens.  Videsne  igitur,  deorum  judicio, 
si  vident  res  humanas ,  discrimen  esse  sublatum  ? 

XXXIV.  Diogenes  quidem  cynicus  dicere  sole- 
bat ,  Harpalum  ,  qui  tcmporibus  illis  pra^do  '  felix 
habebatur,  contra  deos  testimonium  dicere,  quod 
in  illa  fortuna  tam  diu  viveret.  Dionysius,  de  quo 
ante  dixi ,  quum  fanum  Proserpin.'ie  Locris  expila- 
visset,  navigabat  Syracusas;  isque  qinim  secundis- 
simo  vento  cursum  teneret,  ridens  :  Videtisne,  in- 
quit,  amici ,  quam  bona  a  dils  immortalibus  navi- 
gatio  sacrilegis  detur  ?  Atque  homo  acutus,  quum 
bene  planeque  percepisset,  in  cadem  sententia  per- 
severabat  :  qui ,  quum  ad  Pcloponnesum  classem 
appulisset,    et  in   fanum  venisset  Jovis  Olympii , 

'  Al.  luldunt  in  Pamphj  lia. 
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rciix.  Si  ce  fut  pour  avoir  fait  périr  Drusus  par  le  fer, 
et  Métellus  par  le  poison,  n'eût-il  pas  été  plus  à  propos 
de  leur  conserver  la  vie ,  que  de  venger  après  coup 
leur  mort  sur  Varius  ?  Denvs  a  régné  en  tyra'n  dans 
une  grande  et  puissante  ville  l'espace  de  trente-huit 
ans;  et,  avant  lui,  Pisistrate  n'en  avait-il  pas  fait  de 
même  dans  la  première  ville  de  la  Grèce  ?  Mais  Plialaris, 
mais  ApoUodore  ",  furent  traités  comme  ils  méritaient. 
Oui ,  après  qu'ils  eurent  tourmenté  et  égorgé  des  milliers 
de  victimes.  C'est  ainsi  qu'on  exécute  beaucoup  de 
voleurs  ;  mais  le  nombre  des  personnes  qu'ils  pillent 
et  qu'ils  tuent  passe  de  beaucoup  le  nombre  des  voleurs 
exécutés.  Le  tyran  de  Cypre  fit  mettre  en  pièces  Anaxar- 
que,  disciple  de  Démocrite.  Zenon  d'Élée  ^*  finit  ses 
jours  dans  les  tourments.  Et  que  dirai-je  de  Socrate  ? 
sa  mort,  toutes  les  fois  que  je  la  lis  dans  Platon  '^,  me 
coûte  de  nouvelles  larmes.  Si  donc  les  dieux  voient 
ce  qui  nous  arrive,  convenez  qu'ils  ne  mettent  nulle 
différence  entre  vertu  et  crime. 

XXXIV.  Diogène  le  cynique  disait  d'Harpalus*",  qui 
passait  alors  pour  un  heureux  brigand ,  que,  jouissant 
d'une  si  constante  prospérité ,  il  portait  témoignage 
contre  les  dieux.  Denys,  le  même  dont  je  vieïfe  de  par- 
ler, ayant  pillé  le  temple  de  Proserpine  à  Locres,  et 
retournant  à  Syracuse  avec  le  vent  en  poupe  :  Mes  a/u/s, 
disait-il  en  souriant,  voj'ez  comme  les  dieux  immortels 
favorisent  la  navigation  des  sacrilèges.  Animé  par  ce 
coup  d'essai,  qui  lui  avait  si  bien  réussi,  il  persévéra 
dans  l'impiété.  Lorsqu'il  débarqua  sa  flotte  au  iVlopon- 
nèse,  il  entra  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien*',  et 
lui  ota  un  manteau  d'or  massif,  ornement  que  lui  avait 
donné  Gélon  ,  de  ses  prises  sur  les  Carthaginois.  Il  en 
plaisanta  même,  disant  qu'un  manteau  d'or  était  bien 
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auréum  ei  dctraxit  amiculum,  grandi  pondère,  quo 
Jovem  ornarat  ex  manubiis  Carthaginiensium  ty- 
rannus  '  Gelo.  Atque  in  eo  etiam  cavillatus  est,  œs- 
tate  grave  esse  aureum  amiculum,  hieme  frigidum; 
eiquc  laneum  pallîuni  injccit,  quum  id  esse  ad  omne 
aani  tempus  diceret.  Idemque  /Esculapii  Epidauri 
barbam  auream  demi  jiissit.  Neque  enim  convenire, 
barbatuni  esse  fîlium,  quum  in  omnibus  failispater 
imberbis  esset.  Jam  mensas  argenteas  de  omnibus 
delubris  jussit  auferri  :  in'quibus  quod  more  veteris 
Graecire  inscriptum  esset ,  bonorum  décru  m  ,  uti  se 
eorum  bonitate  velle  dicebat.  Idem  Victoriolas  au- 
reas,  et  paieras,  coronasque ,  quae  simulacrorum^ 
porrectis  manibus  sustinebantur,  sine  dubitatione 
tollebat  ;  eaque  se  accipere ,  non  auferre  dicebat  ; 
esse  enim  stultitiam,  a  quibus  bona  precaremur,  ab 
iis  porrigentibus  et  dantibus  nolle  sumere.  Eum- 
demque  ferunt  hœc,  qutie  dixi ,  sublata  de  fanis  in 
forum  protulisse,  et  per  pr.neconem  vendidisse;  ex- 
actaque  pecunia  edixisse,  ut,  quod  quisque  a  sacris 
liaberet,  id  ante  diem  certam  in  suum  quodque  fa- 
num  referret.  Ita  ad  impietatem  in  deos  in  homines 
adjunxit  injuriam. 

XXXV.  Hune  igitur  nec  Olympius  Jupiter  ful- 
mine percussit,  nec  ^ÎLsculapius  misero  diuturnoque 
morbo  tabescentem  intcrcmlt  :  alque  in  suo  lectulo 
mortuus,  Mn  Tympanidis  rogum  illatus  est;  eam- 
que  potestatem  ,  quam  ipse  per  scelus  erat  nactus, 
quasi  justam  et  legilimam  ,  hereditatis  loco  fdio 
ti'adldit. 

'  /il.  codd.  Hicro.  —  '  Mtt/li  mulla,  (juœ  in  iiot,  congessimus. 
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pesant  en  été,  et  bien  froid  en  hiver,  et  il  lui  en  fit 
jeter  sur  les  épaules  un  de  laine ,  qui  serait  bon ,  disait-il , 
pour  toutes  les  saisons.  Une  autre  fois  il  fit  ôter  à  TEscu- 
lape  d'Épidaure  **  sa  barbe  d'or,  sous  prétexte  qu'il  ne 
convenait  pas  au  fils  d'avoir  de  la  barbe ,  puisque  le 
père  n'en  a\ait  point  *^.  Il  fit  aussi  enlever  de  tous  les 
temples  les  tables  d'argent;  et  comme  on  y  avait  mis, 
selon  l'ancien  usage  de  la  Grèce ,  cette  inscription  :  aux 
BOJVS  DIEUX,  il  voulait,  disait-il,  profiter  de  leur  bonté. 
Quant  aux  petites  Victoires ,  aux  coupes  et  aux  cou- 
ronnes d'or  que  les  statues  tenaient  en  avançant  la 
main ,  il  les  emportait  sans  scrupule ,  disant  que  ce 
n'était  point  les  prendre ,  mais  seulement  les  recevoir; 
que  les  dieux,  à  qui  Ton  demande  sans  cesse  des  biens, 
ne  pouvaient  être  refusés  que  par  des  fous,  lorsqu'ils 
étendaient  eux-mêmes  la  main  pour  nous  donner.  En- 
fin ,  ces  dépouilles  furent  par  son  ordre  portées  au 
marché,  et  vendues  à  l'encan;  puis  en  ayant  touché 
l'argent ,  il  fit  publier  que  tous  ceux  qui  auraient  chez 
eux  des  choses  tirées  des  lieux  saints  ,  eussent,  dans  le 
temps  prescrit,  à  les  restituer  toutes  aux  temples  d'où 
elles  venaient  :  de  sorte  qu'à  l'injpiété  envers  les  dieux, 
il  ajouta  l'injustice  envers  les  honunes. 


XXX"V.  Il  ne  fut  cependant  ni  foudroyé  par  Jupiter 
Olympien,  ni  condamné  par  Escuiape  à  mourir  d'une 
maladie  lente  et  douloureuse:  il  mourut  dans  son  lit, 
et  reçut  tous  les  honneurs  funèbres"',  transmettant  à 
son  fils,  comme  une  succession  juste  et  légitime,  la 
puissance  qu'il  avait  lui-même  usurpée. 


XXV,  27 
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Invita  in  hoc  loco  versatur  oratio.  Videtur  enini 
auctoritatem  afî'erre  peccandi.  Recte  videretur,  nisî 
et  yirttitis,  et  vitiorum,  sine  uUa  divina  ratione, 
grave  ipsius  conscieutl^  pondus  esset.  Qua  sublata, 
jacent  omnia.  Ut  enim  nec  domus,  nec  respiiblica 
ratione  quadam  et  disciplina  designata  videatur,  si 
in  ea  nec  recte  factis  praemia  exstent  uUa,  nec  sup- 
plicia peccatis  :  sic  mundi  divina  in  homines  mode- 
ratio  profecto  nulla  est ,  si  in  ea  discrimen  nuUuni 
est  bonoruni  etmalorum. 

At  enim  minora  dii  negligunt,  neque  agellos  sin- 
gulorum,  nec  viliculas  persequuntur;  nec,  si  uredo, 
aut  grando  quippiam  nocuit,  id  Jovi  aniniadverten- 
dum  fuit.  INe  in  regnis  quideni  reges  omnia  minima 
curant.  Sic  enim  dicitis.  Quasi  ego  paullo  ante  de 
fundo  Formiano  P.  Rutilii  sim  questus,  non  de 
amissa  salute. 

XXXVI.  Atque  hoc  quidem  omnes  mortales  sic 
habent,  externas  commoditates ,  vineta,  segetes  , 
oliveta  ,  ubertatem  frugum  et  fructuum ,  omnem 
denique  commoditatem  prosperitatemqne  vitœ,  a 
diis  se  habere  :  virtutem  autem  nemo  unquam  ac- 
ceptam  deo  retulit.  Nimirum  recte.  Propter  virtu- 
tem enim  jure  laudamur,  et  in  virtute  recte  gloria- 
mur.  Quod  non  contingeret,  si  id  donum  a  deo, 
non  a  nobis  haberemus.  At  vero  aut  honoribus 
aucti,  aut  re  familiari ,  aut  si  aliud  quippiam  nacti 
sumus  fortuiti  boni,  aut  depulimus  niali,  quum  diis 
gratias  aglmus,  tum  niliil  nostrflp  laudi  assumtum 
arbitramur.  Num  quis,  quod  bonus  vir  esset,  gra- 
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C'est  à  regret  que  je  tiens  un  discours  qui  semble 
autoriser  le  mal,  et  qui  serait  effectivement  capable  de 
l'autoriser ,  si  la  conscience ,  sans  que  les  dieux  s'en 
mêlent,  ne  faisait  vivement  sentir  ce  qui  est  vice  ou 
vertu.  Otez  la  conscience,  tout  le  reste  n'est  rien  pour 
l'homme.  On  ne  croira  jamais  qu'une  famille,  un  état, 
soient  bien  gouvernés,  si  l'on  n'y  voit  point  de  récom- 
penses pour  les  bonnes  actions,  point  de  châtiments 
pour  les  mauvaises  :  aussi  n'est-il  pas  croyable  qu'il  y  ait 
une  Providence  divine,  si  l'on  n'aperçoit  aucune  diffé- 
rence dans  la  destinée  des  bons  et  des  méchants. 

Mais  les  dieux,  me  direz-vous,  négligent  les  baga- 
telles, et  ne  se  mettent  pas  en  peine  d'un  petit  champ, 
d'une  petite  vigne;  que  la  grcle  ou  trop  de  sécheresse 
les  gâte,  ce  n'est  pas  Taffaire  de  Jupiter  :  les  rois  mcme 
n'entrent  pas  dans  toutes  les  minuties  du  gouvernement. 
Comme  si  tout  à  l'heure,  en  vous  citant  P,  Rutilius,  je 
m'étais  plaint  de  quelque  accident  arrivé  à  sa  terre  de 
Formies,  et  non  de  son  exil. 

XXXVI.  Tous  les  hommes  sont  dans  cette  persua- 
sion *^,  qu'ils  tiennent  des  dieux  les  biens  extérieurs, 
les  vignes  ,  les  blés,  les  oliviers,  l'abondance  des  grains 
et  des  fruits,  toutes  les  commodités,  toutes  les  prospé- 
rités de  la  vie.  Mais  pour  la  vertu,  jamais  personne  n'a 
cru  la  tenir  d'un  dieu  :  et  Ton  a  raison  de  ne  point  le 
croire  ,  puisque  la  vertu  est  pour  nous  un  juste  titie  de 
louange,  et  que  nous  y  attachons  une  gloire  légitime; 
ce  qui  ne  serait  point,  si  c'était  le  présent  d'un  dieu,  et 
non  un  bien  personnel.  Que  nous  montions  à  de  nou- 
velles dignités,  que  nous  devenions  plus  opulents,  qu'il 
nous  arrive  par  hasard  de  goûter  quelque  plaisir,  ou 
d'éviter  quelque  danger,  nous  en  rendons  giaces  aux 
dieux ,  et  c'est  reconnaître  qu'il  n'y  a  point  là  de  gloire 


4-20  DE  ?fATURA  DEORUM,  III. 

tias  diis  egit  iinquam?  At  qiiod  dives,  quod  hono- 
ratus,  quod  incolumis;  Jovemque  optimum,  maxi- 
mum ,  ob  eas  res  appellant ,  non  quod  nos  justos , 
lemperatos,  sapientes  efficiat,  scd  quod  salvos,  in- 
columcs,  opulentos,  copiosos.  iSeque  Herculi  quis- 
quam  decumam  vovit  unquam  ,  si  sapiens  factus 
esset.  Quanquam  Pythagoras ,  quum  in  geometria 
quiddam  novi  invenisset,  Musis  bovem  immolasse 
dicitur.  Sed  id  quidem  non  credo,  quoniam  ille  ne 
Apollini  quidem  Delio  hostiam  immolare  voluit , 
ne  aram  sanguine  adspergeret.  Ad  rem  autem  ut 
redeam,  judicium  hoc  omnium  mortalium  est,  for- 
tunam  a  deo  petendam,  a  se  ipso  sumendam  esse 
sapientiam.  Quamvis  licet  Menti  delubra,  et  Vir- 
tuti,  et  Fidei  consecremus;  tamen  hîPC  in  nobis  ip- 
sis  sita  videmus  :  Spei ,  Salutis ,  Opis ,  Victorite 
facultas  a  diis  expetenda  est. 

XXXVII.  Improborum  igitur  prosperitatessecun- 
dfaeque  res  redarguunt,  ut  Diogenes  dicebat,  vim 
omnem  deorum  ac  potestatem.  At  nonnunqnam 
bonos  exitus  habent  boni.  Eos  quidem  arripimus, 
attribuimusque  sine  ulla  ratione  diis  immortalibus. 
AtDiagoras,  quum  Samotliraclam  venisset,  Atheos 
ille  qui  dicitur,  atque  ei  quidam  amicus,  Tu,  qui 
deos  putas  humana  negligere,  nonne  animadverfis, 
ex  lot  tabulis  pictis,  quam  multi  votis  vim  tempes- 
tatis  effugeriiit,  in  portumque  salvi  pervenerint? 
Ita  sit,  iuquit.  Illi  enim  nusquam  pictl  sunt,  qui 
naufragia  fecerunt,  in  marique  perierunt.  Tdemque, 
quum  ei  navigauti  vectores  ,  adversa  tempestatc 
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qui  nous  appartienne.  Mais  quel  liomnie  a  jamais  rendu 
grâces  aux  dieux  de  ce  qu'il  était  liomme  de  bien  ?  On 
les  remercie  de  ce  qu'on  a  des  richesses,  des  lionneurs, 
de  la  santé  ;  c'est  pour  en  avoir  que  l'on  invoque  le  très 
bon,  le  très  grand  Jupiter;  mais  on  ne  lui  demande 
point  la  justice,  la  tempérance,  la  sagesse.  Jamais,  pour 
ctre  sage ,  personne  n'a  voué  à  Hercule  la  dîme  de  ses 
biens  *^.  On  raconte  cependant  de  Pvthagore  qu'il  im- 
mola un  bœuf  aux  Muses  pour  avoir  fait  quelque  décou- 
verte en  géométrie;  mais  je  n'en  crois  rien,  car  il  refusa 
de  sacrifier  à  l'Apollon  même  de  Délos ,  de  peur  d'en- 
sanglanter l'autel  *^  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sentiment 
général  est  qu'il  faut  demander  la  bonne  fortune  à 
Dieu ,  et  prendre  chez  soi  la  sagesse.  Pour  avoir  bâti 
des  temples  à  Tlntelligence ,  à  la  Vertu ,  à  la  Foi ,  on 
ne  laisse  pas  de  sentir  qu'elles  dépendent  entièrement 
de  nous-mêmes.  A  l'égard  de  l'espérance,  du  salut,  du 
secours,  de  la  victoire,  c'est  des  dieux  qu'il  faut  les 
attendre. 

XXXYII.  Les  succès  et  la  prospérité  des  méchants 
réfutent  donc,  suivant  le  mot  de  Diogène,  toute  idée 
de  providence  divine.  Mais,  ajoute-t-on,  quelquefois  les 
sens  de  bien  réussissent.  D'accord  :  mais  les  succès 
qu'ils  obtiennent,  c'est  sans  raison  que  nous  en  faisons 
honneur  aux  dieux.  Dingoras,  celui  que  l'on  appelle 
V Athée,  étantà  Samolhrace,  un  de  ses  amis  lui  montra 
plusieurs  tableaux  de  gens  qui  avaient  essuyé  d'affreuses 
tempêtes,  et  lui  dit  :  Vous  qui  ne  croyez  point  de  Pro- 
vidence,  regardez  combien  de  gens  ont  été  sauves  pai' 
les  prières  qu'ils  ont  faites  aux  dieux.  Je  vois  les  sauvés^ 
reprit  Diagoras,  mais  ceux  qui  ont  fait  naufrage,  oit 
les  a-t-on  peints?  Et  au  milieu  d'une  tempête  qu'il 
essuya  lui-même ,  ses  compagnons  de  voyage  tout  alar- 
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timidi  et  perterrlli,  diccrent,  non  injuria  sibi  ilîud 
acciderc,  qui  illum  in  eamdem  navem  recepissent  : 
ostcndit  eis  in  eodem  ciirsu  mnltas  alias  laborantes; 
quîPsivitque  niini  etiam  in  iis  iiavibus  Diagoram 
vehi  credcrent.  Sic  enim  res  se  habet,  ut  ad  pro- 
speram  ,  adversamve  forlunam  ,  qualis  sis,  aut 
quemadmodum  vixeris,  nihil  intersit. 

XXXVIIÏ.  Non  animadvertunt,  inquit,  omnia 
dii  :  ne  reges  quidem.  Quid  est  siniile  ?  Reges  enim 
si  scientes  prœtermittunt,  magna  culpa  est.  At  deo 
ne  excusatio  quidem  est  inscientiip.  Quem  vos  pne- 
clare  defenditis,  quum  dicitis,  eam  vim  deorum 
esse,  ut,  etiam  si  quis  morte  pœnas  sceleris  effuge- 
rit,  expetantur  ère  pœnre  a  liberis,  anepotibus,  a 
posteris.  O  miram  requitatem  deorum  !  Ferretne 
ulla  civitas  latorem  istiusmodi  legis,  ut  condemna- 
retur  fîlius,  aut  nepos ,  si  pater,  aut  avus  deliquisset? 

Qdinam  Tantalidarum  internecioni  modiis 
Paretur?  ant  qnaenam  unquam  ob  mortem  Myrtili 
Pœnis  luendis  dabitur  satias  supplicii  ? 

Utrum  poetœ  stoicos  depravarint ,  an  stoici  poetis 
dederint  auctoritatem  ,  non  facile  dixerim.  Portenta 
enim  etflagitia  ab  utrisque  dicuntur.  Neque  enim, 
quem  Hipponactis  iambus  Ireserat,  aut  qui  erat  Ar- 
cliilocbi  versu  vulneratus,  a  deo  immlssum  dolo- 
rem ,  non  conceptum  a  se  ipso,  continebat;  nec , 
quum  iîLgystlii  llbidinem,  aut  quum  Paridis  vide- 
mus,  a  deo  causam  requirimiis,  quum  culpre  papne 
voccm  audlamus  ;  nec  eco  nmllorum  îosi'oi'um  sa- 
lutem  non  ab  Hippocrate  potius,  quam  ab  ^Escula- 
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mes  lui  dirent  qu'ils  méritaient  bien  leur  malheur,  pour 
lui  avoir  donné  place  dans  leur  vaisseau.  Lui ,  en  leur 
montrant  d'autres  navires  exposés  par  le  même  vent 
au  même  danger  :  Crojez-vouSy  leur  dit-il,  que  ces 
'vaisseaux  portent  aussi  Diagoms  ?  Vivez  bien  ou 
mal,  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  ce  qui  fera  ou  dé- 
truira votre  fortune. 

XXXVIIL  Les  dieux  ne  font  pas  attention  à  tout,  ni 
même  les  rois.  Quelle  comparaison!  Si  les  rois  négligent 
quelque  chose,  le  défaut  seul  de  connaissance  les  peut 
disculper;  mais  pour  les  dieux,  on  ne  saurait  les  excuser 
sous  prétexte  d'ignorance.  Vous  les  justifiez  plaisam- 
ment. Si  un  criminel  vient  à  mourir  sans  avoir  porté  la 
peine  qu'il  méritait,  les  dieux  la  font,  dites-vous,  porter 
à  ses  enfants,  aux  enfants  de  ses  enfants,  à  toute  sa 
postérité.  O  l'admirable  équité  des  dieux!  Quelle  ville 
souffrirait  un  législateur  qui,  pour  la  faute  du  père  ou 
de  l'aïeul  '^*',  ferait  condamner  le  fils  ou  le  petit-fils? 

Quoi  !  des  dieux  ennemis  la  colère  fatale 
Poursuivra  donc  toujours  la  race  de  Tantale  ? 
Et  pour  venger  Myrtile,  un  destin  trop  cruel 
Punira  dans  les  fils  le  crime  paternel  ! 

Je  ne  saurais  dire  si  ce  sont  les  poètes  qui  ont  égaré 
les  stoïciens,  ou  les  stoïciens  qui  ont  autorisé  les  poètes. 
Ils  ont  tort  les  uns  et  les  autres  de  compromettre  à  tout 
moment  les  dieux.  Si  des  personnes  dont  le  nom  avait 
été  flétri  par  les  vers  satiriques  d'Hipponax  ^^  ou  d'Ar- 
chiloque,  poussaient  leur  chagrin  jusqu'au  désespoir, 
une  divinité  n'était  point  la  cause  de  ce  désespoir,  il 
venait  d'eux-mêmes.  Quand  nous  voyons  Egysthe  ou 
Paris  livré  à  une  passion  impure,  nous  ne  l'attribuons 
pas  à  un  tlieu  ;  nous  entendons,  pour  ainsi  dire,  leur 
faute  qui  les  accuse.  Je  crois  les  malades  qui  guérissent 
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pio  datam  judlco  ;  iiec  liacedîrmouiorum  discipîi-' 
nam  dicam  iinquam  ab  Apolline  potins  Spartae, 
quam  a  Lycurgo  datam.  Critolans,  inquam^  evertit 
Corinthnm  ;  Carthaginem  Hasdrnbal  :  lii  duo  illos 
oculos  orœ  maritim.ne  effoderunt,  non  iratus  alicui, 
quem  omnino  irasci  posse  negatis,  '  deus. 

XXXIX.  At  subvenire  certe  potnit ,  et  conservare 
urbes  tantas  atque  taies.  Vos  enini  ipsi  dicere  sole- 
tis,  nihil  esse,  quod  dens  efficere  non  possit,  et 
quidem  sine  labore  ullo.  Ut  enim  hominum  niem- 
bra  nuUa  contentione ,  mente  ipsa  ac  volnntate  mo- 
veantur  :  sic  numine  deoruni  omnia  fingi,  moveri, 
rautarique  posse,  Neque  id  dicitis  superstitiose  at- 
que aniliter,  sed  physica  constantique  ratione.  Ma- 
teriam  enim  rerum,  ex  qua,  et  in  qua  omnia  sint, 
totam  esse  flexibilém  et  commutabilem,  ut  nihil 
sit,  quod  non  ex  ea  quam  vis  subito  fingi  converti- 
que  possit  ;  ejus  autem  universœ  fictricem  et  mo- 
deratricem  divinam  esse  Providentiam  ;  banc  igitur, 
quocumque  se  moveat ,  efficere  posse ,  quidquid 
velit.  Itaque  aut  ncscit ,  quid  possit  ;  aut  ncgligit 
res  bumanas;  aut,  quid  sit  optimum,  non  potest 
judicare. 

Non  cnrzt  singnlcsbomines.  Non  mîrum  :  ne  ci- 
vitates  quidem.  Non  cas?  ne  naliones  quidem  et 
gentes.  Quod  si  bas  etiam  contemnet,  quid  miruni 
est,  omne  ab  ea  genus  humanum  esse  conteratura? 

'  Deum. 
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plus  redevables  aux  soins  crHippocrate  qu'au  pouvoir 
d'Esculape;  je  crois  que  Sparte  a  reçu  ses  lois  de  Ly- 
curgue  plutôt  que  d'Apollon;  je  crois  que  si  ces  deux 
ornements  dé  notre  mer,  Corinthe  et  Carthage ,  ont 
disparu,  il  fi^ut  en  accuser,  pour  l'une,  Critolaïis,  et 
pour  l'autre,  Asdrubal,  et  non  j)as  la  colère  d'un  dieu, 
puisqu'un  dieu,  comme  vous  le  dites  vous-mêmes,  est 
inaccessible  à  la  colère. 

XXXIX.  Mais  ne  pouvait-il  pas  secourir  et  conserver 
de  si  belles,  de  si  grandes  villes?  Il  le  pouvait  certai- 
nement, puisque  sa  puissance,  dites -vous,  n'a  point 
de  bornes,  et  que  rien  ne  lui  coûte.  Pour  remuer  quel- 
que partie  de  notre  corps,  nous  n'avons  qu'à  le  vouloir; 
ainsi  les  dieux,  selon  vous,  peuvent  former,  mouvoir, 
cbanger  toutes  cboses.  Vous  le  dites,  non  sur  de  sim- 
ples idées  de  superstition  ,  mais  parce  que  vos  principes 
de  pbysique  vous  en  donnent  la  preuve.  Vous  enseignez, 
en  effet,  que  la  matière  dont  tout  est  composé,  et  qui 
renferme  tout,  est  susceptible  de  toutes  les  modifica- 
tions et  de  toutes  les  formes  ;  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  ne 
puisse  devenir  ou  cesser  d'être  dans  un  instant,  et  que 
c'est  la  divine  providence  qui  la  dirige,  qui  en  dispose, 
qui  par  conséquent  est  la  maîtresse  d'en  faire,  quelque 
part  que  ce  soit,  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  D'oîi  je  conclus 
que  cette  providence,  ou  Ignore  l'étendue  de  son  pou- 
voir, ou  ne  songe  point  à  nos  intérêts,  ou  ne  sait  point 
discerner  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  avantageux  pour 
nous.  9° 

Elle  ne  veille  pas,  dites-vous,  sur  cbaque  particulier. 
Je  m'en  doute  bien,  puisqu'elle  ne  veille  pas  même  sur 
cbaque  ville;  que  dis-je?  pas  même  sur  cbaque  pays, 
ni  sur  cbaque  peuple.  S'il  était  donc  vrai  (ju'clle  négli- 
geât des  pcu{)les'  entiers,  ne  pourrait-il  pas  se  faire 
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Scd,  qiio  modo  iidem  dicitls,  non  omnia  deos  per- 
sequi ,  iidem  vultis,  a  diis  immortalibus  hominibus 
dispartiri  ac  dividi  somnia  ?  Idcirco  hsec  tecum, 
quia  vestra  est  de  somniorum  veritate  sententia. 


Atque  iidem  etiam  vota  suscipi  dicitis  oportere. 
Nempe  singuli  vovent  :  audit  igitur  mens  divina 
etiam  de  singulis.  Videtis  ergo,  eam  non  esse  tani 
occupatam,  qiiam  putabatis  ?  Fac  esse  distentam , 
cœlum  versantem,  terram  tuentem  ,  maria  modc- 
rantem  :  cur  tam  multos  deos  niliil  agere,  et  ces- 
sare  patitur?  cur  non  rébus  humanis  aliquos  otiosos 
deos  pr.ieficit  ?  qui  a  te,  Balbe,  innuraerabiles  expli- 
cati  sunt. 

H.-ec  fere  dicere  habui  de  natura  deorum  ,  non  ut 
eam  tollerem,  sed  ut  intelligeretis,  quam  esset  ob- 
scura,  et  quam  difliciles  explicatus  haberet. 

XL.  Qu.'ie  quum  dixisset,  Cotta  fînem.  Lucilius 
autem  ,  Vehementius  ,  inquit,  Cotta,  tu  quidem 
invectus  es  in  eam  stoicorum  rationem,  quae  de 
providentia  deorum  ab  illis  sanctissime  et  providen- 
tissime  constituta  est.  Sed  quoniam  advesperascit, 
dabis  diem  nobis  aliquem ,  ut  contra  ista  dicamus. 
Est  enim  mihi  tecum  pro  aris  et  focis  certamen,  et 
pro  deorum  templis  atque  delubris,  proque  urbis 
mûris,  quos  vos,  ponlifices,  sanctos  esse  dicitis, 
diligentiusque  urbem  religione ,  quam  ipsis  mœni- 
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qu'elle  négligeât  aussi  tout  le  genre  humain  ?  Mais  com- 
ment prétendez-vous  que  les  dieux  n'entrent  poiiit  dans 
tous  les  petits  détails,  vous,  dis-je,  qui  soutenez  que 
ce  sont  eux  qui  envoient  des  songes  aux  hommes,  et 
qui  se  chargent  d'en  faire  la  distribution?  Puisque  vous 
croyez  aux  songes,  c'est  à  vous  de  résoudre  cette  diffi- 
culté. 

Vous  enseignez  aussi  qu'il  faut  invoquer  les  dieux. 
Or,  chacun  les  invoque  pour  soi  :  la  divine  providence 
écoute  donc  les  vœux  de  chacun.  N'est-ce  pas  une 
preuve  qu'elle  a  plus  de  loisir  que  vous  ne  pensez?  Sup- 
posons qu'elle  soit  fort  occupée ,  qu'elle  tourne  le  ciel , 
qu'elle  conserve  la  terre,  qu'elle  gouverne  les  mers: 
pourquoi  souffre-t-elle  qu'il  y  ait  tant  de  dieux  sans 
emploi  ?  que  n'a-t-clle  donné  l'intendance  des  choses 
humaines  à  quelques  uns  de  ces  dieux  oisifs,  qui,  selon 
vous  ,  sont  innombrables  ? 

C'est  à  peu  près  ce  (|ue  j'avais  à  dire  sur  les  dieux , 
non  pour  détruire  leur  existence  ^',  mais  seulement 
pour  faire  sentir  combien  la  question  est  obscure,  et 
dans  quelles  difficultés  on  s'engage  quand  on  la  veut 
expliquer. 

XL.  Alors  Balbus ,  voyant  que  Cotta  n'ajoutait  plus 
rien  :  Vous  avez  sans  doute,  lui  dit-il,  marqué  trop  de 
vivacité  contre  le  dogme  de  la  providence  divine,  aussi 
saintement  que  prudemment  établi  par  les  stoïciens. 
Mais  comme  il  se  fait  tard,  vous  donnerez  quelque  autre 
jour  à  entendre  mes  réponses  ■',  Notre  combat,  en  effet, 
intéresse  nos  autels,  nos  foyers,  nos  temples,  les  murs 
même  de  Rome ,  ces  murs  dont  vous  reconnaissez  la 
sainteté  9\  vous,  pontifes,  qui,  par  la  religion,  dé- 
fendez Rome  plus  sûrement  qu'elle  n'est  défendue  par 
ses  remparts.  Tant  que  je  respirerai,  c'est  une  cause  que- 
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bus  cingitis.  Quse  deseri  a  me,  dum  quidem  spirare 
potero,  iiefas  judico.  Tum  Cotta,  Ego  vero  et  opto 
redargui  me,  Balbe  ;  et  ea,  qure  disputavi,  dlsse- 
rere  malui,  quam  judicare;  et  facile  me  a  te  vinci 
posse,  certo  scio.  Quippe,  inquit  Velleius,  qui 
etiam  somiiia  putet  ad  nos  mitti  ab  Jove.  Qu?e  ipsa 
tamen  tam  levia  non  sunt,  quam  est  stoicorum  de 
natura  deorum  oratio. 

Hciec  quum  essent  dicta,  ita  discessimus,  ut  Vel- 
leio  Cott<nR  disputatio  verior,  milii  Balbi  ad  veritatis 
similitudinem  videretur  esse  propensîor. 
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je  croirai  ne  pouvoir  abandonner  sans  crime.  —  Pour 
moi ,  lui  répondit  Cotta  ,  je  ne  demande  pas  mieux  que 
d'être  réfuté.  Aussi  m'a-t-il  suffi  de  vous  exposer  mes 
réflexions  sans  rien  décider,  et  je  suis  sûr,  Balbus,  qu'il 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  vaincre,  quand  il  vous 
plaira,  —  Oui,  reprit  Velléius,  il  y  a  tout  à  craindre  d'un 
homme  persuadé  que  nos  songes  nous  sont  envoyés 
par  Jupiter;  songes  qui,  tout  frivoles  qu'ils  sont,  ne 
le  sont  pas  autant  que  les  discours  des  stoïciens  sur  la 
nature  des  dieux. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  entretien  :  nous  nous  quittâmes, 
Velléius  jugeant  que  la  vérité  était  pour  Cotta,  et  moi, 
que  la  vraisemblance  ^^  était  pour  Balbus. 


NOTES 
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LE  TROISIEME  LIVRE. 


1.  —  II.   r    o  TE z  plus  bas  ,  chap.  17 ,  et  Briitus  ,  chap.  21.  On  trouve 

le  sujet  de  cetle  harangue  exposé pai*  Le'lius  lui-même,  au  chap  25 
du  Traité  de  l'Amitié. 

2.  —  Ibid.   Cicéron  ,  de  Aiusp.  resp. ,   chnp.  g  ,   met  les  Romains  en 

parallèle  avtc  les  autres  nations  ,  et  ne  leur  donne  la  sujiériotité 
qu'en  ce  qui  concerne  la  religion  :  Çuam  rolumus  licet  ,  P.  C.  , 
ipsi  nos  amemus  :  tamen  nec  numéro  Hispanos  ,  nec  robore  Gallos , 
nec  calUditate  Pœnos,  nec  artibus  Grœcos ,  nec  denique  hoc  ipso 
hujus  gentis  ac  ierrœ  domestico  nntu'oque  sensu  ,  Italfs  ipsos  ac 
Lalinos ,  sed  pietnte  ,  ac  religione  ,  atque  hac  una  sapientin  ,  quod 
deorum  immnrtalium  numine  ownin  régi  guhcrnariqne  perspeJ^  inius , 
omncs  génies  nntionesque  siipcrai'inius. 

3.  —  Ibid.  Lactance ,  Divin.,  instit. ,   II,  6,  répond  à  Cotfa  par  ce 

dilemme  :  Si  credis ,  cur  ergo  ralionem  requins,  quœ  potest  efficeve  , 
ne  credas?  Si  vero  rationem  quœris  ,  et  quœrendam  putas ,  ergo  non 
credis. 

4.  —  IV.  Voyez  ci-dessus,  Livre  II,  chap.  2. 

5.  —  Ibid.  Voyez  Livre  II ,  chap.  2. 

6.  —  Ibid.  Voici  la  phrase  latine.   Placet  igitur,    tantas  res  opinione- 

stultorum  judicari  ,  vobis  prœsertim ,  qui  illos  insanos  esse  tlicaiis? 
On  y  voit  de  la  difle'rence  entre  stultus  et  insanus.  Mais  je  no  la 
fais  point  sentir  dans  ma  traduction  ,  parce  que  je  ne  serais  pas 
entendu  de  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  mystères  dp<  stoïciens. 
Ployez  Cicéron  ,  Tuscuï.  III ,  '\  ,  où  il  développe  n  l;i  siiflisamment, 
Horace,  Livre  II,  sat.  3  ,  vers   ifiS,  dit  en  ce  même  sens  : 

Quisnam  igitur  santisp  qui  non  stultus,  etc. 

7.  —  V.  Voyez  Liv.  Il,  chap.  2. 

8. — Ibid.   Dans  l'Iliade,   Liv.  III,  T.  243  et  2.'{4.   Voyez  ci-dessus, 
Liv.  Il ,  chap.  2 ,  note  5. 
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9.  — VI.  Ou  la  transition  est  un  peu  brusque,  ou  il  y  a  ici,  comme  le 

prétendent  les  critiques,  une  petite  lacune,  mais  qui  n'intéresse 
point  la  suite  (lu  raisonnement.  Des  apparitions,  Cotta  passe  aux 
prédictions  ;  c\st  Tordre  que  Balbus  avait  observé. 

10.  —  Ibiil.  Voyez  Cicéron  ,  Je  Diuln.  ,  II,  23. 

11.  —  Ibid.  Voyez  ci-dessus,  Liv.  II,  chap.  3. 
12. — Ibid.  Voyez  ci-dessus  ,  ibid. 

i3. — Ibid.   Liv.  U,  chap.  2. 

i/,.— VII.  Liv.  II,  chap.  5. 

i5. — Ibid.  Cela  n'est  pas  exactement  vrai;  car  dans  un  moment,  et 
avant  que  d'en  venir  à  l'article  de  la  Providence ,  Cicéroa  va  parler 
de  tout  ce  qu'il  propose  ici.  Et  c'est  sans  doute  pour  imiter  la  liberté 
des  conversations  qu'il  secoue  le  joug  de  la  méthode. 

16.  —  Ibid.  Voyez  la  note  47  du  Livre  II ,  chap.  29. 

17.  —  Ibid.  Voyez  ci-dessus ,  Liv.  II,  chap.  17. 

18. — IX.  C'est  un  argument  ad  lioniinem;  d'oii  l'on  peut  conclure, 
non  pas  que  l'académicien  Cotta  crût  l'âme  des  bêtes ,  mais  que  le 
stoïcien  Balbus  la  croyait ,  ou  la  devait  croire ,  conformément  à  ses 
principes  : 

Esse  apibus  partetn  divinœ  mentis ,  et  haustus 
jEtherios  dixere ,  etc.  Georg.  IV,  221. 

19.  —  Ibid.  Voyez  ci-dessus,  Liv.  II,  chap.  8. 

20. — Ibid.  Cicéron  dit  seulement  disertus  :  mais  il  n'était  pas  question 
ici  d'api)uyer  sur  la  difTérence  qu'il  y  a  entre  un  homme  disert  et 
un  homme  éloquent.  Scripsi ,  fait-il  dire  ailleurs  à  l'orateur  An- 
toine (de  (Jrat. ,  I,  21),  disertns  me  cognosse  nonnuUos ,  elo- 
quentem  adhuc  neniineni.  Au  reste,  voyez  la  réponse  des  stoïciens 
à  cette  objection  dans  Sextus  Kmpiricus  ,  adi'.  JUatheni ,  p«ige  328  , 
B.  On  dirait,  à  peu  de  chose  près  ,  qu'il  n'est  que  le  traducteur  de 
Cicéron  dans  ce  qu'il  a  écrit  des  dieux. 

21.  —  X.   Aujourd'hui  le  détroit  de  Gibraltar. 

22.  —  Ibid.   Voyez  ci-dessus  ,  Liv.  II ,  chap.  G. 

aS.  —  Ibid.  Il  y  a  dans  le  texte  Canicutam  ,  sur  quoi  le  P.  Lescalopier 
dit  :  Cai^e  sidus  inlerpreteris ,  ut  imperltus  ille.  ("«  tte  injure  tombe 
sur  Rétuléius,,  qni  en  a  été  bien  vengé  dans  l'édition  de  Cam- 
bridge,  où  l'on  rend  de  Vimperilissimus  au  P.  Lesca'opier  pour 
Yunpcritus  qu'il  avait  donné  à  l'autre.  Comment  des  gens  qui  savent 
du  grec  et  du  latm  ,  ne  savent-ils  pas  (ju'une  grossièreté  déshoaoïc 
celui  qui  la  dit,  et  plus  encore  celui  qui  l'écrit? 
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a^-  —  X-  Cela  devait  être  dans  l;i  troisième  partie,  que  nous  n\ivons 
jioint.  M. lis  il  simble  qu'eu  cit  en<lriiit  Colla,  sortant  de  ses 
doii'rs  académiques  ,  se  dt-c'are  ouvertement  pour  le  système  de 
Slniton  Au  si  ne  Ta-t-il  réfute  nulle  part,  et  il  va  encore  le  con- 
firmer dans  un  momi-nt. 

a5.  —  XI.  Socrate  ,  dans  son  entretien  avec  Euthydème ,  dont  nous 
avons  parle  dans  la  note  i5  du  second  Livre,  cliap  G.  emploie  ce 
raisonnement  |ionr  dc'montrer  l'existence  d'un  être  supérieur.  Il  la 
d<fn:onfre  non  seulement  par  l.i  natu'e  de  notre  âme,  mais  enrore 
par  la  structure  de  notre  corps  ,  sur  laquille  il  fait  bea*icouj>  de 
re'flexions  ,  que  Cicéron  paraît  avoir  copiées  dans  le  second  Livre  j 
car,  pour  le  dire  en  passant,  Ciréron  n'est  presque  dans  tout  cet 
ouvrage  que  le  eopiste  des  pliilosoplies  gi  ecs .  mais  tellement  ro- 
piste ,  qu'il  d<  vient  lui-même  un  original  inimitable,  jar  la  forme 
qu'il  sait  ilor'ner  à  ce  qu'il  emprunte. 

a6. — Iliil.  (Jicéron  ,  dans  le  Songe  de  Scipion,  chap.  5,  lâche  d'ex- 
pliquer cette  prétendue  harmonie  de  l'univers. 

37.  -  Ibitl.  Voyez  ci-dessus,  L  v.  II,  cha  >.  11. 

a8.  —  Jbicl.  Quoique  mnilijier  soif  un  tei  me  des  physiciens  modernes  , 
je  demande  qu'il  me  soit  permis  .le  le  mettre  dans  la  bouche  de 
Co'ta  ,  pour  me  sjiuver  un--  ()éri|)hrase  q^ii  ne  dirait  rien  de  plus. 

29.—  XII.  Pour  sentir  la  toce  de  ces  ol>j'C''Ons  ,  il  faut  se  ressou- 
venir i)ue  les  stoK  iens  regardaient  li-u's  dieux  comme  des  corps 
atiinu's.  l's  n'a  aii  nt  point  d'..utre  id'-e  de  l'ét  .er ,  leur  dieu  su- 
prêm<'  Ainsi  leur  montrer  que  la  mortalité  est  att.,chée  nécessai- 
reiuenl  à  l'imima'ité,  c'était  leur  f  rmer  la  bouche. 

3o.  —  XIV.  L'abbé  d'O'ivet  convient  d.ins  une  note  qu'il  passe  malgré 
lui  cett'-  lijjpi-  r|ui  foriitie  le  laisonnemcnt  de  Cotta  ,  mais  qu'on 
ne  s;,nrail  ,  dit-il,  tradui'e  elairement  ,  jiaroe  qu'elle  roule  sur  la 
double  si<;nilic.'ition  (Ranima,  pris  tantôt  pour  âme,  t.mlùt  pour 
air.  Nous  a\ons  essayé  de  la  rendre  à  (icron  ,  coinnae  tou'es  ce'les 
que  son  tr.idncteur  .ivait  supprimées  Cette  étymoloijie  est  devenue 
si  ban.de,  que  tout  le  monde  doit  la  cunp'cndie.  J.  V.  L. 

3i.  —  Ihitl.  Al  I  a  rem  ment  cela  était  dans  la  troisième  partie  que  nous 
n'avons  point. 

33.  —  XV.  Cict-ron  ne  distingue  ici  que  deux  espèces  de  théologie,  celle 
des  philoso|,lies  et  celle  di  s  iunor:mts  :  \  arri>n  en  dist:ni;ue  trois, 
la  f'hulcuse,  1.1  naturelle  et  la  civile  F..a  fabuleuse  était  celle  de> 
poètes-  la  naturelle,  celle  des  pbilosojihes  .  la  ri\ile,  celle  des 
peuples.  Mais  comme  la  théologie  civile  u'était  qu'un  composé  de 
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la  naturelle  et  de  la  fabuleuse ,  elle  ne  doit  pas  faire  une  espèce 
à  part,  suivant  la  remarque  de  saint  Augustin  ,  de  Cli'ilate  Dei, 
Liv.  V'I ,  chap.  5  et  6. 

33.  —  XVI.  Pans  l'Odyssée  ,  XI,  6oo. 

34.  —  Il'id.  Herrule  e'tant  allé  pour  consulter  l'oracle  de  Delphes,  la 

prêtresse  lui  fit  savoir  que  le  dieu  n'était  pas  en  humeur  de  ré- 
pondre ce  joar-là.  Herrule  fit  du  bruit,  et  s'emporta  jusqu'à  ren- 
verser et  mettre  en  pièces  le  trc'pifd  sacré.  Apollon  trouva  fort 
mauvais  ce  procédé,  et  il  voulut  en  venir  aux  mains  ;  mais  il  eut 
du  dessous.   Voyez  le  Scholiaste  de  Pindare  ,   Olymp.  IX  ,  45. 

35.  —  Ibid.  Un  savant  homme  (le  P.  de  ^loulfaucon  ,  tome  I,  p.  igS) 

s'est  ici  trompé.  Cicéron  n'a  point  voulu  dire  qu'on  offrait  des  dont 
à  cet  Herrule  pour  les  morts  ;  mais  que  cet  H<  rr.ule  était  lui-même 
le  moit,  en  l'honneur  de  qui  l'on  offrait  de  res  dons  funèbres  :  ce 
qui  marque  simplement  que  son  anniversaire  se  faisait  à  perpé- 
tuité. Cette  différence  d'être  prié  )  our  les  morts  ,  ou  d'être  honoré 
après  sa  mort,  est  bien  essentielle  au  but  de  Cicéron. 

36.  —  X\'1I.  L'examen  où  s'engage  Cotta  m'engagerait  moi-même  dans 

un  affreu.x  labyrinthe,  si  je  voulais  rajiporter  la  centième  partie 
de  ce  <|n'ou  a  écrit  sur  h  s  dieux  fabuleux  ,  en  rechercher  l'origine , 
en  détailler  l'hitoire,  concilier  les  div-rses  opinions,  expliquer  les 
allégories.  IM;ii^  je  dois  ici  surtout  me  ressouvenir  de  ce  Didyme , 
dont  j'ai  parlé  dans  ma  Préface,  où  l'on  voit  que,  dès  le  temps 
même  de  Quintilien  ,  les  faiseurs  de  commentaires  poussaient  leur» 
conjcctures^HiÇM'à  Vexirai^agance  et  a  l'effronterie,  lorsqu'il  s'agis- 
sait du  fabuleux. 

i"^.  —  Ibid.  Urnes  de  terre  à  deux  anses,  qui  étaient  d'usage  dans  les 
sacrifices.  Sur  la  harangue  tle  Lélius,  myez  plus  haut  ,  chap.  2. 

38. — If'iil.  Il  y  a  en  latin  Dies ,  le  jour;  mais  il  fallait  ici  un  équiva- 
lent qui  fût  de  genre  féminin. 

39.  —  XVIII.  Dans  les  A/iscellaneœ  Obseruatinnes ,  imprimées  à  Ams- 
terdam, tome  III  ,  page  172,  on  a  relevé  la  contradiction  qui  se 
trouve  entre  ce  passage  et  un  autre  de  (Cicéron,  in  f^err. ,  IV,  57, 
où  il  fait  Aristéc  iils  de  Pacrhus  :  erreur  manifeste,  puisque  ce 
dieu  a  eu  pour  tuteur  Aristée,  comme  on  le  voit  dans  DioHore  de 
Sicile.  Mais  je  ne  doute  pas  que,  dans  la  phrase  des  Verrines , 
Libtrijilius  ne  soit  une  interpolation  provenue  des  mots  suivants, 
unn  cum  fAbern  paire  cnnsecralus.  Un  lecteur,  qui  ne  savait  pas  ce 
que  veut  dire  f.ibfrn  pntre  ,  aura  cru  voir  ici  ({ue  Bacchus  était  père 
d'Aristée,  et  en  aura  fait  Tobservation  à  la  marge  de  son  cxem- 
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plaire.  La  lecture  du  passai;e  entier  rend  cette  conjecture  vraiseni- 
bliihle.  Mais  il  est  inutile,  maigre  l'opinion  de  W3  ttenbacli ,  Bihlioth. 
ciiiic,  tom.  I,  part.  11,  p.  17,  d'eflarer  encore,  ut  Grœci  feriint. 
L'ahbë  Fraguier,  dans  son  ÎNIemoire  sur  la  Galerie  Se  Verres  , 
Acad  des  Insciiptions ,  1718,  nomme  Ariste'e  fils  d'Apollon  et  de 
Cyrtne,  comme  tous  les  mythologues,  et  quoiqu'il  eût  sous  les  yeux 
ces  mots  ,  Lilien  filiiis,  il  n'en  dit  rien.  M.  Creuzer  n'en  parle  pas 
non  jilus.  J.  V.  L. 

4o-  — XVIIl.  Le  texte  porte  oliuœ;  et  peut-être  la  vraie  leçon  serait-elle 
olivi.  Dans  les  Vcrrincs,  IV,  87,  on  lit  :  Arislœus....  inventor  olei 
esse  dicilur.  , 

4'-  —  Ihid.  Junon  Moneta ,  comme  qui  dirait,  la  Donneuse  d'avis. 
Voyez  Ciceron  ,  de  Divin. ,  1 ,  45  ,  et  II ,  32  j  Ovid.  Fast. ,  VI ,  1 83. 

42.  —  XIX.   Voyez  Tagreable  tour  que  Bayle  donne  à  ce  passage ,  et  les 

rëflexions  qu'il  en  tire  dans  son  article  âH Amphiaraiis ,  Remarque  4. 

43.  —  Ihid.  Je  ne  m'asservis  pas  entièrement  à  la  lettre,  parce  que  la 

délicatesse  de  notre  langue  nous  défend  la  répétition  fréquente  des 
mèm'  s  tours.  11  n'y  a  qu'à  lire  en  latin  toute  cette  kirielle  de  dieux  , 
pour  juger  que  la  langue  latine,  ou  plutôt  l'usage  de  ce  temps-là  , 
souflVait  ces  sortes  de  répétitions ,  l'oreille  de  Cicéron  n'en  ayant 
pas  été  ofi'ensée. 

44- — Ibid.  Voyez  Suidas  au  mot  Aêaxofiov.  Pour  Stratonicus,  c'était 
un  joueur  de  flirte  ,  dont  il  se  trouve  d'autres  plaisanteries  dans 
Plutarque,  dans  Atliénée,  dans  Stiabon,  etc. 

45.  —  XX.  'Iliaumas,  de  Satt/jui^siv ,  admirer. 

4G. —  Ihid.  C  Papirius  ÎMaso,  consul  en  522.  Voyez  Tite-Live,  XXIX  , 
29;  Pighius,  Annal.  Mag.  mm.  ,  II,  p.  io3 ,  etc. 

47.  —  XXII.   Les  Grecs  les  nommaient  aussi  Htphesliades,  du  nom  de 

Vulcain  ,  "HectiiTTOç.  Aujourd'hui  les  îles  de  Lipari. 

48.  — Ibid.  Je  viens  d'expliquer  au  cliap.  17,  note  38,  par  quelle  raison 

je  dis  la  Lumière  pour  Dies. 

49.  —  Ihid.    Voyez  Hérodote,  II,  5i  ;   Phurnutus  ou  Comutus,   de  la 

Nature  des  dieux  ,  ch.  16;  Plutarque,  Op.  moral.,  édit.  de  Wyt- 
tenbaeh ,  p.  797. 

50.  —  XXIII.  JSnmion,  de  ve//oç,  loi. 

5 1.  — Ibid.  \*o»r([\ini  pinuatum?  dit  le  président  Rouhier.  Est-ce  donc 

que  les  autres  Cup'dons  n'étaient  point  ai  lés  ;^  Je  suis  persuade, 
ajoute-t-i!,  que  Cicéron  avait  écrit,  primum  Cupidmem.  Heindorf 
lui  oppose  le  Sclioliastc  d'Aristojiliane  ,  Oiseaux,  v.  575;  il  dit  en 
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propres  termes  :  NsaTsfixôv  tÔ  tmv  n/ziiv  m-t  tÔv  "^Efa-r*  tTrlt^ùca-iAi. 
J.  V.  L. 
Sa.  —  XXIII.  Je  dis  ici  Bacchiis  pour  Dionysus ,  comice  je  l'ai  dit  ailleurs 
pour  Liber.  — Plus  bas,  nous  traduisons  d'après  ce  teste  des  ma- 
nuscrits ,  qui  IVjrsam  âicitur  interemisse.  Ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
que  Bacchus  tuât  sa  nourrice  ont  lu  cnndidtsse.  P.  Marso,  Hein- 
dorf ,  Schiitz  ,  ont  adopte'  cette  leçon.  J.  V.  L. 

53.  —  Ibid.  Je  dis  encore  la  Lumière  pour  Dies. 

5-j,  — Ibid.  Voyez  sur  Astarte,  qu'on  croit  le  même  que  YAstaroth  des 
He'breus ,  Lucien  ,  de  Dca  Syria ,  tom.  III ,  p.  453  ,  éd.  Reitz. , 
Varron,  de  Ling.  lat. ,  IV,  lo  ;  Augustin,  Quœit.  super  Judic. , 
VII,  17;  Casaubon  ,  in  Allien. ,  VIII,  p.  6o3  j  Selden  ,  de  Dits 
Syr. ,  II ,  2  ;  et  le  Mémoire  de  Larcher  sur  Ve'nus.  J.  V.  L. 

55.  —  XXIV.  L'abbe'  d'Olivet  faisait  ici  une  transposition  de  phrase  , 

et  voulait  qu'on  lût  dans  le  texte  :  P^estri  autein  non  modo  licec 
non  refellunt  ,  verum  etiam  confirmant,  interpretando  ,  quorsum 
quiâque  perlineat.  j\um  censés  igitur  suhtiliore  ratione  opus  esse  ad 
hœc  refellenda  ?  Sed  eo  jam  ,  unde  hue  digressi  sumus  ,  reuertamur. 
Nam  Mentem ,  Fidem ,  Spem ,  etc.  Nous  croyons  ce  bouleverse- 
ment inutile.  J.  V.  L. 

56.  —  Ibid.  Toutes  ces  e'tymologicssonl  ici  répétées  du  Liv.  II,  chap.  25, 

où  nous  en  avons  dit  quelque  chose.  L'abbé  d'Olivet  les  avait  sup- 
primées. J.  V.  L. 

5"].  — Ibid.  Jeu  de  mots  qui  n'est  supportable  qu'en  latin,  où  nare  et 
natare  ont  métaphoriquement  le  même  sens  ^aejluctuare ,  comme 
dans  Horace  ,  Sat. ,  II ,  7 ,  6  : 

Pars  mulla  nalat,  modo  recta  capessens , 
Interdum  pravis  ohnoxia. 

Dans  Manilius,  IV,  256  :  * 

Hinc  est  mobilitas  rerum  ,   nintataque  sicpe 
Mens  natat. 

Et  pour  citer  des  exemples  en  prose  ,  Sénèque  a  dit,  Ep.  35  :  Mu- 
tatio  voluntatis  indical  animum  natare.  Ici  même,  II ,  43,  on  trouve 

dans  quelques  manuscrits,  Democritus natare  videtur  in 

naturn  deorum ,  au  lieu  de  nutare  ,  mot  des  éditions.  Mais  je  crois 
que  nntnre ,  dans  la  phrase  de  Cotta,  exprime  non  seulement  Tin- 
certilude,  mais  le  trouble  et  Téçiaremcnt  de  l'esprit.  C'est  ime 
manière  polie  de  faire  entendre  à  Balbus  qu'il  déraisonne.  J.  V.  L. 


NOTES.  iC)-] 

58. — XXV.  Oibona  ,  dîorhare,  déesse  qui  faisait  mourir  les  enfants. 
Ce  passage  est  presque  mot  pour  mot  le  même  dans  Pline ,  II ,  7 

59.  —  Ihul.  Non  seulement  la  phrase  n'est  point  achevée  dans  1-  texte  , 
mais  ici  commence  une  grande  lacune  qui  nous  fait  perdre  tous  les 
raisonnements  de  Colta  sur  la  troisième  proposition  de  Balbus,  et 
une  partie  de  ses  réponses  sur  la  quatrième. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  accuse  les  chrétiens  des  premiers  siècles  d'avoir 
lacère  tous  les  manuscrits  en  cet  endroit.  Quelle  apparence  qu  un 
pieux  motif  les  eût  portés  à  faire  périr  cet  endroit  plutôt  que  beau- 
coup d'autres  du  même  livre ,  qui  pouvaient  leur  paraître  non 
moins  dangereux  i* 

Arnobe,  Liv.  III,  page  io3,  nous  donne  lieu  d'en  soupçonner  les 
païens.  Kous  apprenons  de  lui  qu'ils  étaient  fort  scandalisés  de 
quelques  livres  de  Ciréron  ,  qui  ne  sauraient  être  que  ceux  de  lu 
lYature  des  dieux  et  delà  Dhdiuition  :  jusque-là  qu'ils  demandèrent 
que  le  sénat  en  défendît  la  lecture,  et  les  supprimât  far  un  arrêt 
solennel,  comme  éismifai'orablcs  a  la  religion  chrétienne,  et  propres 
à  ruiner  le  paganisme.  {Oporlere  statui  per  senatum ,  aboleantur 
ut  hœc  scripta  ,  quibus  chrisliana  religio  comprobelur,  et  vetustatis 
oppriniatur  auctoritas.  ) 

Arnobe  n'a  pas  voulu  dire  que  ces  livres  de  Cicéron  prouvaient  direc- 
tement la  religion  chrétienne,  mais  indirectement,  en  ce  qu'ils 
confondaient  ridolâtric.  Qu'y  avait-il,  en  eflét,  de  plus  capable 
d'ouvrir  les  yeux  aux  païens,  et  de  Itur  faire  sentir  leur  ilhision, 
que  tout  ce  qui  est  rapporté  par  Cicéron  sous  le  nom  de  Cotta  ?  Ici 
les  faux  dieux  sont  attaqués  j>ar  un  Romain,  par  un  augure,  par 
un  ancien  consul.  Quepouvaientdirc  les  païens  qui  fermât  la  Louche 
à  un  de  leurs  pontifes,  initié  dans  leurs  mystères  les  plus  secrets? 
Aussi  cet  ouvrage  leur  parut  digne  d'être  brûlé  avec  la  sainte 
Bible ,  sous  l'empereur  Dioclctien  ,  comme  l'a  reniai  que  le  cardinal 
Baronius.  (^ytnn.  3o'2,  num.  G7.) 

Mais  f(ue  le  zèle  des  chrétiens  ou  celui  des  païens  ait  été  la  cause  de 
celte  perte  ,  c'est  ce  qu'il  nous  iuqioi  te  peu  de  savoir.  Peut-être  ne 
faut- il  s'en  prendre  qu'au  temps  ,  qui  nous  a  dérobé  tant  d'autres 
livres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  (îommcuçons  par  recueillir  les  deux  pas- 
sages que  Lactance  (Z?jV.  Instit. ,  II,  3  et  8)  nous  a  conservés  de 
celui-ci,  et  tâchons  ensuite  de  suppléer  au  reste  par  nos  conjec- 
tures. 

I.  Non  sunt  ista  vulgo  disputanda,  ne  susceplas  publiée  reUgiones 
disputai io  talis  cxstinguat. 

II.  Prinium  igitur  non  est  probahilc ,  enm  mairrinm  rerum  .  unde  oria 
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sunt  omnia,  esse  diiina  providentia  effcctani,  seâ  habere ,  et  Jia- 
buisse  vint  et  naluram  siiam.  Ut  igitur  faber,  quiim  quid  œdifîca- 
turus  est,  non  ipse  J'acit  mateiiam ,  sed  ea  utitur,  quœ  sit  parata  ; 
fictorque  item  cera  :  sic  isti  prouidentiœ  dirinœ  materiam  prœsto  esse 
oportuit,  non  quant  ipsafaceret ,  sed  quamhaberet  paratani.  Quod 
si  non  est  a  deo  materia  Jacta ,  ne  terra  quidem ,  et  aqua ,  et  aer, 
et  ignis  a  deo  factits  est. 

Quant  au  premier  de  ces  passages,  il  n'a  rien  que  de  clair.  Mais  le 
second  ,  où  l'on  réfute  cette  proposition  ,  Que  la  matière  dont  toutes 
choses  ont  été  formées  a  été  Jatte  par  une  providence  divine,  me'rite 
lin  petit  e'claircissement,  afin  que  l'on  n'infère  pas  de  là  que  Cicéron 
ait  connu  la  création  proprement  dite,  contre  ce  que  j'ai  avance 
dans  la  note  3i  du  Livre  II,  cliap.  22. 

Pour  juger  si  cette  conséquence  est  légitime,  souvenons-nous  que 
Cicéron  attaque  ici  un  stoïcien.  Or,  les  stoïciens  ,  que  prétendaient- 
ils?  Que  le  feu  ,  qu'ils  croyaient  intelligent ,  était  runiqu^  principe 
actif  de  toutes  choses;  que  c'était  lui  qui  démêlait,  qui  formait 
l'eau  ,  la  terre ,  l'air,  et  qu'ainsi  ces  trois  derniers  éléments  n'étaient 
à  proprement  parler  que  des  modifications  du  premier.  Voilà  ce 
que  nous  avons  vu  dans  le  second  Livre.  Quand  donc  il  est  dit  ici , 
Que  la  matière  dont  toutes  choses  ont  été  formées  a  été  faite  par 
une  providence  divine ,  cela  ne  signifie  pas  qu'une  providence  divine 
ait  réellement  créé,  lire  du  néant  cette  matière,  mais  qu'elle  l'a 
modifiée  ,  et  qu'en  arrangeant  les  parties  de  matière  qui  étaient  con- 
fondues ,  elle  a  fait  l'eau  ,  la  terre  ,  l'air,  et  ce  feu  grossier  que  nous 
connaissons. 

On  me  soutiendra  peut-être  <{ue  ces  paroles  ,  eam  materiam  rerum  esse 
divina  providentia  effcrtant ,  doivent  naturellement  s'entendre  de  la 
création  proprement  dite,  et  que  j'en  donne  une  explication  forcée. 
Je  réponds  à  cela  ,  en  premier  lieu  ,  que,  pour  nous  persuader  que 
Cicéron  ait  eu  une  notion  aussi  singulière  que  celle  de  la  création 
proprement  dite,  laquelle  notion  ne  se  trouve  point  dans  tout  le 
reste  de  son  ouvrage,  il  nous  faudrait  quel({ue  daose  de  plus  qu'un 
seul  passage  détaché  ,  dout  nous  ne  voyons  point  la  suite  ,  ni  ce  qui 
le  précédait.  Je  réponds  ,  en  second  lieu  ,  (jue  si  l'on  veut  qu'il 
s'agi>se  ici  de  la  création  proprement  dite,  c'est  vouloir  que  Cicéron 
oublie  contre  quel  adversaire  il  dispute,  puisque  l'obji-ction  de  la 
création  proprement  dite,  non  seulement  ne  lui  avait  pas  été  faite 
par  Balbus ,  mais  choquait  directement  tous  les  principes  de  Balbus. 

Revenons  au  véritable  sens  de  ce  passage,  qui  nous  sert  à  découvrir 
quel  tour  j)renait  Cicéron  pour  réfuter  les  stoïciens.  On  ne  doit  pas, 
dit-il,  attribuer  les  modifications  de  la  matière  à  une  providence 
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divine,  comme  faisaient  les  stoïciens;  mais  on  doit  îupposer  duns 
la  niiititre  une  force  intrinsèque  et  naturelle,  qui  lui  rend  toutes 
ses  moJific.ttions  possibles  et  ne'cessaires.  Prinium  if^itur  non  est 
probabile  ,  eain  materiam  rerum  ,  unJe  orta  sint  nmnia  ,  esse  tVaiiia 
prowidentia  ejff'eclam ,  sed  habcre  ,  et  haiuisse  riin  et  nuturain  sunni. 

Tel  était  le  système  de  Stralon.  l'oint  d'autre  principe  de  tout  ce 
qui  existe,  que  les  lois  mccaniqu<s  d'une  nature  inanimée,  l'out 
est  matière,  et  cbaque  portion  de  matière  a  une  prsanteur  nalu- 
relle  qui  lui  imprime  des  mouvements  nécessaires ,  d'où  résultent 
tontes  ses  diverses  niodifica lions.  Ipse  autem  (Strato)  sin^ulos 
mundi  partes  perseqvens  ,  quidquid  aut  sit ,  aut  fiât,  noturalibus 
iif^ri ,  aut  factum  esse  docet  ponderibus  et  motibus ,  dit  Cicéron  , 
Acad.,  II,  38. 

Mais  entrons  dans  un  pin?  grand  détail,  et  voyons  ,  autant  qu'il  nous 
est  possible,  sur  quoi  roulait  ct-tte  réfutation  des  stoïciens,  à  qui 
l'on  oppose  Straton.  11  faut  pour  cela  nous  ressouvenir  que  R;ilbus, 
Livre  II ,  chap.  3o,  voulant  prouver  la  providence  des  dieux,  la 
fonde  sur  trois  raisons  : 

1°.  Que  l'existence  des  dieux  une  fois  reconnue ,  il  s'ensuit  que  le 
monde  est  rt'gle  par  leur  sagesse.  On  peut  aiscinent  juger  que  Cotta 
niant  le  principe  des  stoïciens,  il  niait  aussi  leur  onscquence.  INiant 
des  dieux  tels  (pic  les  sloiciens  les  croyaient ,  il  niait  par  conséquent 
la  providence  de  ces  dieux. 

a*.  Que  tout  étant  soumis  a  une  nature  douée  de  sentiment ,  et  qui 
entretient  dans  r  univers  un  ordre  admirable,  il  faut,  pour  trouver 
l'origine  de  cette  nature,  remonter  a  des  principes  intelligents.  C'est 
ici ,  sans  doute  ,  que  Colta  mettait  dans  tout  son  jour  le  système  de 
Straton.  Mais  pouvait-il  dire  quelque  chose  déraisonnable,  pour 
montrer  qu'un  monde  si  bien  composé ,  si  bien  gouverné,  était  la 
production  d'une  nature  inanimée?  Tout  ce  que  les  successeurs  de 
Cotta  ,  tout  ce  que  les  impies  ont  dit  là-dessus,  fait  pitié,  et  révolte 
le  sens  commun. 

3'.  Les  merveilles  que  le  ciel  et  la  terre  présentent  à  nos  yeux.  On  voit; 
assez  ce  qu'un  académicien,  qui  cherchait  à  combattre  les  vérités 
les  pins  évidentes,  pouvait  trouver  à  reprendre  dans  la  construction 
de  ce  monde -ci  considéré  par  rapport  à  l'utilité  particulière  de 
l'homme.  Aj^paremment  Cotta  ne  manquait  pas  d'emjiloyer  les  plus 
beaux  tours  de  l'éloquence  ,  pour  éblouir  par  des  arguments  tels 
qu'en  ont  proposé  Lucrèce  dans  son  cinciuièrae  Livre,  depuis  le 
vers  i57  jusqu'au  a35,  et  Ciccron  lui-même  ,  Ai  ad.  .  II ,  38.  Pour- 
quoi tant  de  plantes,  tant  de  bètes  venimeuses  ?  i)Ourquoi  tant 
de  terres  arides?  pourquoi  des  grêles,   des  orages  qui  gâtent  les 
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moissons?  pourquoi  la  plu  e  tombi^-t-elle  dans  la  mer,  tandis  que 
1rs  ^ablc'S  de  la  Libye  sont  brûlants?  pou'quoi  cette  qu.intîîë  innoin- 
brablf  d\-to  les  j)  ndant  la  nu  t,  puisque  aucune  d'elles,  ni  toutes 
ensemble,  ne  fourni^sen'  uiielum<re  qui  suffise  poMP  nous  éclairer 
auiinil  le  soleil  est  loin  de  nous?  On  a  fait  1 1  on  fira  cent  questions 
piu^  impc'  tinentes  les  un''«  que  les  autres  ,  lorsqu  on  voudra  me'urer 
à  la  f.i'blesse  de  Te^piit  humain  la  «agesse  intinie  du  Oe'..teur,  et  la 
bonté'  pliysif|ue  de  son  ouvrage. 

Voilà  donc  à  peu  près  Ci^  qui  |)Ou\ait  rnti'er  dnns  cette  troisième  par- 
tie ,  où  Cotta  devait  réfuter  les  raisons  par  lesquelles  Ralbu-  lui 
louliuf  prouver  ([u'une  providence  divine  avait  fait  ce  monde-ci, 
et  conlinuiiit  à  le  gouverner. 

Pour  ce  qui  est  de  la  i|ualritme  partie,  dont  le  commencement  nous 
manque,  si  nous  en  voulons  remplir  le  vile  par  nos  conj' ctiires  , 
il  faut  suivre  la  méthode  que  nous  avons  suivie  dans  Texamen  de  la 
troisième;  il  faut,  dis-je,  commencer  par  une  exacte  analyse,  qiii 
nous  remette  devant  les  yeux  toutes  les  preuves  de  Ralbus.  Elles 
se  re'duisent  aux  quatre  suivantes  :  i".  La  structure  de  notre  corps  ; 
2°.  Les  perfections  de  nofreâme;  3"-  L'utilité  de  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde ,  par  rapport  à  nous  ;  4'-  Hivers  exemples  d'hommes 
illustres  qui  ont  c'té  prote'ge's  singulièrement  par  les  dieux. 

Cire'ron ,  pour  conserver  à  son  di-cours  cet  air  de  liberté'  que  la 
conversation  demande,  ne  reprend  pas  ici  les  preuves  de  Ralbus 
dans  le  même  ordre  qu'elles  ont  ète'  proposées.  C'est  ce  qui  fait  que 
nous  n'avons  point  la  réfutation  de  la  troisième,  quoiipie  nous  ayons 
celle  de  la  seconde  et  de  la  (juatrième.  Mais  il  n'est  pas  diflirile  de 
voir  ce  que  la  première  et  la  tr.oi-iime  pouvaient  dev  nir  entre  les 
mains  d'un  rhéteur,  qui  s'étudiait  à  embellir  des  paradoxes. 

En  effet,  quoique  la  mécanique  du  corps  humain  soit  admit al>le.  ne 
faut  il  pas  convenir  que  l'éloqu'-nc-  a  un  champ  bien  va^te,  si  elle 
veut  décrire  nos  infirmités,  n')s  mal.iilies,  nos  besoins  corporels? 
Cici'ron  ne  fait  il  pas  semblant  de  porter  l'excès  rie  son  jiyi  rhonisme 
ju  qu'à  iloutcr  que  l'homme  soit  l'ouvrage  d'une  puissance  intelli- 
gente? Eliamne  hnc  (ijjlrmare  pnles  ,  esse  aliqunm  fini,  ciim  prii- 
dentia  et  cnnsilio  scificet ,  qiiœ  finxerit  ,  rel ,  ut  tuo  rerho  utar , 
qiiœ  fabricata  sit  hominein?  Acad.  ,  II,  27. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  montrer  comment  la  troisième  preuve  de 
Pa'bus  pouvait  «'tre  réfutée,  (^otta,  pour  répondre  au  dét.id  (juc 
Eatbus  lui  a  fait  des  choses  qui  nous  sont  utiles  dans  le  monde, 
n'.ivait  qu'à  lui  en  faire  un  des  choses  qui  nous  sont  inutiles,  ou 
même  I  ein  cieuscs.  Quand  "n  n'a  pas  un  principe  fixe,  comme  la 
foi  chrétienne,  il  n'y  a  presque  rien  sur  quoi  on  ne  puisse  avancer 
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le  poor  et  le  contre.  C'est  par  le-  maximes  invariables  de  notre  foi 
que  nous  devons  nous  prémunir  contre  les  vaines  snbtlile's  des 
impies;  et  je  ne  veux  emjil'ijer  i<  i  <|ue  la  parole  sainte  ,  pour  dé- 
truire le»  reflexions  de  Cotfa  sur  la  sec  mile,  et  sur  la  (juntrii  me 
prenne  de  Balbus. 

Il  rcpiind  à  la  seconde.  Que  In  raison  humaine  étant  l'instrument  élu 
crime  plus  smn'ent  que  de  la  vertu  ,  il  n'est  guère  crnynh/e  que  ce 
soit  un  présent  Je  la  divine  honte.  Ne  faisons  point  Typologie  de 
notre  raison  A  tout  moment  nous  r'prouvons  «a  faiblesse  Souvenons- 
nous  seulement  que  ses  de'fauls  ne  lui  viennent  point  de  son  créa- 
teur (  f^idtlque  deus  cumia,  quœ  fecerat;  et  erant  ralde  bona. 
Gènes  ,  1,3);  que  ce  sont  les  suites  du  pecht-  ilont  le  jiremier 
homme  fut  cnupuhle;  que  nous  sommes  enfants  de  coli-re  (  Psfïlm. , 
\.  '/).  conçus  dans  l'iniquité;  mais  que  malf;re'  cela  nous  pouvons 
tout  {Ep.  ad  Philipp.  IV,  i3),  avec  la  giâce  de  celui  qui  nous 
fortiCe. 

Enfîn  ,  pour  attiquer  la  quatrième  preuve  de  Balbus,  Cotta  lui  op- 
pose ,  Qu'il  y  a  heatfcnup  de  crimes  heureux  ,  tandis  que  la  vertu 
souffre  La  prospe'rite  des  me'chants  n'est  point  un  scandale  pour  le 
chrc'tien ,  puisqu'il  ne  conni.îf  d'autre  bien  que  la  vertu.  Quelle 
proportion  entre  ses  soufliances  passagt  res,  et  une  éternelle  ftlicite  ? 
{Rcn,..  Mil,   18.) 

Je  me  sers  nniquemi-nt  de  nos  saintes  Fcriture>,  pour  aller  au-devant 
des  mauvaises  impressions  quf  le  di'-cours  de  Colta  pourrait  faire 
sur  un  chrétien  :'i  qui  lesmasimesde  notre  foi  ne  seraient  pas  tou- 
jours présentes.  En  matière  de  reli£;ion  ,  quand  nous  avons  des 
doutes  à  prévenir,  ou  des  difltculte's  à  re'soudre  ,  la  voie  de  Tautorité 
divine  vaut  beaucoup  mi  ut  pour  nous  que  celle  du  raisonnement. 
Elle  e>t  plus  sûre,  elle  est  plus  courte,  ^olre  raison  toute  seule  est 
oi'dinairement  plus  ingénieuse  à  se  tendre  des  pièges,  (ju'à  s'en 
débarrasser. 

Il  me  reste  à  dire  que  Cicèron ,  voulant  montrer  l'abus  que  l'homme 
peut  faiie  de  son  espiit ,  commence  ici  par  des  exenij  les  qui  sont 
encliiîsse's  ,  si  j'ose  ainsi  parler  ,  dans  qiu  Itjiies  morceaux  d'anc  cnnes 
tragédies.  Mais,  je  l'avoue,  ces  fragment-  ne  m' «nt  guère  paru 
susceptibles  d'un  four  qui  les  fît  goûter  en  français.  Je  me  suis 
pourtant  exposé  à  les  traduire  en  vers  ,  sans  me  \onloir  contraindre 
plus  que  la  chose  ne  mérite.  Ce  n'est  pas  à  de  sen»! 'abies  bagatelles 
qu'on  doit  s'arrêter  dans  un  ouvrage  polémique  i.ussi  sérieux  que 
cilui-ci. 

—  L'abbé  d'Olivet,  d.ins  cette  longue  note,  réi.iblif  avec  beaucoup 
de  sagacité  l'ordre  et  les  principales  idées  de  la  réfutation  de  Cotta  ; 
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mai?  il  y  in?inue,  comme  dans  quelques  autres  âe  ses  remarques  , 
et  surtout  d.ins  sa  7 ''teolngie  des  philosophes ,  que  les  anciens  s.iges 
reconnaissaient  tous  la  pre'cxistence  île  la  matière.  Sans  vouloir 
discuter  ici  r^tte  grande  question,  qui  ne  nous  semble  pas  encore 
de'cde'e,  malgré'  l'important  ouvrage  de  ^losheim  ,  de  Creatione  ex 
nihiln  ,  nous  observerons  seulement  .  d\i)iri's  nos  recherches  sur  le 
platonisme,  que  la  plupart  des  anciens  libres  reli;^ieux  que  nous 
connai-sons  semblent  admettre  la  cre.ition  proprement  dite;  le 
Shcslah  des  Brames  :  «  L'Eternel  résolut,  dans  la  plénitude  des 
temps,  de  former  des  êtres  divins  et  heureux  comme  lui  (]es  êtres 
n'étaient  pas  ;  il  voulut  et  ils  furent.  »  L,'Eddn  des  Sran>linaTes  : 
(c  Cëtait  l'aurore  des  siècles j  Dieu  stul  vivait.  Il  n'existait  encire 
ni  rivage,  ni  mer.  ni  douc^  haleine  des  vents;  pr>int  de  terre  ,  point 
de  cieux  ;  partout  le  vaste  abîme  de  l'espace  ,  etc.  » 

Dans  Platon  lui-même  ,  dont  le  spiritualisme  sublime  devrait  au 
moins  inspirer  quelques  doutes  à  ceux  qui  croient  cette  question 
juge'e,  Gassendi,  Hardouin  ,  Brucker ,  etc.  pre'tendent  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  le  dieu  créateur;  Mosl^m  s'applique  surtout  à 
Je  prouver  dans  les  chap.  iS  et  suiv.  de  sa  dissertatiou  sur  ce 
sujet ,  page  9-3  de  sa  traduction  latine  de  Cudworth  ;  et  saint 
Basile,  avant  eux,  croyait  que  l'erreur  de  Platon  vena  t  de  ces 
mots  de  la  Genèse,  1,2:  a  Or  la  terre  e'tait  vide,  solitaire,  et 
les  ténèbres  couvraient  la  face  de  labîine  »  Mais  que  signifient 
donc  ces  terme^  platoniqu'-s,  F  auteur ,  le  formateur ,  le  père?  INe 
raient-ils  pas  bien  xtiVtxcj  que  l'on  voudrait  voir  ddn>  le  leste  du 
philosophe,  que  l'on  attaquerait  s'il  s'y  trouvait,  et  qui  ne  veut 
dire  que  fondateur?  Sans  doute  la  matière  préexiste,  suivant  le 
l^imée  ;  mais  elle  avait  été  créée  par  Dieu  même  (  Sophist.  , 
page  i85  ,  C  ;  Plnteh. ,  page  3^8  ,  A.  Ed.  de  FrancJ.  ).  C'est  l'opinion 
des  platoniciens  ,  Clément  d'Alexandrie  ,  Stromat.  ,  V,  page  Sgi , 
D;  Jambiique ,  de  niyst.  .Egrpt. ,  V,  23;  \  III ,  2;  Porphyre,  ap. 
AElneaoj  in  Iheophr.  ,  page  56;  Hiéroclès ,  de  Proritlent. ,  ap. 
Phot.  codd.  ,  214,  2^2;  et  le  formateur  du  monde  est  toujours  le 
dieu  créateur. 

Si  l'on  veut  cependant  s'en  tenir  à  l'opinion  de  Gassendi,  de  Brucker 
et  des  autres,  qu'on  ne  s'imagine  point  que  l'école  de  Socrate  en 
ait  eu  pour  cela  une  idée  moins  haute  de  la  Divinité.  D'Oiivet, 
plus  juste  que  le  P.  Hardouin  ,  qui  cht  rche  partout  des  preuves 
d'athéisme  ,  prend  un  s.ige  parti  dans  l'ouvrage  même  où  il  examine 
un  peu  trop  légèrement  la  question,  et  il  justifie  Platon,  s'il  s'e^t 
trompé  :  i<  Un  méta|)ljysicien  le  sauvera  en  disant  que  la  qualité  de 
créateur,  qui  suppose  la  puissance  réduite  à  l'acte,  n'est  pas  un 
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des  attributs  essentiels  de  la  divinité',  puisque  Dieu,  ayant  crée 
le  monde  librement,  pouvait  ne  pas  le  cre'er.  >»  Les  textes  que  j'ai 
cites  rendent  jieut-être  celte  tolt'rance  inutile-  Ils  méritent  au  moins 
d'être  discutes.  J.  V.   L. 

Go.  —  XXVI.  On  devine  que  les  deux  vers  precc'dcnts  font  partie  de  I.i 
re'ponse  que  Niche'  fit  à  la  prophe'tesse  Manto ,  qui  la  pressait 
d'adorer  Latone ,  Apollon  et  Diane.  Voyez  les  Mélnmorphnses 
d'Oi'ide,  Livre  VJ,  vers  157.  Apollon  et  Diane  tuèrent  à  coups  de 
flèches  tous  les  enfants  de  Kiobt',  qui  fut  elle-même  transformée 
en  pierre. 

61.  — Ihif].  Pour  juger  si  je  prends  bien  ici  le  sens  de  callidus ,  voj.  com- 
ment Cice'ron  l'explique  ci-dessus,  chap.  10. 

62 — Il/id.  C'est  Me'de'e  qui  parle;  mais  contre  qui?  les  commentateurs 
sont  partages,  et  peu  importe  cette  question. 

63.  — Iltid.  Atr(?c  ,  roi  d'Argos.  Le  sujet  iV^tit^e,  si  connu  par  la 
tragédie  deCrebillon,  avait  e'të  mis  sur  la  scène  par  Attius,  qui 
est  probablement  l'auteur  de  ces  vers  et  des  suivants.  Voyez  les 
Tusculanes  ,  IV,  36,  et  la  note  38 ,  tome  XXIV,  jage  4'8.  Cice'ron 
rappelle  encore  ces  deux  vers  dans  le  troisième  dialogue  de  l'Oro' 
teur,  rbap.  58.  L'édition  de  Leipsick  ,  iSîo,  porte  au  second  vers, 
quo  ilfiiis ,  prétendue  correction  d'un  copiste  ou  d'un  éditeur  qui 
connaissait  jieu  la  langue  latine.  J.  V.  L. 

64' — XXVIII.  Oninis  opinio  ratio  est,  traduction  litt(ira1e  de  cftte 
sentence  du  Tintée  de  Platon,  page  529,  éd.  Slf(di.  :  TIÔlo-x  iî'^a. 
xo^oc  fo-T) ,  transcrite  aussi  par  Diogène  Laèrce,  111  ,  Grj.  J.  V.  L. 

65.  —  XXIX.  Comédie  de  Térence,  acte  I ,  scène  i,  vers  i  et  3.  Les 

Synéphèbes  dont  l'auteur  parle  ensuite  ,  comédie  de  Ménandre  , 
imitée  par  Cécilius  Statius. 

66.  —  Ibid.  Térence,  Phormion,  acte  II,   scène  2,  vers  7. 

67.  —  XXX.  Voyez  Justin,  Livre  XXXII,  cliap.  3. 

68.  —  Ihid.  Voyez  Cicéron,  de  Finibus  ,  II ,   16. 

69.  —  Ibid.  Trois  vestales ,  Emilia  ,  IVlarcia  et  Lirinia  ayant  été  accusées 

d'inceste,  L.  Mélellus,  grand-pontife,  condamna  la  première,  et 
renvoya  les  deux  autres.  Sextus  Péducéus  ,  tribun  du  peuple, 
accusa  Métellus  d'avoir  mal  jugé  ,  et  apparemment  de  s'ctre  laisse 
corrompre.  Le  peuple  nomma  L.  Cassius  pour  revoir  ce  procès. 
A'conius  nous  a  conser\é  ces  faits  dans  son  commentaire  sur  le 
plaidoyer  pour  Milon.  Bouliier. 

70.  —  liai.    Les  jurisconsultes,   1  ont  -  être  ,   souhaiteraient  quelques 
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e'cliiircissements  sur  ces  articles  de  l'ancien  droit  romain  ;  mais  ils 
sont  plus  en  état  que  moi  de  les  chercher  dans  les  sources. 

^r.  — XXXI.  \oyez  les  Métamorphoses ,  Livre  II,  fable  i. 

72.  —  Ibid.  Voyez   l'a  même,  Li-vre  XV,  fable  ^^. 

r3.  —  Ib'ul.  Socratc  n'aj'ant  rien  laisse'  par  écrit,  ses  disciples  ne  retin- 
rent de  ses  discours  que  ce  qu'il  y  avait  de  conforme  à  leur  goût  par- 
ticulier ,  et  se  divisèrent  en  plusieurs  sectes,  qui  bientôt  n'eurent 
presque  plus  rien  de  commun  que  de  soutenir  également ,  Tune  à 
l'exclusion  de  l'autre,  qu'elles  posse'daient  la  véritable  doctrine  de 
Socrate.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  Cicc'ron  en  parle  ,  de  Orat.  ,  III , 
17.  Il  ajoute,  et  ceci  explique  paifaitcment  le  passage  qui  me 
donne  lieu  de  faire  cette  remarque  :  Deinde  ab  Antislhene ,  qui 
patientiam  et  duritiam  in  Socralico  scrmone  maxime  adamarat  , 
cynici  primiim  ,  deinde  stoïci.  Tum  ab  Jlrislippo  ,  quem  illœ  mafjis 
voluplariœ  disputationes  delectarant ,  Cjrenaica  phdosophia  ma- 
nat^it ,  etc. 

7}.  —  XXXII.  Asdrubal.  Les  deux  Scipions,  dont  il  causa  la  mort, 
étaient  Cneus  et  Publias. 

75.  —  Ibid.  Q.  Fabius  ÎMaximus,  si  connu  par  le  surnom  de  ïerapori- 

seur ,  Cunctator. 

76.  — Ibid.  L'Emilien,  le  second  Africain.  Il  est  aise  de  voir  que  CoUa 

prend  à  tâche  de  re'futer  ici  ce  que  Balbus  avait  dit.  Livre  II, 
chap.  66.  Mais  que  prouve-t-il  ? 

77.  —  XXXIII.  Phalaris,  tyran  d'Agrigente  en  Sicile.  ApoUodore , 
tyran  de  Potide'e  en  IMacc'doine.  Tout  le  monde  sait  quelle  fut  la  fin 
du  premier;  mais  pour  le  second,  Thistoire  ne  dit  pas  exactement 
le  genre  de  sa  mort. 

78.  —  Ibid.  Zenon  d'Ele'e  ,  autre  que  le  chef  des  stoïciens  ,  et  que  l'e'pi- 

curien  de  même  nom. 

79-  —  Ibid.  A  la  lin  du  Phtdon. 

80.  —  XXXIV.  On  croit  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  cet  Harpalus  ,  qui  s'en- 
fuit de  Babylone  h  Athènes  avec  les  trésors  d'Alexandre ,  et  dont 
Plutajque  a  parle'  dans  les  Vies  de  Phocion  et  de  De'mosthène.  Il 
est  plus  probable,  suivant  Ménage,  J.  F.  Gronovius  et  Davies , 
que  l'auteur  désigne  un  célèbre  voleur,  appelé  Scirpatus  par 
Diogène  Laèrce ,  VI,  74,  et  Scirlalus  par  Suidas.  La  chose  serait 
encore  moins  douteuse  si,  comme  Schiifz  et  Heindorf,  on  ajoutait 
à  la  phrase  ces  mots,  in  Pamphylia  ,  d'après  plusieurs  manuscrits. 
J.  V.  L. 
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8r.  —  XXXIV.  Ce  sacrilège,  suivant  Cle'ment  d'Alexandrie,  Protrept. , 
p.Tge  i5,  fut  commis  en  Sicile,  et  suivant  Elien  ,  f^ar.  Hiu.  ,  I, 
20,  à  Syracuse  même.  Leur  rccit  est  plus  vraiscmbLible  que  celui 
de  Gice'ron.  Lactance  ,  Dwin.  Inst.  ,  Il ,  4  >  f^it  bien  aussi,  /oi^i 
Olvmpio  ;  mais  il  y  avait  à  Syracuse  (  Victorius,  f^ar.  Ltct. ,  XXI , 
10)  UQ  temple  de  Jupiter  olympien.  Tite-Live  en  parle,  XXIV,  21 , 
33.  Jupiter  était  même  adore  sous  ce  nom  dans  un  temple  d'Athènes, 
Suelon.  August. ,  c.  60.  L'erreur  de  Çicëron  vient  peut-être  de 
l'auteur  qu'il  traduit.  J.  V.  L. 

82.  —  Ibid.  Erreur  du  même  genre.  Elien ,  f^ai:  hist.  ,  1 ,  20  ;  Athenêe , 

XV,  page  693 ,  en  racontant  ce  fait ,  ne  parlent  que  du  temple 
d'Esculape  à  Syracuse.  Il  est  probable  qu'ils  ont  raison.  J.  V.  L. 

83.  —  IfnJ.  Apollon.  Voycz  Livre  I,  chap.  3o. 

84.  — XXXV.  Je  m'explique  d'une  manière  vague,  sans  m'embarrasser 

dans  les  diverses  conjectures  des  commentateurs.  —  TtUe  est  l'in- 
diflTèrence  que  d'Olivet  témoigne  pour  les  corrections  qu'on  a  pro- 
pose'es  de  ce  passage.  Wous  en  citerons  cependant  quelques  unes  , 
ne  fût-ce  que  pour  montrer  une  fois  combien  il  serait  difficile  et  le 
plus  souvent  inutile  de  tout  dire,  quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  qu'on 
ne  cesse  de  commenter  depuis  quatre  siècles.  Les  manuscrits  don- 
nent, ou  typanid'is  ,  ou  tympanidis  ,  ou  timpaJis  ,  ou  vitimpa- 
nitis ,  etc. ,  et  deux  ou  trois  ont  rogo  au  lieu  de  rogum.  Victorius 
propose  tyranniJis ,  que  portent  aussi  quelques  manuscrits^  Pietro 
Marso  et  Lambin  ,  in  ty  nipanuUis  in  rogum;  Fazellus  ,  Histoire  de 
Sicile,  Dccad.  ,  I,  Livre  III ,  c.  i ,  triurnphantis  in  mnduin  ;  P.  Petit, 
Miscell. ,  1,4)  '"  77ij-ntaridœ  heroiim  ;  le  président  Bouhier,  in 
Pentapyiis  rogo  ill.  ,  ou  rt  tympani  in  rogum;  Markland  ,  Epist. 
critic.  ,  page  27,  in  triurnphantis  toga  elatus  est,  correction  qu'il 
a  rétractée  depuis  j  Trillerus,  Ohserv.  criP.,  page  66,  l'ita  impu- 
nitus  rng.  ill.  est;  Davies  ,  et  in  tyrannide ,  rog.  ill.  est  ;  Cannegieter, 
leriim  ctiam  impunitus ;  Hemsterhuys,  in  Temeno  in  rog.  Ul.  est; 
VX^yttcnbach  ,  Bibl.  critic,  part,  m,  page  22  ,  immortuus  tyran- 
niJi  ;  Kindervater,  mortuus  tympanite  ;  Heindorf ,  tyrannidis 
pompa  in  rog.;  Gloser,  mortuus  intemperantia,  ou  immortuus  ty- 
rannidi ,  in  Temenite  rogo  Hiatus  est ,  etc.  etc.  Ernesti ,  Scbiitz  , 
Creuzer,  ne  hasardent  aucune  restitution  nouvelle.  Nous  imiterons 
leur  sagesse,  tout  en  avouant  qu'à  toutes  ces  conjectures,  entre 
lesquelles  on  distinguera  sans  doute  celle  de  Wyttenbach,  il  faut 
peut-être  préférer  encore  la  leçon  de  Victorius ,  in  tyrannidis  ro- 
gum, qui  n'est  jias  absolument  incuplirable,  quoi  qu'en  dise  Lambin, 
et  qui  a  sur  toutes  les  autres  l'avantage  d'être  autorisée  par  les  ma- 
nuscrits. J.  V.  L. 
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85.  —  XXXVÏ.  C'était  du  moins  le  sentiment  «l'Horace  ,  qui,  dans  le 
dernier  vers  de  lepître  18,  Livre  II,  piirle  ainsi  de  Jupiter  : 

Dct  vitam  ^   det  opes  ;  œqitunt  mi  aniinttm  ipse  parabo. 

86.  —  Ibid.  Plutarqne,  Quest.  Rom.,  18,  examine  d'où  venait  la  cou- 

tume de  vouer  la  dîme  de  ses  biens  à  Hercule. 

87.  —  Ib'uJ.  Pyfhagore  n'approuvait  point  que  l'on  égorgeât  des  animaux , 

même  pour  les  sacrifices.  Aussi  Porphyre  (  f^it.  Pythag.  .  ch.  36  ) 
dit-il  qui-  le  bœuf  immole'  aux  Muses  par  Pythagore  n'était  que  de 
farine,  iC^ÙwTïiTi  «T»  ttote  o-tîi/tivov,  â't  esia-i ,  yîâv ,  o«  ixfifêVTffoi. 
Il  leur  fit  cette  offrande  après  avoir  trouvé  le  théorème  du  carré  de 
l'hypoténuse.  J.  V.  L. 

88.  —  XXXVIII.  Plutarcjuedanà  son  Traité  intitulé,  Pourquoi  la  justice 

dn'ine  diff'cre  la  punition  des  crimes,  rapporte  que  Bion  di'^ait , 
Que  si  Dieu  punissait  les  enfants  des  méchants ,  il  serait  autant 
digne  de  moquerie  ,  comme  le  médecin  qui ,  pour  la  maladie  du  père 
ou  grand-père ,  appliquerait  sa  médecine  au  fils  ou  h  l'arrière-ûls. 
Je  me  sers  toujours  avec  plaisir  de  la  version  d'Amyot.  Les  vers 
suivants  étaient  des  Pelopides ,  tragédie  d'Attius.  Pélops,  fils  de 
Tantale,  et  père  d'Atrée  et  de  Thyeste,  au  lieu  de  la  récompense 
promise  à  INIyrtde,  cocher  d'Euomaiis ,  le  jeîa  dans  la  mer.  C'est 
C'tte  perfidie  qu'on  croyait  que  les  dieux  punissaient  dans  les  enfants 
de  Pélops. 

89.  —  Ibid.  Hippooax  était  affreusement  laid.  Des  sculpteurs  qui  l'a- 
vaient représenté  au  naturel,  ayant  exposé  ï-on  buste  pour  faire 
rire  le  monde  ,  il  fit  des  vers  d'une  horrible  malignité  contre  les 
rieurs,  dont  quelques  uns  se  pendirent  de  rage.  Pline,  XXX\I, 
5  ,  n'en  convient  pas.  A  l'égard  d'Archiloque  ,  on  dit  que  ses  traits 
pi(|uants  contre  L}cambe,  qui,  après  lui  avoir  promis  sa  fille  en 
mariage  lui  manqua  de  parole  ,  réduisirent  Lycambe  à  se  pendre. 
f^oyez  les  commentateurs  d'Horace  sur  l'épîire  19  du  Livre  I , 
vers  25. 

Qo.  — XXXIX.  C'est  à  peu  près  l'argument  d'Epicure,  que  Ladance, 
de  ira  Dei ,  cap.  i3  ,  a  peut  être  mieux  exposé  que  réfuté.  Dcus  , 
inquit  Epicurus,  aut  l'ull  tollere  mala ,  et  non  potest  ;  aul  polest , 
et  non  vult;  aut  neque  vult ,  neque  polest  ;  aut  et  vult ,  et  potest. 
Si  vult ,  et  non  potest  ;  imbecillis  est  :  quod  in  Deum  non  cadil.  Si 
potest,  et  non  vult;  im'idus  :  quod  ceque  alienum  a  Deo.  Si  neque 
vult  neque  potest;  et  inuidus ,  et  imbecillis  est  :  ideoque  neque 
Dens.  Si  et  vult,  et  potest,  quod  solum  deo  contenit;  unde  ergo 
suntmala?  aut  cur  illa  non  tollil? 
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91.  —  XXXIX.  Cofta  prend  souvent  cette  ])re'caution  d'nvertir  qu'il 
n'en  veut  point  à  Tcxi^ti-nce  des  dieux  ;  et  celui  qui  le  fait  f  arlir  de 
cette  sorte  convient  lui-même  qu'il  y  a  de  l'afTcctation.  L'endroit 
oti  Cice'ron  fait  cet  aveu  mérite  d'être  rapport»^  et  bien  examine', 
parce  qu'on  y  découvre  ce  que  l'aut<ur  jugeait  de  son  ouvrage. 
C'est  dans  le  premier  Livre  de  la  Dii^innlion ,  chao.  5  :  J'ai  achevé 
depuis  peu,  lui  dit  son  frcre  ,  de  lire  votre  troinème  Livre  de  la 
Nature  des  dieux  ;  et  quoique  les  raisons  de  Cotta  m'aient  tira  nié, 
elles  ne  m'ont  pas  pourtant  fait  changer  de  sentiment.  F'ous  avez 
raison  ,  lui  dit  Cice'ron  ;  Cotta  y  parle  plutôt  pour  réfuter  les  argu- 
ments des  stoïciens  ,  que  pour  détruire  l'opinion  que  les  hommes  ont 
des  dieux.  Je  sais  bien  ,  lui  répond  son  fière  ,  que  Cotta  le  dit  de  la 
sorte  et  même  souvent,  peul-étre  pour  n'avoir  pas  Pair  de  s'écarter 
de  l'opinion  commune  ;  mais  je  vous  avoue  qu'il  me  semble  qu'à  force 
de  vouloir  combattre  les  stoïciens,  il  rejette  entièrement  les  dieux. 
Oui  ,  sans  doute,  Çicéron  était  trop  judicieux  |)Our  admettre  le  poly- 
théisme des  sloïciens.  Mais  tous  ses  éciits  font  voir  clairement  et 
distinct''ment  qu'il  a  reconnu  ces  importantes  véiités,  l'existence 
d'un  Être  >uprêmc,  la  spiiitualité  de  notre  âme ,  une  notion  innée 
du  bien  et  du  mal,  une  loi  qui  commande  l'un  et  défend  l'autre. 
Peut-on  demander  à  la  raison  humaine  d'aller  plus  avant,  lors- 
qu'elle marche  sans  le  flambeau  de  la  foi? 

g».  — XL.  I  a  dispute  n'a  jamais  dû  recommencer,  et  Cicéron  n'ajoute 
ces  mots  que  pour  trouver  un  dénoûment  j  car  d  fait  dire  j)ar  son 
frère,  dans  le  Livre  premier  de  la  Divination  ,  incontinent  après  les 
paroles  que  je  viens  d'en  rapporter ,  que  la  cause  de  la  religion  ayant 
ëté  suffisammint  défendue  par  Balbus  dans  le  second  Livre  de  ces 
entretiens  ,  il  est  inutile  de  répondre  aux  objections  de  (^otta. 
—  f^oyez  ce  qu'on  a  dit,  dans  VAvis  de  Péditeur ,  d'un  prétendu 
quatrième  Li\re,  ))ublié  tn  181 1,  et  qui  n'a  trompé  personne. 
J.  V.L. 

93.  —  Iliid.  Plutarque,  Quesl.  rom.  ,  27,  examine  pourquoi  on  regar- 
dait cmme  s.  crées  les  murailles  de  Rome,  et  non  les  fiortes.  Est-ce, 
comme  dit  larron ,  pour  autant  qu'il  Jaul  estimer  les  murs 
saints,  afin  qu'on  combatte  et  qu'on  meure  généreusement  pour  la 
défense  d'iceux  ?  car  il  semble  que  ce  soit  cause  pour  laquelle  Romu- 
lus  luasonjrcre  Bémus ,  pour  ce  qu'il  entreprit  de  sauter  par-dessus 
un  lieu  saint  et  inviolable  ,  et  le  rendre  proJane  et  violable  :  là  oii  , 
an  contraire,  il  n'était  pas  possible  de  consacrer  et  sanctifier  les 
portes,  par  lesquelles  il  est  force  de  transporter  plusieurs  choses 
nécessaires,  et  me^nttment  les  corps  des  irespassés.  Traduction 
d'Amyot. 
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oi. XL.  La  vraisemblance  ,  voil'i  tout  re  qui  est  permis  aux  lumières 

purerafiit  hum  .incs.  Plafon  lui-m<'me  ,  tlonl  le  génie  religieux  s'est 
le  l'Iiis  approché  des  vérités  chrétienne^; ,  ft  que  s.iint  Justin  regar- 
dait presijue  comme  un  prophète,  appelait  une  révélation  divine 
au  secours  «le  notre  ignorance.  M^is  il  v  a  des  prob.ihilités  que 
l'âme  embrasse  ave  tant  de  force  et  d.imour,  quVIIr  s'-'U  fait  une 
crova-c"  ,  et  quM  lui  semble  quVIle  obéit  à  une  inspiration. 
Cudworth.  Scholten,  Fianck,  C>euzpr ,  sont  f.ivorables  à  cette 
idée;  car  ils  reg;trdent  Cicéron  comme  intimement  convaincu  des 
dogmes  )ila toniques;  et  Middleton  pensait  comm  •  nous  quand  il  a 
dit,  en  f.iisant  l'analyse  des  ouvrage?  philoso|h  ques  de  r.;céron  , 
que  SH  religi'^n  lui  vnait  •^ans  doute  du  c'el,  pni^'iu'eUe  avait  pour 
fondement  Dieu,  une  providence,  et  l'immortalité.  J.  V.  L. 
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